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PRÉFACE. 


E tous  les  moyens  qu’on 
peut  employer  avec  fuc- 
cès  pour  ouvrir  l’inrcili- 
gence  aux  jeunes  gens,  èc  pour  les 
mettre  de  bonne-lieure  dans  l’u- 
fage  de  penfer  , il  n’y  en  a point 
dont  les  efFets  fbient  plus  fdrs  &c 
plus  durables  que  lacuriofitc.  Le 
défîr  de  favoir  nous  eft  auffi  natu- 
rel que  la  raîfon.  Il  eft  vif  & agif- 
fantatoutâge:  mais  il  ne  l’eft  ja- 
mais plus  que  dans  lajeuneftè,où 
l’efpric  vuide  de  connoiftànces  lai- 
fît  avec  avidité  ce  qu’on  lui  pré- 
fente, fe  livre  volontiers  abattrait 
de  la  nouveauté^  & contrarie  tout 
naturellement  l’habitude  de  refté- 
chir  6c  de  s’occuper. 
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cc  que  réloiVncmcnc , la  petîtefTe, 
& l’inàconrion  leur  deroboic.  Au 
Feu  de  paiEr  merhodiquement 
üCsconnoillanccsgcnéralesSc  des 
idées  univeilelles  aux  particuliè- 
res, nous  avons  cru  devoir  imi- 
rci  ici  l’ordre  de  la  Nature  même, 
êc  débuter  fans  hii^'on  par  les  pre- 
miers objets  qui  le  trouvent  au- 
tour de  nous , ftc  qui  font  à tout 
moment  fous  notre  main: je  veux 
dire  les  animaux  les  plantes. 
Nous  avons  commencé  par  les 
plus  petits  animaux.  Des  inlecdcs 
& des  coquilLiges  nous  fommes 
venus  aux  oifeaux  , aux  animaux 
terreftres , ôc  aux  poifTons.  Après 
avoir  examiné  une  partie  des  fer- 
vices  qu'ils  nous  rendent , nous 
pallons  à ceux  qui  fe  tirent  des 
plantes  , en  tachant  par-tout  de 
joindre  l’utilité  à la  variété.  Si  i’oii 
n’a  pas  toujours  fuivi  un  ordre 
fcrupuleux,  c’eft  parce  que  quand 
il  s’agit  de  conduire  les  clprits  àla 
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vérité , il  eft  quelquefois  permis 
de  quitter  la  route  la  plus  droite, 
fl  elle  fe  trouve  trop  rude  y & de 
prendre  la  plus  amufante  ou  la 
plus  douce , pourvu  qu’elle  mène 
également  au  terme. 

Mais  comme  ce  n’eft  pas  aflez 
de  rendre  l’cfprit  curieux  en  le 
promenant  fur  des  cliofes  agréa- 
bles , 6c  qu’il  faut  le  rendre  pré- 
cautionné , 6c  retenu  dans  facii- 
riolîté,  nous  avons  fini  cette  pre- 
mière partie  par  une  courte  confi- 
dération  de^uftes  droits  6c  des 
bornes  nécefïaires  de  la  raifon  hu- 
maine , fon  grand  intérêt  étant 
de  faire  ufage  de  ce  qui  eft  à elle , 
fans  courir  vainement  après  ce 
qui  lui  eft  refufe. 

Nous  avons  réuni  toutes  ces 
différentes  matières , non  fous  le 
titre  de  Phyjïqne  des  enfans , qu’on 
nous  a voit  confeillé  d’abord  , 6c 
qui  feroit  très-convenable  fi  nous 
n’avions  en  vue  que  l’utilité  de 
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l’àge  le  plus  tendre  , ni  fous  ce- 
lui de  Phylique  yjnèruic  qui  pro- 
met ti  op  , notre  dclL-în  n’ctant 
point  de  donner  un  Ivlleine  en 
faveur  de  ceux  qui  lont  plus  avan- 
cés j mais  fous  le  titre  de  Spetfa- 
cle  de  la  Nature.  Celui-ei  annonce 
uniquement  les  dehors  ou  ce  qui 
frappe  les  iens,  &.  exprime  allez 
exaclcment  ce  qui  cil  accorde  aû 
commun  des  hommes  en  ce  gen- 
re, ce  qui  efl:  intelligible  à roue 
âge,  & ce  qu’aucun  homme  ne 
peut  fc  difpenfer  dcconnoîtrejui- 
qu’à  un  certain  point.  NousjouiE 
Ions  tous  de  la  vue  & des  dehors 
de  la  N ature.Le  fpecdacle  eft  pour 
nous.  En  nous  y bornant,  nous 
découvrons  très- fuffifamment  de 
toute  parc  le  beau  , l’utile  , &:  le 
vrai.  Nousconnoiflbns  l’cx'ftcnce 
des  objets  : nous  en  voyons  la  for- 
me: nous  enrefîèntons  la  bonté;, 
nous  en  calculons  le  nombremous 
en  voyons  les  propriétés , les  con- 


Digitized  by  Googïe 


I 


PREFACE.  îx 
venances  , la  deftination  , & l’u- 
fage.  C’eft  bien  de  quoi  exercer 
utilement  notre  efprit.'  Chaque 
nouvelle  connoifïance  eft  un  nou- 
veau plaifîr.  Nous  voyons  croître 
nos  richefl'es  avec  nos  découver- 
tes j & la  vue  de  tant  de  bien- 
faits ne  peut  que  bannir  de  nos 
cœurs  l’ingratitude  &; l’indifféren- 
ce, Mais  prétendre  pénétrer  le 
fond  même  de  la  Nature  j vou- 
loir rappeller  les  effets  à leurs  cau- 
fes  fpéciales  j vouloir  compren- 
dre l’artifice  & le  jeu  des  reflbrts , . 

les  plus  petits  élémens  dont  ces 
reflbrts  font  compofés , c’eft:  une 
entreprife  hardie  &:  d’un  fucces 
trop  incertain.  Nous  lalaiffons  à 
ces  génies  d’un  ordre  fupérieur,  à 
qui  il  peut  avoir  été  donné  d’ei> 
trer  dans  ces  myllcres  & de  voir. 
Pour  nous , nous  croyons  qu’il 
nous  convient  mieux  de  nous  en' 
tenir  à la  décoration  extérieure 
de  ce  monde , 6c  à l’effet  des  ma- 
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chines  c]iii  forment  le  Ipcjftacle» 
Nous  y loin  mes  admis»  On  voie 
bien  meme  qu’il  n’a  été  rendu  lî 
brillant  que  pour  piquer  notre  cu- 
riofité  Mais,contcns  d’une  repré- 
fentation  qui  remplît  luffilam- 
ment  nos  fens  ôc  notre  efprit  \ il 
n’eft  pas  nécellaire  de  demander 
que  la  falle  des  machines  nous  foie 
ouverte.  En  un  mot,  notre  objet 
eft  de  prendre  dans  la  fcène  de  la 
nature,  ce  qui  peut  frapper  vive- 
ment, exercer  utilement  la  rai- 
fon , (ans  jamais  toucher,  non  feu- 
lement à ce  qui  nous  paroît  au- 
delTus  de  fes  forces , mais  même 
à ce  qui  poLirroit  aifément  lallèr 
fes  eft’orts. 

Quant  à la  forme  de  l’ouvrage , 
nous  avons  effayé  d’en  écarter  la 
tri(l:.(Te:8c  au  lieu  d’un  dîfcours 
fuivi  ou  d’un  enchaînement  de 
dilîertations  qui  amènent  fou- 
vent  le  dégoût  8c  l’ennu  , nous 
avons  pris  le  ftyle  de  Dialogue  , 
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qui  eft  de  cous  le  plus  naturel , 6c 
le  plus  propre  à attacher  toute 
forte  de  Ledeurs, 

La  penfée  qui  fe  préfenta  d’a- 
bord fur  le  choix  des  interlocu- 
teurs , écoic  de  mettre  en  œuvre 
quelques  perfonnages  célébrés. 
On  aime  aflez  à voir  revivre  les 
grands  hommes  dans  leDialogue» 
Par  une  illuhon  agréable  , on  s’i- 
magine converfer  avec  eux  , &c 
l’on  prend  intérêt  aux  chofes 
qu’on  croit  leur  entendre  dire.. 
Mais  il  eft  facile  de  fencir  com- 
bien un  pareil  choix  auroîc  été 
déplacé  dans  le  deftein  que  nous 
nous  propofons.  S’il  s’agiffoit  d’é- 
tablir des  maximes  de  conduite, 
ou  de  critiquer  les  défauts  des 
hommes , on  pourroit  avec  fuccës 
emprunter  de  l’Hiftoire  quelques 
noms  connus  & propres  à donner 
plus  de  poids  au  difeours.  Ces  per- 
îonnages  plairoient  dans  le  Dia- 
logue comme  fur  la  fcène , à pro- 
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portion  que  leurs  caradlères  & 
leurs  fencimcns  fe  trou\’’eroienc 
conformes  à ce  que  THiftoirc  nous 
en  apprend.  Mais  il  n’enell  pas  de 
même  en  matière  de  découvertes 
& de  philofophie.  C’eft  une  dé- 
marche bien  dangcreufc  que  celle 
de  faire  parler  Defcartes , Mal- 
branche,  ou  Newton  , &c  de  prê- 
ter à ces  grands  hommes  nos  pen- 
fées  &:  nos  vues.  Il  eft  facile  d’an- 
noncer qu’on  va  faire  paroître 
Gadèndi  & Rohault,  c’eft  à-dire, 
qu’on  va  faire  revivre  leurefpric, 
leurs  fentimens , & leurs  caraélc- 
xes.  Mais  comment  acquitter  de 
pareilles  promefTes  ? Pour  penfer 
ëc  pour  parler  comme  eux,  il  fau- 
droit  être  ce  qu’ils  ont  été.  D’ail- 
leurs ils  ne  font  pas  gens  qu’on 
puiiïeaifément  amener  au  niveau, 
de  toutes  fortes  de  ledcurs.  Leurs, 
converfations,  pour  être  vrailem- 
blabies  , féroient  de  fuolimes 
perpétuelles  diflertations.  Nous. 
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le  gagnerions  pas  'davantage  à 
nettre  enfemble  quelques-uns  de 
los  plus  fameux  obfervateurs  j ôc 
e doute  fort  qu’Aldrovande  ôc 
Soedaerc  , Malpîghi  & Grcw^ 
Leuwenhoek  ôc  Swammerdam. 
ruffent  des  perfonnages  à préfen- 
:er.Quelqueeftimables  quefoienc. 
ces  Auteurs, ce  ne  feront  pas  leurs 
noms  qui  feront  la  fortune  d’un 
dialogue.  Au  lieu  que  des  perfon- 
nages  moins  recherchés,  fe  feront, 
toujours  allez  connoître  ,&  god- 
ter , fi  ce  qu’ils  difent  eft  naturel ,, 
6c  profitable.. 

Comme  il  ne  s’agit , après  tout  j 
que  de  foulager  l’efprit  des  jeunes. 
Ledeurs  par  une  converfation  li- 
bre 6c  qui  foit  à leur  portée , fans 
les  diftraire  cependant  par  des  ca- 
radères  trop  n>ûrqués,oupar  un 
enjoùment  qui  fente  trop  le  théâ- 
tre j nous  avons  cru  de  voir,  dans 
beaucoup  d’apprêt , choifir,  com- 
me il  étoit  naturel , la  campagne 
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pour  le  lieu  de  la  fcène  d’un  dialo- 
gue fur  l’hiftoire  de  la  Nature  j ôc 
prendre , pour  amener  ou  pour 
varier  les  matières,  des  Interlocu- 
teurs de  différens  états , dont  les 
uns  fourniffent  à la  converfation 
par  leurs  connoiffances,  les  autres 
s’y  intéreflènc  par  leurcuriolité. 

Il  y a encore  un  avantage  plus 
confidcrable  qu’on  ne  le  croit  d’a^ 
bord , à faire  parler  fur  les  fcien- 
ces  des  perfonnes  du  monde,  d’un 
caradère  & d’une  converlatioq 
ordinaire,  d’honnêtes  gens , celles 
que  le  hazard  les  alTemble  tous 
les  jours  j telles  que  l’amitié  , ou 
la  reflemblance  des  goût  les  alTor- 
tit.  Qiioîque  ces  pcrfonnagcs  pré- 
viennent d'abord  moins  favora- 
blement que  des  noms  illuftres  , 
cependant  par  la  fuite  on  s’en  ac- 
commode mieux  , parce  qu’il  ne 
faut  point  d’efForc  pour  les  enten- 
dre & pour  les  fuivre.  Ce  qu’ils 
peuvent  dire  de  curieux  êc  de  nou- 
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eau,femble  même  toucher da- 
antage.  Nous  nous  trouvons  dat- 
és de  l’apprendre  de  nos  fembla- 
>les  : en  les  entendant  on  fe  croît 
apable  de  penfer  & de  s’occuper 
ulfi  raironnablement  qu’eux  j ÔC 
'approbation  fecrëte  qu’on. leur 
lonne devient,  je  ne  fai  com- 
nent , une  amorce  naturelle  à les 
miter.  Voilà  ce  qui  a réglé  notre 
hoix. 

ün  jeune  homme  de  qualité, 
}ue  nous  appellerons  le  Cheva- 
ier  du  Breuil , fe  trouve  à la  cam^ 
)agne  pendant  un  voyâgQ  que  fait 
on  pere  pour  l’etablid^ment  de 
on  aîné  , & durant  fes  vacances 
le  la  fécondé  à la  rhétorique, chez 
in  gentilhomme  de  leurs  amis, 
jui  employé  à fétude  de  la  Na.- 
:ure  le  grand  loillr  dont  il  jouit.^ 

Monfieur  le  Comte  dejonval  ^ 
:’cft  le  nom  de  ce  gentilhomme , 
rrouvant  beaucoup  de  pénétra- 
:ion  êc  de  vivacité  dans  le  fils  de 
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fon  ami , eflàie  de  jctter  dans  fon. 
cfprit  les  femenccs  du  bon  goiit,&. 
d’une  philofophie  qui  foie  par- 
tout de  fervice  & de  mife.  Il  alTo- 
cie  à leurs  entretiens  le  Prieur- 
Curé  du  lieu,  homme eftimable 
par  fes  connoiflànces , mais  qu’un 
grand  fünddepolite{Te,&:  fur-tout 
de  piété, lui  rend  encore  plus  cher. 
Comme  les  matières  dont  ils  font 
leur  amufement  font  les  choies  du 
monde  les  plus  ordinaires  , 6c  qui 
demandent  le.  moins  de  conten- 
tion d’efprît , Madame  la  Com- 
.teiïè  veut  bien  grolîir  le  nombre 
des  Adeurs.Toutes  les  remarques 
que  le  jeune  Chevalier  entend 
faire  fur  d e s c h O fes  q U ’i  1 a t O lij  O urs 
vues  fans  attention , font  toutes 
nouvelles  pour  lui  : il  ne  manque 
pas  au  retour  de  la  partie  de  chaflè 
ou  tic  pêche  qui  termine  la  jour- 
née , de  mettre  par  écrit  tout  ce 
qu’il  fe  peut  rappcller  de  la  con- 
ver  fation.  Après  quoi  il  donne  fon. 
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)urnal  au  Prieur  pour  en  ôter  les 
leprilcs.  On  peut  luppolèr  que  le 
jurnal  de  leurs  entretiens  drelTë 
c recouchéde  la(orte,eftcequ’on 
.onne  aujourd’hui  au  Public. 

Si  ces  amufemens  ou  études  de 
'acances  avoient  le  bonheur  de 
)laire  à la  jcuncflè  , & fur-tout  à 
lotre  jeiiiie  noblelîè,  qui  fe  trou- 
vant fouvcnt  àla  campagne  , eO: 
)lus  à portée  des  curiolircs  natu- 
elle.s,nous  pourrions  renouer  une 
lutrefois  Icsmêmesconverlations 
k.  travailler  de  plus  en  plus  félon 
lotre  portée , à fubftituer  le  goût  ' 
ie  la  belle  nature  & l’amour  du 
/rai,  aux  faux  merveilleux  des  fa- 
ales  & des  romans  qui  fe  remonr 
:rent  fous  cent  formes  nouvelles, 
malgré  le  décri  où  le  bon  goût  du 
iernier  fiécle  les  avoir  fait  tom- 
xr. 

Qiielque  foin  que  nous  ayons 
eu  de  nousinftruire  par  nous-mê- 
mes ou  par  des  amis  fidèles  de  la. 
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plupart  des  remarques  flir  la  Na- 
ture, qu’on  avance  dans  ces  En- 
tretiens J nous  avons  pris  la  pré- 
caution de  citer  à la  marge  de 
chaque  dialogue  les  Auteurs  les 
plus  célébrés  qui  ont  fait  de  pa- 
reilles oblervations.Noiis  n’avons 
point  cru  devoir  faire  ulagede  ce 
que  les  anciens  ont  publié  lur 
quelques-unes  de  ces  matières ^ 
trop  fouvent  avec  plus  de  crédu- 
lité que  d’examen.  Mais  le  Lec- 
teur fera  plus  difpofé  à goûter  ce 
qu’il  verra  garanti  par  les  témoi- 
gnages des  obfervateurs  moder- 
nes qui  ont  acquis  une  eftime  unî- 
verfelle  par  leur  exactitude  6c  par 
leur  précifîon. 

Les  ouvrages  dont  nous  nous 
fommes  le  plus  fervis  pour  nous 
inftruîre  ôc  pour.'autorifer  nos  re- 
marques,font  l’excellente  hiftoirc 
& les  mémoires  de  l’Académie 
des  Iciences,  les  TranfacHons  ou 
ictes  philofophiques  de  la  Société 
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de  Londres  abregces  par  Lowt- 
horp&i  par  Jones , les  Traites  de 
Malpighi,  de  Redi  , de  Wiilu- 
glibi,  de  Leuwenhoek,de  Grew, 
de  Nieuwentit , de  Derham  , de 
Vallifneri , &c. 

Dans  cette  neuvième  édition , 
comme  dans  la  précédente , nous 
nous  abftiendrons , le  plus  qu’il 
fera  po/îîble  , de  rien  changer  > 
afin  que  ceux  qui  ont  acheté  les 
premières  puidenr  s*en  tenir  à ce 
qu’ils  ont.  A l’exception  de  l’ar- 
ticle de  la  cochenille  de  cinq 
ou  fix  endroits  de  la  première 
édition  qu’il  a falu  réformer  ou 
éclaircir  ^ la  plupart  deschange- 
mens  roulent  fur  des  matières  oii 
Jes  méprifes  ne  font  ni  dangeréu- 
ies  ni  honteufes.  Par  exemple , 
ayant  apperçû  en  déchirant  une 
coque  de  fourmi-lion  , que  les 
grains  de  fable  qui  la  compo- 
(oient  ne  tenoient  pasehfemble^ 
mais  étoienc  foutenus  par  de§fil& 
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de  foyc  comme  les  grains  d’un 
ehapeiet  j j’ai  cru  pouvoir  remar- 
quer que  les  fourmi  lions  & cer- 
taines chenilles  picres  à le  dé- 
pouiller de  leur  derniere  peau, 
pour  devenir  chrylalides,  s’envi- 
ronnoient  de  grains  de  labié , non 
pas  en  les  colant  avec  leur  lueur , 
comme  je  l’avoisfoupçonné,  mais 
en  les  attachant  tous  avec  un  fil 
gluant.  Huit  ou  dix  remarques  de 
cette  clpéce  font  chofes  bien  peu 
importantes  , & n’ajoûtent  pas 
grand  mérite  à un  livre.  |e  les  ai 
faites  pour  une  plus  grande  exac- 
titude. Mais  je  me  fuis  bien  gardé 
de  les  allonger  ou  de  les  multi- 
plier. L’abondance  en  paroîtroit  â 
€)îen  des  Lecteurs  plus  propre  à les 
' embaraller  qu’à  les  enrichir. 

Quand  on  écrit  pour  lesfavans, 
on  ne  craint  ni  de  s’avilir  à leurS' 
yeux  par  la  petitelle  des  fujets 
qu’on  traite , ni  de  lalîer  leur  pa- 
tience par  la  longueur  des  difeuf- 
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fions  où  l’an  entre.  Toute  vérité 
leur  eft  chère  : toute  découverte 


leur  eft  précieufe.  Ils  feront  fans 
doute  parfaitement  fatisfaits  de 
i’hiftoire  naturelle  des  infecFes 


dont  M.  de  Reaumur  vient  de 


publier  les  premiers  volumes.  Ils 
y trouveront  des  divifions  exac- 
tes, ôc  les  plus  petites  dÜFérences 
qui  conftituent  chaque  efpéce. 
L’anatomie  des  îniecbes  , leurs 


changemens,&  leurs  opérations 
y font  traités  avec  une  fagacité, 
une  netteté , Ôc  une  étendue  qui 
ne  lailTent  rien  à délirer.  Mais  les 


Lecleurs  que  nous  nous  fommes 
propofé  de  fervir  ne  demandent 
point  de  nous  cette  méthode.  Au 
contraire  fi  ce  petit  Ouvrage  a 
pris  quelque  faveur  dans  le  Pu- 
, blic , c’eft  par  la  proportion  que 
nous  avons  mife  entre  le  choix 


des  matières  &c  le  befoin  des  jeu- 
nes gens  J & principalement  par 
la  préférence  que  nous  avons 
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Kxij  PREFACE, 
donnée  par-tout  à ce  qui  pouvoîc 
les  inftmireou  les  toucher,  (ur  ce 
qui  n'auroit  été  pour  eux  qu’une 
conno'lîànce  Froide  6:  ftei  ile.  L’u- 
tilité de  cette  précaution  peut 
jnême  n’étre  pas  boi  nee  à la  jeu- 
nelîe.  Il  n’y  a perlonne, de  quel- 
que dge  éc  en  quelque  état  que  ce 
loit , qui  ne  trouve  bon  qu’on  re- 
mue Ion  cœur  , qu’on  y talîè 
naître  des  lentimens  à la  viîe  des  i 
merveilles  que  Dieu  opère  fans 
celEe  autour  de  nous  èc  pour  nous 
dans  les  petites  choies  comme 
dans  les  grandes.  Les  plus  foibles 
objets  peuvent  parce  moyen  ac- 
quérir de  la  dignité  &.  de  l’ame. 
S’ils  deviennent  intérellans  , on 
confent  volontiers  à en  prendre 
quelque  connoifîance.  Mais  ils 
rentreroient  bientôt  dans  toute 
leur  petiteiîè, &paroîtroient  plus 
méprifables  que  jamais  à la  plu- 
part des  Ledeurs , s’il  faloit  le  ré- 
loudre  à en  faire  une  étude  féche 
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PREFACE.  xxîîj 
on  un  peu  longue.  On  laiileroic  Jà 
mon  livre , en  me  reprochant  d’a- 
voir traité  fcientifiquement  des 
minuties.  Je  n’ai  donc  point  dû 
charger  cette  édition  plus  que  les 
précédentes , fur-tout  en  matière 
d’infecles  : 6c  fi  celle-ci  efi:  préfé- 
rable aux  premières  en  un  point , 
c’efl:  peut-être  par  quelques  re- 
tranchemens. 


APPROBATION. 

T’Ai  lii  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Gar- 
de des  Seaux  un  Manurctit  intitulé  le 
SpcEUcle  de  U Nature.  Cet  ouvrage  m’a 
paru  utile  & agréable  , & ne  peut  être 
allez- tôt  imprimé  & publié.  A Paris,  le 
i O.  Mars  1732. 

JOSEPH-PPJVAT  DE  MOLIERES; 
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LE  SPECTACLE 

D E 

LA  NATURE 

LES  INSECTES- 


PREMIER  ENTRETIEN. 

M'  LE  COMTE  DE  JONVAL. 

LE  PRIEURDE  JONVAL. 
M'  LE  CHEVALIERDUBREUIL. 


Le  Comte.  I nous  voulons  faire 

notre  promenade  or- 
dinaire , il  eft  tems 
d’y  fonger.  Le  jour 

baiiTe  ; partons. 

Le  Chev.  Voilà  M.  le  Prieur  qui  arrive 
à propos  pour  être  de  la  partie, 

Tom  /.  A 
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Le  Prieur.  Mdîicurs,  je  vous  invite  à 
prendre  l’air,  & à gagner  le  jardin.  Il  faut 
tirer  M.  le  Chevalier  de  ce  cabinèt , où  je 
le  trouve  toujours.  Ne  diroit-on  pas  que 
c’eft  un  porte  qu’on  lui  a donné  à garder? 

Le  Chev.  Je  ne  le  quitte  qu’à  regrèt. 
M.  le  Comte  l’a  rempli , & les  deux  cham- 
bres voifines , de  tant  de  chofes  rares  Sc 
curieufes,  qu’on  ne  peut  s’y  ennuyer  un 
moment. 

Le  Comte.  Y penfez-vous,  Chevalier? 
C’eft  à Paris , d’où  vous  forcez , qu’il  faut 
chercher  de  quoi  fatisfaire  fes  yeux.  Vous 
ne  trouvez  ici  que  la  nature  toute  lîmplc. 

Le  Chev.  Monfieur , elle  eft  mille  fois 
plus  belle  que  Paris  avec  fon  farte  & les 
dorures.  On  fe  larte  bientôt  de  voit  tou- 
jours la  même  chofe.  Ici  c’eft  une  variété 
étonnante  : on  y voit,  je  penfe,  tout  ce 
qui  vient  dans  les  quatre  parties  du  mon- 
de. Il  fout  entr’autres  chofes,  que  M.  le 
Comte  ait  rartèmblé  les  animaux  de  toutes 
les  efpcces  imaginables.  Les  uns  y font 
en  nature , bien  féches  & parfaitement 
confervés.  Les  autres  y font  du  moins  en 
peinture.  Mais  rien  ne  me  divertit  davan- 
tage que  cette  multitude  de  petits  animaux 
en  vie,  dont  les  uns  travaillent  à la  fenê- 
tre, fous  une  ruche  de  verre;  les  autres 
filent,  ou  agirtène  à leur  manière  dans  des 
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DELA  Nature,  Er.tr.  I.  j 
Teaiw  de  aidai.  Qu’on  a de  plailir  à vivre 
à la  campagne  ! elle  fournit  tous  les  jours 
quelques  nouveautés. 

. Le  Comte.  Chacun  a la  façon  de  penicr. 
J’ai  appris  dans  le  fervice  & dans  le  fracas 
du  monde  ce  que  vaut  la  retraite.  Je  l’aime 
& m’en  trouve  bien  depuis  long-tems. 
Ces  différentes  efpéces  d’amufêmens  me  U 
rendent  agréable  : je  puis  même  dire , utile. 
Mais  à l’âge  où  vous  êtes,  on  n’cit  guères 
tenté  de  faire  l’anatomie  d’un  inicéle , & ce 
font  pour  vous  des  objets  bien  languiflàns 
que  des  papillons,  des  vers  à fbye,  des 
fourmis , ou  des  abeilles. 

Le  Chev.  Depuis  que  vous  m’avez 
montré  ces  verres  qui  grofîîllènt  les  pe- 
tits objets,  j’ai  vu  dans  les  infeéîes  des 
chofes  admirables..  La  feule  tête  d’une 
mouche  eft  pleine  de  bouquets  & de  dia- 
mans.  L’aîle  d’un  moucheron  , qui  ne 
paroît  d’abord  que  comme  un  petit  chifon 
blanchâtre  & fans  beauté,  vue  avec  plus 
d’attention , fê  trouve  unie  comme  une 
glace  & brillante  comme  l’arc-en-cicl.  Je 
meurs  d’impatience  de  voir  de  près  tout  le 
tefte.  • ; 

Le  Comte.  Vous  voulez  donc  devenir 
nn  homme  fingulier?  Dites  moi,  je  vous 
prie,  Chevalier,''  trouvez-vous  quelqu’un 
dans  le  monde  qui  s’amufe  à étudier  les 

Aij 


4 Le  Spectacle 
infcdles  î On  les  ccrale  : du  moins  on  ne 
les  regarde  pas.  Si  vous  alliez  régler  vos 
plaifirs  fur  les  miens,  vous  prendriez  U 
un  fort  mauvais  modèle.  Ql.i’un  homme 
aime  le  tumulte  de  Paris;  qu’il  loir  fort 
occupé  du  foin  de  le  donner  un  équipage 
Icfte,  un  habit  de  goût , une  tabatière  peu 
commune;  qu’il  ait  des  le  matin  l'attention 
de  régler  par  écrit  le  lcrvicc  de  fâ  table  ; 
qu’après  ce  travail  important  il  palfc  Ci 
journée  en  vibres  ou  au  jeu  ; qu’il  aille  ad- 
mirer tour-à-tour  les  enchanremens  des 
Fées  à l’Opéra , & les  gambades  d’Arlequin 
à la  Foire  : voilà  ce  qu’on  appelle  des  plai- 
iirs  railbnnables.  Ce  font  ceux  des  honnê- 
tes gens.  Il  n’y  a pas  là  dequoi  Ce  plaindre. 
Mais  qu’on  palTc , comme  moi , les  deux 
tiers  de  l’année  à la  campagne  : qu’on  y 
falTe  Ton  plaifir  d’étudier  les  difterentes 
parties  de  la  nature  ; d’examiner , par  exem- 
ple , la  ftruélure  du  corps  d'un  animal  ; de 
fuivre  une  plante  dans  fa  nailTance  & dans 
tous  fes  progrès  ; de  s’alfurer  par  des  ex- 
périences réitérées  à quoi  elle  peut  être 
utile  : que  vous  en  fcmble , mon  cher  Che- 
valier? cette  façon  de  vivre  n’cft-elle  pas 
bien  (àuvage , Si  ne  tient-elle  pas  beaucoup 
du  philofophe  rêveur  ? 

, Le  Chev.  j’enfends , Monfieur  ; vous 
voulez  me  faire  comprendre  que  les  hom- 
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wès  jugent  de  travers,  qu’ils  eftiment  des 
bagatelles , & qu’ils  négligent  ce  qui  eft 
beau  & fatisfai(ànt. 

Le  Comte.  Puifque  vous  prenez  fi  bien 
ma  penfée,  je  vous  parlerai  fans  détour. 

Le  fpcélacle  dé  la  nature  m’encharxe , & 
j’y  trouve  tous  les  jours  des  plaifirs  nou- 
veaux, jufques  dans  les  moindres  objets.  ' 

Ne  portons  point  d’abord  nos  yeux  fur  ces 
grands  globes  de  feu  qui  roulent  fitr  nos 
têtes , ni  fur  cette  terre  qui  étale  à nos  yeux 
tant  de  riche/fes.  Débutons,  fi  vous  vou- Defli-in  de  cet 
lez , par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  petit,  ouvrage. 
Nous  pourrons  enfuite  nous  élever  par 
degré.  La  Icene  que  nous  voyons , eft  ma- 
gnifique. Mais  ce  que  notre  vue  ne  peut 
faifir  à la  fois , nous  le  pouvons  di  vifer  & en 
jouir  par  partie. 

Commençons  par  ces  infeéles  qu’on 
méprile  fi  fort , & que  vous  aimez  tant.  Insectes. 
Je  vous  dirai  qu’ils  me  réjouiflTent  infini- 
ment par  leur  diverfité , par  leurs  inclina- 
tions , par  leurs  rulès , par  les  proportions 
furprenantes  de  leurs  organes  , & par 
cent  curiofités  que  j’y  obîerve.  D’abord , 
fi  Dieu  n’a  pas  jugé  indigne  de  lui  de  les 
créer , cft-il  indigne  de  nous  de  les  confi- 
dércr  ? Lorfqu’on  vient  enfuite  à les  voir 
de  plus  près , on  y découvre  mille  fujets 
d’étonnement.  Jugez,  mon  cher,  Chevalier, 

Aiij 
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C Le  Spectacle 
par  ce  qu’on  y voit  de  plus  commun  & Je 
plus  fenfiblç,  combien  ce  qui  demeure  ca- 
cb^  d nos  yeux  & à notre  raifon , nous  cau- 
feroit  de  birprifc  s’il  nous  dtoit  dévoile. 

Tout  infcéle  , (oit  qu’il  voie  « (oit  qu’il 
rampe,  eft  un  petit  anima!  compof'é,  ou 
Je  plu(îeurs  anneaux  qui  s’éloignent  & 
/è  rapprochent  les  uns  des  autres  dans  une 
membrane  commune  qui  les  alîcmblc;  ou 
bien  de  pluheurs  lames  coupées  qui  jouent 
en  glillant  les  unes  (ur  les  autres  -,  ou  bien 
enfin  de  deux  ou  trois  parties  principales  , 
qui  ne  tiennent  Tune  à l’autre  que  par  un 
filet  ou  un  petit  canal  qu’on  appelle  un 
étranglement. 

De  la  première  efpéce  /ont  tous  les 
vers,  tant  ceux  qui  ont  des  pics  que  ceux 
qui  n’en  ont  point.  LoiTqu’ils  veulent 
avancer  d’un  endroit  à l’autre,  ils  allon- 
gent la  peau  mufculeule  qui  fepare  les 
premières  boucles  d’avec  les  (uivantes. 
Ils  portent  le  premier  anneau,  (oit  celui 
qui  eft  vers  la  tête , (bit  celui  qui  eft  vers 
la  queue , à une  certaine  diftance.  Puis 
ridant  & retirant  la  peau  du  meme  côté  > 
ils  font  venir  le  fécond  anneau.  Par  le 
même  jeu  ils  amènent  le  troifième,  âc  fuc- 
celTivement  tout  le  refte  du  corps.  C’eft 
ainfi  que  ces  petits  animaux,  meme  (ans 

♦ Une  feau. 
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DÉ  LA  Nature, Entr.  I.  7 
pîés , marchent  & fe  tranfportent  où  il  leur  Les 
plaît , fortent  de  terre  & y rentrent  au  moin-  Insectes. 
dre  danger,  avancent  & reculent  félon  le 
befoin.  ‘ 

De  la  fécondé  efpéce  font  les  mouches , 
les  hannetons,  & une  infinité  d’autres,  dont 
le  corps  eft  un  afiemblage  de  plufieurs  pe- 
tites lames  qui  s’allongent  en  fo  dépliant , 
ou  fe  tacourcifiènt  en  rentrant  les  unes  dans 
les  autres  : comme  faifoient  les  braflTarts 
& les  cuifiarts  dans  nos  anciennes  ar- 
mures. 

Le  Chev.  Vous  m’en  avez  montré  plu- 
fieurs dans  votre  garde-robe. 

Le  Comte.  De  la  troifième  efpéce  font 
les  fourmis , les  araignées , & bien  d’autres 
que  vous  voyez  partagés  en  deux  ou  trois 
portions  qui  fembicnt  à peine  tenir  l’une 
à l’autre.  Il  paroît  que  c’eft  du  mot  Latin  * * infecAn . 
qui  fignifie  couper , & qui  a rapport  à ces 
différentes  portions , coupures , ou  boucles 
mouvantes,  que  vient  le  mot  d'IripEle  ^ 
qu’on  donne  en  général  à tous  ces  petits 
animaux. 

Le  Pr.  Leur  petiteflè  femble  d’abord 
autorifer  le  mépris  qu’on  en  fait  : mais  elle 
eft  une  nouvelle  raifon  d’admirer  l’art  & 
le  méchanifme  de  leur  ftruélure , qui  allie 
tant  de  vaifteaux , de  liqueurs,  & de  raou- 
vemens  dans  un  point  qui  eft  fouvent 

' A iiij 
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8 Lï  Spectacii 
imperceptible.  Le  préjugé  commun  les  re- 
garde > ou  comme  un  cfîet  du  hazard  > ou 
comme  le  rebut  de  la  nature.  Mais  des  yeux 
attentifs  y apperçoivent  une  ragcflc»  ejui 
bien  loin  de  les  négliger,  a pn’s  un  foin 
tout  particulier  de  les  vêtir , de  les  armer  , 
de  les  pourvoir  de  tous  les  inftrumens  né- 
celîaircs  à leur  état. 

Elle  les  a vêtus , & meme  avec  complai- 
fànce , en  prodiguant  dans  leurs  robes,  fur 
leurs  ailes , & dans  leurs  ornemens  de  tête , 
l’azur,  le  verd  , le  rouge,  l’or  & l’argent , 
les  diamans  meme,  les  franges , les  cgrct- 
res , & les  panaches.  Il  ne  faut  que  voir  une 
mouche  luifânte,  la  c.intaridc,  l’infeac 
qu’on  nomme  Demoifelle,  les  papillons  , 
line  hmpic  chenille , pour  être  frappé  de 
cette  magnihcencc. 

La  meme  fàgdTè  qui  s’eft  jouée  dans 
leurs  divers  ajulfcmcns , les  a armés  de 
pié  en  cap,  les  a mis  en  état  de  faire 
la  guerre , d attaquer  & de  fe  défendre. 
S’ils  ne  parviennent  pas  toû)ours,  ou  à 
attraper  ce  qu’ils  guettent , ou  à éviter  ce 
qui  leur  nuit,  ils  (ont  cependant  pourvus 
de  ce  qui  leur  convenoit  le  mieux  pour 
y réuflir.  Ils  ont  la  plupart  de  fortes  dents , 
ou  une  double  lie,  ou  un  aiguillon  & 
deux  dards , ou  de  vigourcules  pinces. 
Une  cuiradè  d’écailie  leur  couvre  ôc  leur 
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garantit  tout  le  corps.  Les  plus  délicats  Lis 
font  garnis  par  dehors  d’un  poil  épais  Insectes. 
qui  afFoiblic  les  chocs  qu’ils  pourroient 
recevoir,  & les  frottemens  qui  les  cn- 
dommageroient.  Prelque  tous  trouvcnc 
leurfalut  dans  l’agilité  de  leur  fuite,  & Ce 
dérobent  au  danger;  ceux-ci  par  le  (ècours 
de  leurs  ailes;  ceux-là  à l’aide  d’un  fil  fut 
lequel  ils  fe  foûtiennent  en  Ce  jettant  brus- 
quement à bas  des  feuillages  où  ils  vivent, 
ôc  bien  loin  de  l’enneqii  qui  les  cherche  ; 
d’autres  par  le  refîbrt  de  leurs  piés  de  der- 
rière, dont  la  détente  les  élance  fur  le 
champ  à une  alTèz  grande  Siftance , & les 
met  hors  d’infulte.  Enfin  où  la  force  man- 
que, les  détours  & les  ru  lès  viennent  au 
fecours  : & cette  guerre  continuelle  que 
nous  voyons  entre  les  animaux , tout  en 
fournifiànt  à plufieurs  leur  nourriture  ordi- 
naire , en  conlèrve  cependant  de  toutes  les 
cfpéces  un  nombre  fuflifant  pour  les  perpé- 
tuer. 

Vous  êtes  furpris,  fans  doute,  de  voir  la  Leurs  organe, 
nature  fi  occupée  de  la  parure  & de  l’équi-  ^ ^‘““üuuls. 
page  de  guerre  de  ces  infeâes  que  nous 
méprilbns.  Votre  furprilc  feroit  toute  au- 
tre , fi  vous  examiniez  en  détail  l’artifice 
des  organes  qu’elle  leur  a donnés  pour 
vivre,  & des. outils  avec  lefquels  ils  tra- 
vaillent tous  félon  leur  profeflion.  Car 
■ Av 
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Les  chacun  d’eux  a la  llcnnc.  Les  uns  lavent 
I.NStcrLS.  filer  (5c  ont  (jeux  quenouilles , & des  doits 
pour  façonner  leur  fil.  D’autres  lavent  faire 
de  la  toile  (5c  des  filets  > & font  pourvus 
pour  cela  de  pelotions  & de  navettes.  Il  y 
en  a qui  bjtillent  en  bois,  & ont  reçu  deux 
ferpes  pour  faire  leur  abbatis.  Il  y en  a qui 
travaillent  en  cire, & dont  rarclicreft garni 
de  ratillbiics,  de  cuilliers,  & de  truelles. 
La  plupart  ont  une  tromj>e,  qui  plus  mer- 
veillcufe  par  fes  divers  ulagcs  que  celle  de 
l’clcphant , lert  aux  uns  d’alambic  pour  di- 
ftiler  un  firop  que  l’homme  n’a  jamais  pu 
imiter;  à d’autres  de  langue  pour  goûter  v 
à quelques-uns  de  vrille  pour  percer  ; ôc 
prelque  à tous  de  chalumeau  pour  lucer. 
Pluficurs  d’enrr’cux,  outre  la  fie,  ou  la 
trompe , ou  les  tenailles  dont  ils  ont  la  tête 
munie,  portent  à l’autre  extrémité  de  leur 
corps  une  tarière  * qu’ils  allongent , qu’ils 
tournent  & retournent  à diîciction , üc  pat 
le  fecours  de  laquelle  ils  crculent  des  de- 
meures commodes  pour  loger  & nourir 
leurs  familles  dans  le  cœur  des  fruits , Ibus 
l’ccorce  des  arbres,  dans  l’épai/lèur  des 
feuilles  ou  des  boutons,  fiîuvent  meme 
dans  le  bois  le  plus  dur.  Il  en  eft  peu  qui 
avec  d’cxcellens  yeux  ne  foient  encore 
avantagés  de  deux  antennes  ou  crpéces  de 

* luAiuaicnt  pour  percer  le  LwL», 
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cornes , qui  mettent  leurs  yeux  â couvert  & Les 
qui  en  devançant  le  corps  dans  là  marche , Insectcs. 
fur-tout  dans  les  ténèbres  , fondent  le  ter- 
rain & éprouvent  par  un  fentiment  vif  & 
délicat  ce  qui  pourroit  les  làlir , les  noyer  > 
ou  les  heurter.  Si  ces  cornes  fe  mouillent 
dans  quelque  liqueur  nuifible,  ou  fe  plient 

{)ar  la  téfiftance  de  quelques  corps  durs  , 

'animal  eft  averti  du  danger,  & fe  dé- 
tourne. De  ces  cornes , les  unes  font  com- 
polees  de  petits  nœuds , comme  celles  que 
vous  voyez  à la  tête  des  écreviflès.  Plu- 
f curs  ont  leurs  antennes  terminées  en  for- 
me de  peigne.  D’autres  les  ont  couvertes 
de  petites  plumes , ou  veloutées  & gar- 
nies de  brollcs  pour  être  à couvert  de  l’hu- 
midité. Outre  ces  fecours  & bien  d’au- 
tres qui  le  diverfifient  félon  les  efpéces  » la 
plupart  des  infedes  ont  encore  reçu  le 
don  de  voler.  Qiielqiies-uns,  comme  les 
Demoijèlles , ont  quatre  grandes  ailes  qui 
répondent  à la  longueur  de  leur  corps. 

D’autres , dont  les  ailes  font  d’une  finelîc 
fi  grande,  que  le  moindre  frottement  les 
pourroit  déchirer , ont  deux  fortes  écail- 
les qu’ils  élévent  & abaiflènt,  comme  fi 
c’étoient  deux  ailes , mais  qui  fervent  réel- 
lement d’étui  aux  véritables.  Vous  verrez 
de  ces  étuis,  aux  cfcatbots,  aux  hanne- 
, tons , aux  mouches  cantavides.  Vous  en 

A vj 
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Il  Le  Spectacle 
trouverez  un  grand  nombre  qui  n’ont  que 
deux  ailes  : mais  (bus  ces  ailes,  vous  aper- 
cevrez deux  cfpéces  de  vcflîcs , ou  de  valês 
creux,  que  quelques-uns  prennent  pour 
deux  marteaux  ou  contrepoids  : moyen- 
nant quoi  l’infecte  fe  maintient  contre  l’a- 
gitation de  l’air , & demeure  en  équilibre 
dans  fa  route,  comme  un  danfeur  de  corde 
à l’aide  de  fon  bâton  plombé  par  les  deux 
bouts  : à moins  que  nous  ne  voulions  faire 
de  ces  vafes  creux  des  caftagnettes,  que  les 
infecles  frappent  avec  leurs  ailes,  pour  fe 
divertir,  ou  pour  fe  reconnoîtreentr’eux  à. 
un  certain  bourdonnement. 

Le  Comte.  Mon  cher  Chevalier,  je  vois 
bien  à votre  air  attentif  que  nous  ferons  de 
vous  un  philofophe. 

Le  Chev.  Puirque  vous  me  faites  la  grâce 
de  me  fouffrir  quelque  tems  auprès  de 
vous , je  m’en  vais  devenir  bien  riche  à vos 
dépens.  Je  vous  ferai,  avec  votre  permil- 
fion,  cent  queftions  tous  les  jours.  Je  m’eu 
vais  faire  pafler  tous  les  animaux  en  revue 
devant  nous.  Je  vous  arrêterai  à chaque  brin 
d’herbe.  Je  ne  vous  lailîcrai  ni  paix , ni  re- 
pos, que  je  ne  vous  aie  dérobé  toute  votre 
fcience. 

Le  Comte.  Vous  pouvez , tant  qu’il  vous 
plaira,  nous  livrer  l’aUàiit  ; nous  tachetons  • 
de  nous  défendre. 
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Le  Chev.  Je  vous  prierai  d abord  de  Les 
vouloir,  au  retour  de  la  promenade,  ou  à Insectes. 
votre  commodité , me  montrer  dans  le  mî- 
crofeope  ces  habits,  ces  armes,&ces  outils 
dont  vous  m’avez  dit  tant  de  merveilles.  A 
vous  entendre,  les  infedes  auroient  des 
habits  auHi  beaux  que  les  nôtres,  & des 
outils  aufii  bien  faits  que  ceux  qui  viennent 
de  nos  meilleurs  ouvriers. 

Le  Pr.  On  peut  bien , M.  le  Chevalier, 
comparer,  comme  vous  faites,  les  ioftru- 
mens  & les  ajuftemens  des  inledes  avec  les 
nôtres  j mais  ce  doit  être  pour  remarquer 
d’une  part  la  grofliereré  de  nos  ouvrages , 

& de  l’autre  les  richellcs , la  judelTè , & la  - 
(ùpérioritü  infinie  qui  brillent  dans  ceux  de 
la  nature.  Regardez  avec  une  loupe  * la  tête 
d’une  mouche  commune.  On  ne  fe  peut 
laller  de  voir  une  telle  profùfion  d’or  & de 
perles  fur  une  tête  fi  peu  importante,  & de 
la  comparer  avec  un&  fccrette  compaflioh" 
à d’autres  têtes  quiaffedent  une  Icmblabic 
parure  fans  en  pouvoir  approcher.  Ce  qui  ExpUc.  Je 
a été  dit  des  lys  des  champs  on  le  peut 
pliquer  aux  mouches  luilantes,  & à bien 
d’autres  efpéces.  Salomon  dans  toute  fà 
gloire  n’étoit  pas  couvert  comme  la  moin- 
dre d’entr’elles.  Mais  il  faut  rappelle!  M.  le 
Chevalier  à ce  qu’il  a déjà  vu,  Vous  fouve- 

-♦  Verre  qjjî  le»  objet*. 
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14  Le  Spectacle 
Les  nez-vous  de  cc  que  vous  vîtes  cliez  moi , 
Insectes,  quand  vous  me  fîtes  l’amitié  d’y  venir? 

Vous  vous  faisîtes  de  mon  microfcopc. 
Qu’  ’y  a vois  je  mis  ? 

LeChev.  Vous  aviez  mis  d’un  côté  l’éguil- 
lon  d’une  abeille  collé  fur  un  pctirmorceau 
de  papier , & de  l’autre  une  petite  aiguille 
à coudre , fi  fine  qu’on  ne  pouvoir  prefque 
pas  la  manier. 

Le  Prieur.  Qne  vous  parut- il  de  l’éguil- 
lon? 

Le  Chev.  Il  étoit  d’un  bout  à l’autre  du 
plus  beau  poli , & la  pointe  en  échapoit  i 
ïa  vue. 

Le  Prieur.  Remarquez  cependant  une 
chofe  dont  je  ne  vous  parlai  point  pour 
lors  : c’eft  qu’il  s’y  trouve  une  petite  ouver- 
ture par  où  l’abeille  lance  deux  dards  qui 
font  d’une  finellè  inexprimable,  & pour- 
tant  très  forts  & très  agillàns  : enforte  que 
ce  qu’on  vous  a fair  voir,  & ce  qu’on  voie 
ordinairement  fortir  du  corps  de  l’abeille 
n’eft  pas  proprement  l’éguillon , mais  feu- 
lement l’ctui  de  l’éguillon , ou  une  forte 
d’amorçoir  * pour  préparer  l’ouverture  aux 
deux  dards,  & pour  les  introduire  plus 
avant.  Et  de  la  petite  éguille , que  vous  en 
Icmbla-t-il  ? 

* L’amorçoir  efl  une  tarière  dont  le  charon  fe  fert  pout 
comnrciicci  les  trous. 
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Z<?  Chev.  Elle  me  parut  émoulTée,  toute  Es* 
raboteufe , & femblable  à une  barie  de  fer  Insectls. 
qui  Ibrc  de  la  forge  du  fcruricr. 

Le  Prieur.  La  comparaifon  eft  jufte.  Hé 
bien  c’eft  la  même  chofe  par-tout.  Dans  ce 
que  rhomme  fait,  vous  ne  verrez  quiné- 
galités,  que  crevafîcs,  que  rudelTes.  Tout 
s’y  reflênr  des  bornes  de  fon  induftrie,»  ôc 
de  la  grofliereté  des  inftrumens  qu’il  em- 
ployé : tout  y paroît  fait  avec  la  ferpe  on 
avec  la  truelle  ; tout  y découvre  un  artifarr 
mal  habile  qui  ne  connoît  pas  la  matière 
qu’il  mèt  en  œuvre.  Au  contraire  les  plus 
petits  ouvrages  du  Créateur  font  parfaits. 

Dans  l’intérieur , vous  trouverez  par-tout 
nne  liberté,  une  fouplclTe,  & des  reflbrts 
dont  la  ftrudure,  l’aitifice,  & l’cntretiea 
font  connus  de  lui  feul.  Dans  les  dehors 
vous  trouverez  par -tout  les  plus  beaux, 
coups  de  pinceau  : par-tout  de  la  magnifi- 
cence , de  la  fimétrie  , de  la  fineflè , & des 


grâces. 

Le  Chev.  Voilà  qui  eft  réfolu.  Tous  les 
infedes  que  je  verrai,  je  m’en  vais  lombcir 
deftùs.  je  veux  les  connoître  tous. 

Z>  Pr.  Point  de  quartier , fur-tout  ailz 
efp^cs  dont  les  couleurs  font  brillantes. 
Mameur  à tout  papillon  , à toute  mouche 
luilânte  qui  fo  rencontrera  en  votre  che- 
mip.  Gare  la  boctc  ou  le  microfeoge.  Mais 
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Lès  puirquc  M.  le  Chevalier  cft  fi  curieux  de  ce 
lNS£CTis.  qui  regarde  les  infedes , il  cft  facile  de  le 
contenter.  Entrctenons-lc  de  fuite  des  diF- 
ferens  états  par  où  ils  palicnt , & de  lôurs 
différentes  dpcccs.  Parce  moyen  il  aff'em-' 
Liera  celles  qu’il  voudra  : il  les  mettra  mieux 
en  ordre  > & connoîtra  tout  fon  monde. 

J Oripine  des  Le  Comte.  Je  le  veux  bien.  Commen- 
**  çons  donc  par  leur  naiffànce.  Tout  infeclc  » 

comme  tout  autre  animal,  provient  d’un 
germe  qui  le  contenoit  en  petit.  Ce  germe 
cft  d’.abord  enfermé  fous  une  enveloppe 
fimple  ou  double  qui  s’ouvre  quand  le  petit 
eft  devenu  affez  fort  pour  la  percer.  Si  le 
petit  rompt  fon  enveloppe  en  naill'ant , & 
qu’il  vienne  au  monde  tout  formé  & fem- 
blable  à fa  mcrc , on  dit  de  cette  merc 
înfcacsvivi-  qu’elle  eff  vivipare.  De  cette  erpéce  font 
les  cloportes,  & les  pucerons  de  bien  des 
plantes.  Quand  la  merc  met  bas  Tes  petits 
renfermés  dans  une  enveloppe  dure  qu’on, 
appelle  un  œuf,  où  ils  doivent  demeurer 
encore  quelque  tems , on  dit  de  cette  merc 
Tnfsaïsovi-  qu’elle  eft  ovipare. 

’*‘'^**  Dans  les  tfpcces  vivipares , l’enveloppe 

des  germes  eft  molle  & délicate,  parce 
que  demeurant  toû/ours  à couvert  dans 
la  merc,  le  germe  n’a  pas  befoin  ffunc 
plus  forte  défenfe.  Dans  les  efpéces  ovipa- 
res, l’c^jveloppe  du  germe,  un  peu  avant 
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que  la  mcrc  mette  bas,  devient  une  croûte  Les 
folide  & dure  pour  réfifter  au  poids  & aux  Insectes. 
injures  de  l’air,  qui  roule  lûr  cet  œüf, 
comme  fur  une  voûte  j (ans  ofFenfer  le  petit 
qui  eft  dedans. 

Tous  ces  inftdes , & même  générale- 
ment tous  les  animaux , fans  exception  , 
proviennent  d’une  mere  qui  les  met  au 
monde  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
manières.  L’efpcce  ovipare  mec  toujours 
bas  des  œufs  d’où  doivent  fortir  les  petits 
après  un  certain  tems , & à l’aide  d’nn  cer- 
tain degré  de  chaleur.  L’efpéce  vivipare 
n’a  jamais  manqué  de  mettre  au  monde 
des  petits  tout  formés.  Ces  loix  fubfîftent 
dès  le  commencement  du  monde,  & n’ont 
jamais  varié. 

Le  Chev.  Quoi , Monfieur , un  infcéfe,' 
un  ver  qui  rampe , a eu  une  mere , comme 
un  lion  provient  d’une  lionne? 

Le  Comte,  La  chofe  eft  hors  de  doute. 

Un  lion  a eu  une  mere  : cette  meré  a 
eu  la  fîAnc  ; celle-ci  une  autre  : & tou- 
tes ces  générations  fe  vont  réunir  en  la 
première  lionc  que  Dieu  a mife  fur  la 
terre.  Il  en  eft  de  même  de  chaque  cfpécc 
d’infètfte.  Les  générations  en  font  éga- 
lement fucceftives,  régulières,  & con- 

- O *objfaioi» 

Hantes.  contre  la  gc- 

* Le  chev.  Comment,  je  vous  prie,  cela  "'««onrégu- 
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Les  fe  peiu-il  accorder  avec  ce  qu’on  voit  tous 
L\stcTts.  les  jours  ? Ne  voit-on  pas  naître  des  inic- 
dles  en  cent  endroits  où  il  n’y  en  avoit 
point  auparavant  ? Dès  qu’un  corps  fe  cor- 
rompt , il  produit  quelque  cfpéce  d’infc- 
^les  : on  dit  par-tout  que  c’eft  la  corruption 
qui  les  engendre. 

Le  Comte.  Voilà  ce  qu’on  dit.  Mais,  mon 
cher  Chevalier,  en  parlant  de  la  forte, 
croïez-vous  qu’on  entende  bien  ce  qu’on 
dit  ? qu’entend- t-on  par  la  corruption  d’un 
corps  î c’eft  la  diiïblution  de  fes  parties.  Par 
exemple , la  viande,  le  bouillon , le  vin  fe 
corrompent,  lorfquc  l’air,  fur-tout  l’air 
échauffé  entrant  de  tout  côté  dans  la 
viande,  dans  le  bouillon  , dans  le  vin  , en 
dilTipe  les  parties  les  plus  Hncs,  & ne  lailTc 
que  les  parties  les  plus  grollîères  & les 
moins  propres  ou  à nourir,  ou  à flater  le 
goilt.  On  ne  conçoit  pas  que  les  parties  in- 
téfieures  d’un  morceau  de  viande  étant 
éventées , défunies , & altérées  déjà  forte  , 
en  deviennent  plus  propres  à former  tour 
d’un  coup  un  corps  organifo,  qui  ait  des 
yeux,  un  cœur,  des  inteflins,  en  un  mor, 
ce  qui  fait  un  animal  vivant. 

Le  Chev.  Croiez  vous  donc , Monfieur , 
qu’un  ver,  une  chenille,  ait  tout  ce  que 
vous  dites  ? 

Le  Comte.  Le  plus  petit  ycr,  la  plus 
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petite  mite  qu’on  puiile  appercevoir  dans  Les 
ie  fromage,  la  plus  petite  de  ces  anguilles  iNstcTts» 
qu’on  découvre  dans  le  vinaigre,  le  moin- 
dre de  ces  vermilïèaux  qu’on  voit  voltiger  voyez,  les  ta- 
dans  d’autres  liqueurs,  ont  toutes  les  par- 

• . ■*,  ^ • wnhoek  . <*'* 

ties  que  je  viens  de  nommer.  C elt  un  ani-  mot  Auimai- 
mal  qui  voit,  qui  fe  détourne  quand  on'^'*' 
croife  fon  chemin , qui  marche , qui  cher- 
che fa  nouriture , qui  mange , & qui  digère. 

Il  lui  faut  en  petit  ce  que  nous  avons  en 
grand. 

• Le  Fr.  J’aimerois  autant  dire  que  les 
rochers  ou  les  bois  engendrent  des  cerfs 
ou  des  éléphans,  que  de  dire  qu’un  mor- 
ceau de  fromage  engendre  des  mites.  Les 
cerfs  nailïènt  & vivent  dans  les  bois , & 
leJ  mites  dans  le  fromage.  Mais  il  en  eft  de 
h naiflànce  des  uns  comme  de  celle  des 
autres.  '' 

Le  Comte.  Le  microfeope  & l’anatomie 
qu’on  a faite  des  infeâies,  ont  mis  cette 
vérité  en  évidence  : leur  génération  uni- 
forme & régulière  étoir  ci  devant  un  my- 
ftère  qu’on  a enfin  approfondi. 

Le  Pr.  C’efl:  de  quoi  il  faut  convain- 
cre rcfprit  de  M.  le  Chevalier,  par  quel- 
ques nouvi  Iles  preuves.  L’opinion  vulgaire 
que  les  infcéles  nailTent  de  corruption* 
cft  injurieufe  au  Créateur,  & deshonore 
notre  raifon.  Car , fi  on  y fait  la  moindre 
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Les  attention , ces  petits  animaux  qui  font  con- 
Ins£ct£s.  ftruits  avec  tant  d’art  & d’agrdmcnr,  qui 
font  pourvus  avec  tant  de  prccaution  de 
tous  les  inrtrumens  dont  ils  ont  befoin  • 
âc  qui  fe  perpétuent  fous  une  forme  qui 
ne  varie  jamais  i ou  c’ert  une  fagclTè  toutc- 
puilfanre  qui  les  produit-,  ou  bien  c’eft  le 
hazard  & le  concours  fortuit  de  quelques 
humeurs  altérées  ôc  déplacées.  Or  il  cft  de 
la  detnièie  abfurdité  de  penler  que  le  ha- 
zard agilîè  ; & il  ne  l’tft  pas  moins  de 
dire  que  le  hazard  agille  avec  ddfein  , 
avec  prccaution,  avec  uniformité.  Ainfi  la 
même  (agdic  qui  le  fait  adtnircr  dans  la 
flruéture  du  corps  humain,  (e  trouve  dans 
la  compolition  du  corps  d’un  inlcéte , & 
la  corruption  n’eil  non  plus  la  mere  des 
infeéles,  que  des  autres  animaux,  & des 
« hommes  mêmes.  Il  rede  à (avoir  fi  ces 

^ infccles  nailltnt  par  l’cftèt  d’une  création 
extraordinaire  & nouvelle  en  chaque  en- 
droit où  ils  paroilTent , ou  bien  s’ils  vien- 
nent de  germes  que  Dieu  ait  mis  dès  le 
commencement  dans  chaque  efpéce , âc 
dans  Iclquels  il  ait  de/îinc  & ordonné  en 
petit  Us  organes  des  animaux  futurs,  pouc 
être  développés  dans  le  tems.  Ce  dernier 
fentiment  paroît  le  plus  conforme  à la  rai- 
fbn,  à l’expérience,  à la  toute-pnilTancc 
ctne/.  I.  de  Dieu , & à la  fiinte  Ecriture,  qui  nous 
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' npprend  que  Dieu  commanda  dès  le  com-  L e u K I, 
' mencement  que  chaque  plante  eût  en  foi  le  e't  at. 

■ germe  de  fon  lèmblable , & que  chaque 
animal  fe  multipliât  félon  fon  efpéce. 

Le  Chev.  Je  commence  à voir  que  les  _ 

choies  font  comme  vous  le  dites.  On  a ce- 

f)endant  de  la  peine  à s’ôter  de  l’efprit  que 
a corruption  engendre  les  infedtes  : car 
dès  qu’un  morceau  de  bois  fe  pourrit , ou 
qu’une  viande  fe  gâte,  on  y en  voit  une 
fourmillière.  Comment  y prennent -ils 
nailfance  ? 

' Le  Comte.  Rien  n’eft  plus  naturel.  Ils  y . , 
nailîènt,  parce  que  d’autres  infeôles  y ont 
dépofo  leurs  œufs. 

Le  Chev.  Mais  il  faut  donc , Monfieur , _ 

qu’ils  en  mettent  par- tout , & que  tout  foit 
plein  d’œufs  : autrement  il  y a bien  des  cho- 
ies qui  lè  corromproient  fans  qu’on  y vît 
parokre  des  vers. 

Le  Pr.  Ce  qui  embaradè  M.  le  Che- 
valier, c’eft  de  voir  parokre  ces  vers  d 
point  nommé  dans  ce,  qui  le  corromr. 

Par-là  il  ell:  porté  à croire  que  les  œufe 
font  difpcrfos  par-tout , mais  qu’ils  cclo- 
fent  feulement  où  ils  trouvent  des  focs 
propres  à les  gonfler*  & à noiirir  les  ger- 
mes. 

Le  Chev.  J’ai  oui  dire  à M.  le  Comte  » 
que  les  petites  graines  des  plantes  étoiçnç 
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it  Le  Spectacle 
Les  emportées  par  le  vcnr,  cjucllcs  le  rdpan- 
Lnsectes.  doient  par-roiit,  & qu’elles  gcrmoicnt  en- 
fin dans  les  endroits  où  clics  rcncontroicnt 
les  Tues  qui  leur  font  convenables.  Ne  peut- 
on  pas  croire  aulli  que  les  œufs  des  in(c<5lcs 
font  emportés  par-tout,  & que 

Le  Comte.  Ne  vous  l’avois-je  pas  dir, 
que  nous  ferions  de  vous  un  philofophc  î 
M.  votre  Pere,  & M.  votre  Gouverneur, 
à leur  retour  trouveront  en  vous  un  phylî- 
oien  tout  formé.  Je  luis  fort  aile,  mon  cher 
Chevalier,  que  vous  ayez  fait  ce  raifonne- 
ment  : c’eft  celui  de  bien  des  anciens, 
& de  bien  des  modernes.  Mais  n’en  loyez 
cependant  pas  trop  glorieux  : car  la  com- 
paraifon  du  tranfport  des  graines  des  plan- 
tes avec  celui  des  œufs  des  inleéles , quoi- 
qu’elle ait  un  air  très-lpécietix , ne  fc  trouve 
pas  exade.  Je  vous  en  fais  juge  vous- 
même. 

La  plante  qui  porte  les  graines  tient  à 
la  terre  : elle  ne  peut  les  aller  porter  ail- 
leurs. C’eft  pourquoi  le  Créateur  a donné 
des  ailes  à ces  graines,  afin  qu’elles  ne  tom- 
balïcnt  pas  toutes  dans  un  même  endroit. 
Les  unes  rompent  leurs  goullcs  avec  éclat  , 
& s’éparpillent  à unf  allez  grande  diftan- 
xe  : d’autres  ont  réellement  de  petites 
aîles  qui  les  emportent  bien  loin  à l’aide  du 
yent  : ôc  plufieiirs  ont  avec  cela  de  petits 
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crochets  qui  les  attachent  quelque  parc 
malgré  le  vent.  L’intention  de  l’Auteur  de  i 
la  nature  ne  pouvoit  être  mieux  marquée. 
Elle  ne  l’eft  pas  moins  dans  la  dirpolition 
des  œufs  des  infcdles  : mais  c’eft  d’une 
façon  toute  contraire.  Par-tout  où  vous  en 
rencontrerez,  vous  les  trouverez  attachés 
avec  une  cole  fi  forte , qu’il  eft  quelquefois 
impoflible  de  les  détacher  (ans  les  rom- 
pre*, ou  enfermés  dans  des  logettes  de 
différente  façon  , mais  qui  toutes  font 
conftruites  avec  art,  & défendues  avec 
précaution.  Par  où  il  paroît  que  l’intention 
de  la  nature  n’eft  pas  que  ces  œufs  courent 
par -tout,  mais  plutôt  qu’ils  ne  courent 
nulle-part , & qu’ils  s’arrêtent  en  un  feul 
endroit. 

Li  Chev.  A dieu  ma  comparaifon.  J’y 
renonce. 

Le  Comte.  Je  ne  vous  ai  pas  encore  fait 
entendre  fuffilàmment  la  différence  qu’il 
y a entre  la  fituation  des  germes  des  plan»- 
' tes  & la  fituation  de  ceux  des  infeétes.  Le 
tranfport  des  premiers  eft  abandonné  au 
vent.  On  comprend  par-là  qu’ils  doivent 
courir  par-tout , & n’éclore  cependant  pas 
par- tout,  mais  feulement  où  ils  trouveront 
des  fucs  proportionnés  à la  petiteffe  de 
leurs  pores.  Il  en  eft  tout  autrement  des 
œufs  des  bfcéles.  Ils  n’ont  point  d’aîlcg 
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14  Le  Spectacle 
Les  pour  être  tranfportcs  : mais  ce  font  les 
I-NSïCTts.  peres  & les  meres  qui  en  ont,  pour  leur 
chercher  une  place  convenable.  Si  vous 
voicz  donc  les  infedes  naître  à point  nom- 
mé dans  un  corps,  aufli-tôt  qu’il  fe  cor- 
romt , ce  n’ell  ni  parce  que  la  corruption 
engendre  des  animaux , ni  parce  que  les 
œufs  des  inlèdes  lônr  répandus  par-tout  ; 
mais  uniquement  parce  qu’il  y a des  meres 
qui  faveur  qu’un  corps  altéré  & corrompu 
eft  plus  propre  qu’un  autre  pour  nourir 
leurs  petits.  L’odeur  qui  s’en  exhale  au  loin 
les  attire.  C’eft  même  à les  attirer  que  cetre 
odeur  eft  deftinée  : & en  général  le  choix 
que  les  meres  font  d’une  place  qui  abonde 
en  nouritnres  convenables  à leurs  petits  » 
pour  y faire  leur  ponte  préférablement  à 
tout  autre  endroit,  n’eft  pas  moins  propre 
que  l’organifation  même  de  ces  petits , 
pour  vous  démontrer  que  la  corruption 
n’engendre  rien , que  le  hazard  ne  fait  rien, 
mais  que  tout  a fa  place,  fa  deftination , & 
fon.entretien  marqués  dans  la  nature. 

Le  Pr.  Aftiirément,  fi  le  hazard  ne  Ce 
mêle  en  aucune  forte  de  placer  les  œufs  des 
infeéles,  moins  encore  le  mêle  t-il  de  les 
former. 

' Le  Comte.  Rien  ne  fc  fait  ici  à l’avan- 

ture.  Les  mouvemens  des  petits  animaux 
pous  pacoiljènt  capricieux  &:  fortuits  : mais 

il? 
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î tendent  auffi  réellement  à un  but  , Le^r 
ne  ceux  des  plus  gros.  La  prudence  que  I.  e'tat. 
lous  admirons  dans  un  renard  pour  s’af- 
urer  une  bonne  tanière;  l’indufttie  que 
10US  remarquons  dans  un  oilëau  , pour  fe 
fabriquer  un  nid  commode , nous  la  trou- 
verons dans  le, moucheron  pour  loger 
avamageufement  la  petite  pofterité.  Nul 
infe£te  n’abandonne  fes  oeufs  aux  hazard. 

Les  meres  ne  fe  méprennent  jamais,  & 
fl  le  petit  trouve  là  nouriture  au  lôrtir  de  , 
l’œuf,  c’eft  parce  que  la  mere  a choil^  ‘ 
précilement  le  lieu  qu’il  lui  falloir  pour 
le  faire  vivre.  Faites  infufer  dans  l’eau  en 
été  un  grain  de  poivre  ; vous  y verrez  or- 
dinairement nager  des  vermillèaux  d’une 
pctitellè  extrême.  Leur  mere  qui  lait  que 
cette  nouriture  leur  ell  bonne,  ne  man- 
que pas  d’y  placer  fes  œufs.  Regardez  avec 
le  microfeope  une  goutte  de  vinaigre: 
vous  y verrez  de  petites  anguilles,  & ja- 
mais d’autres  animaux  : parce  qu’il  y en 
a un  qui  làit  qife  le  vinaigre,  ou  les  ma- 
tières qui  le  forment,  font  propres  pour  la 
famille.  Il  la  pofe  for  ces  matières  ou  dans 
la  liqueur  même  plutôt  qu’ailleurs.  Dans 
le  pays  où  le  ver  à foye  le  nourit  en  li- 
berté dans  les  campagnes,  on  trouvera 
fes  œufs  fur  le  mûrier , jamais  autre  part, 

11  ell  facile  de  voir  l’intérêt  qui  l’y  déter- 

Tom(  L b 
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i6  Le  Spectacle 
Les  mine’.  On  ne  trouvera  jamais  fur  un  chou 
Insectes.  œufs  des  chenille':  cjui  rongent  le  faulc  • 
ni  fur  le  lâule  les  œufs  de  la  chenille  qui 
ronge  le  chou.  La  teigne  cherche  les  ri- 
deaux, les  étoffes  de  laine,  les  peaux  dé- 
graiflees , ou  les  papiers,  parce  qu’ils  font 
faits  de  chiffons  de  linge  qui  ont  perdu 
l’amertume  du  chanvre  à l’eau  & fous  le 


marteau  de  la  papeterie.  On  ne  trouvera 
la  teigne  ni  for  une  plante , ni  dans  le 
bois,  ni  même  dans  une  viande  qui  fo 
^orromt.  C’eft  au  contraire  dans  cette 
viande  que  la  mouche  vient  dépofêr  fes 
œufs.  Qiiel  intérêt  l’y  attire  ? Ne  feroient- 
ils  pas  mieux  dans  une  belle  porcellaine 
qu’elle  a toujours  à fa  difpofition  ? Une 
expérience  vous  convaincra  mieux  de  ce 


qui  régie  fon  choix. 

Voyez,  les  Prenez  du  bœuf  tout  nouvellement  tué  : 

expériences  de  . , 

'j/,ju\j,ez^.vcïcttcz  tn  un  morceau  dans  un  pot  dé- 
^ Ueu-  couvert , & un  autre  morceau  dans  un  pot 

XVnhûck  AHAto  I • \ • I 1 

^ cenrempu  bicTi  uèt  quc  VOUS  couvrircz  lur  le  champ 

uArcan.nnt.  aycc  une  piéce  d’étoffe  de  foye , afin  que 
l’air  y paflTc  fans  que  la  mouche  y puilTe 
glifîèr  fes  œufs.  Il  arrivera  au  premier 
morceau  ce  qui  eft  ordinaire  : parce  que  la 
mouche  y pofê  fes  œufs  en  liberté.  L’autre 
•morceau  s’altérera  par  le  pafîàge  de  l’air, 
■fe  flétrira,  fê  réduira  en  poudre  par  l’éva- 
poration. Mais  on  n’y  trouvera  ni  geufs  , 
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i vers,  ni  mouches.  Tout  au  plus  les  Leur. 
louches  attirées  par  Todeuc  viendront  en  l.  lTat. 
Dule  fiic  le  couvercle,  eflàyeiont  d’entrer, 
c jctteroniT quelques  œufs  (iir  l’ccoffc  de 
3ye , ne  pouvant  pénétrée  plus  avant. 

LePr.  Il  tft  évident,  après  cesexem- 
)les,  que  la  corruption  n’engendre  rien. 

Mufieurs  infedes  cherchent  meme  toute 
iiitre  choie  que  la  corruption  pour  loger 
k pour  nourk  leurs  petits  : & s’il  y en  a 
]ui  y trouvent  leur  vie,  il  n’cft  pas  plus 
urprenant  de  leur  voir  pofer  leurs  œufs 
lir  un  corps  prêt  à Ce  corrompre , que  de 
,^oir  une  mere  de  famille  avec  fes  enfans 
fe  trouver  la  faucille  à la  main  au  milieu 
des  blés,  quand  ils  font  mûrs.  Toute  la 
nature  eft  pleine  d’animaux  , qui  font 
■ixés  les  uns  à une  nouriture  j les  autres 
i une  antre.  Tous  ont  les  yeux  ouverts 
hr  leur  ptoye,  & rien  n’échappe  à leur 
pénétration. 

Le  Chev.  J’entrevois  à prélênt  bien 
plus  d’ordre  & de  delîein  dans  les  mou- 
vemens  des  plus  petits  anitnaux,  que  je  n’y 
en  croyois  auparavant. 

Le  Pr.  A mclùre  que  nous  delcendrons 
dans  le  détail , quelque  prodigieufe  que 
foit  la  diverlîté  des  efpéces  & de  leurs  ma- 
nières de  naître  & de  fublîftcr,  vous  (ênti- 
cez  par- tout  la  même  SagelTe  qui  a infpiré 
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Les 

Insectés. 


L’œuf. 


2^^  Le  s p«e  c t a c l e 
à toutes  les  mères  une  tendre  follicitude 
pour  leur  pofléritéi  & quia,  pour  ainfi 
dire,  travaillé  fut  un  même  plan , en  rap- 
pcllant  toutes  les  efpéces  à une  même  ori- 
gine , je  veux  dire , à la  génération  par  les 
œufs,  ou  par  les  germes  quelle  a mis  en 
chacune  d’elles. 

Le  Comte.  Voyons  à préft  nt  ce  que  rœut 
contient.  Qiiand  la  femelle  de  qui  il  pro- 
vient n’a  p.is  eu  la  compagnie  du  mâle,  on 
n’y  trouve  que  des  noutitures  ftériles,  qui 
fe  féchent  & s’évaporent  quelque  tems 
après.  Ceft  le  mâle  qui  donne  à l’oeuf  fa  fé- 
condité, & alors  la  noüriture  délicate  que 
renferme  la  coque , fe  communique  au  petit 
que  la  feule  main  de  Dieu  a pû  y mettre^ 
& rendre  lemblable  a la  mere.  Par  1 effet 
d’une  loi  fipériture  a toutes  nos  connoil- 
(ànces,  ce  petit  commence  à vivre.  Sous 
l’abri  de  la  coque  il  fe  nourit  paifiblement 
du  fluide  où  il  nâge.  Son  volume  s’au^ 
gmente  j & fe  (entant  enfin  logé  trop  â 
l’étroit, il  perce  fon  enveloppe,  & (è  trouve, 
par  la  fage  précaution  de  la  mere , a portée 
des  nouritures  plus  fortes  qui  conviennent 
à (bn  nouvel  état. 

Au  fortir  de  l’œuf  les  uns  fe  trouvent 
fous  leur  forme  parfaite  : ils  ne  la  quitte- 
ront plus  tant  qu’ils  vivront.  Tels  font  les 
limaçons , qui  fQttcnt  de  1 peuf  avec  leur 
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maifon  fur  le  dos.  Ils  conferveront  toû-  Leur 
jours  la  même  figuçe  & la  même  maifon , s e c o n o 
lî ce  n’eft  que  devenus  plus  gros,  ils  ajoû-  état. 
teront  de  nouveaux  cercles  à leur  écaille.  Leeuwnhoci^ 
TeiiCS  font  encore  les  araignées.  Elles  font 
entièrement  formées  au  Ibrtir  de  l’œuf,  ijS. 

& ne  changent  plus  que  de  peau  & de 
volume.  Mais  la  plupart  des  autres  infe- 
éles  pallènt  par  des  états  tout  différens,  & 
prennent  fuccefîivement  la  figure  de  deux 
ou  trois  animaux  , qui  n’ont  enrre  eux 
aucune  relîèmblance. 

LeChev.  Qaol  I Monfieur,  une  che- 
nille fera-t-elle  jantais  autre  chofe  qu’une 
chenille  i Et  une  abeille  a-t-elle  jamais  été 
autre  chofe  qu’une  abeille  ? 

Le  Comte.  Sans  doute.  Il  y a une  infinité 
de  ces  petits  animaux  qui  font  compofés 
de  deux  ou  trois  corps , organifés'tout  dif- 
féremment , dont  le  fécond  fe  développe 
après  le  premier,  & dont  le  troifième  naît 
du  fécond.  Ce  font  comme  autant  de 
rnéramorphofes  : M.  le  Chevalier  a-t-il  vû 
celles  d’Ovide  î 

Le  Chev.  On  m’en  a fait  voir  la  moitié. 

Ces  jolis  contes  me  divertiffent  beaucoup  : 
mais  après  tout , ce  ne  font  que  des  contes  : 
moins  qu’il  n’y  ait  là-de(Ious  quelque 
:hofe  de  caché , & c’eft  ce  que  je  voudrois 
>ien  qu’on  me  découvrît. 
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Les  Le  Vr.  Vous  avez  raifon  , il  ne  faut 
InsectcS.  point  donner  de  qiiartjcr  à ceux  qui  vous 
les  expliquent.  Il  faut  tirer  d’eux,  & les 
anciennes  hiftoires  qu’on  a deguifées  fous 
quelques-unes  de  ces  fixions,  & les  équi- 
voques des  anciennes  langues  qui  ont 
donné  naillànce  aux  autres.  Mais  puifque 
vous  êtes  ami  du  vrai , audi  bien  que  du 
merveilleux,  il  faut  que  nous  prenions 
foin  de  tous  vos  plai/irs.  Nous  voulons 
vous  livrer  des  mctamorpholesqui  feront, 
fans  comparailbn , plus  merveilleufes  que 
celles  de  votre  Ovide,  & dont  il  fera  aifé 
de  vous  faire  enfuite  fentir  la  réalité  au 
doit  & à l’œil. 

Le  Chev.  Ces  changemens  me  font  en- 
tièrement inconnus. 

Le  Comte.  Qi^ielle  Icroit  votre  lurpriïê^ 
fl  je  vous  difois  qu’il  y a un  pais  où  l’on 
trouve  une  multitude  d’animaux  de  diffé- 
rentes formes , qui  vivent  les  uns  fous  terre  , 
les  autres  dans  l’eau;  qui  changent  enfuite 
de  figure , & viennent  habiter  fur  la  terre  , 
rampant  comme  des  fêrpens  dans  les  bois  > 
& dans  les  campagnes;  qui,  après  un  cer- 
tain tems,  cefTent  de  manger,  & fê  con- 
ftruifent  une  maifon  ou  un  tombeau , où 
ils  demeurent  enfevelis  plufieurs  femaines» 
quelques-uns  plufieurs  mois , & même  des 
années  entières  fans  mouvement,  fans 
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Hon , & en  apparence  (ans  vie,  qui.  Leur 
)rès  cela,  relTafcitent,  font  changés  en  second 
leaux , rompent  la  muraille  de  leur  tom-  état. 

“au  , étalent  au  foleil  les  plumes  les  plus 
;illantes,  étendent  leurs  ailes,  & devicn- 
ent  enfin  habitans  de  l’air. 

Le  Chev.  Je  voudrois  favoir  quel  eft 
: pais , & comment  fe  noiïiment  ces  oi- 
aux.  Mais  j’ai  bien  de  la  peine  à ctoire 
ue 

Le  Comte.  Rien  au  monde  n’eft  plus 
ertain.  Ce  païs-là , c’eft  le  nôtre,  & ces 
nimaux  font  les  infeéles  que  nous  avons 
3US  les  jours  devant  les  yeux. 

Le  Chev.  Qiioi  ! les  mouches , les  che- 
lilles , les  guêpes , les  abeilles  ? 

Le  Comte.  Oui  juftement. 

Le  Chev.  Quel  changement  leur  arri- 
éra-t-il donc , s’il  vous  plaît  ? 

Le  Comte.  Ces  infeétes  & bien  d’autres, 
u foriir  de  l’œuf,  ne  foift  autre  choie  que 
les  vermilTeaux , les  uns  fans  piés,  les  au- 
res  avec  des  piés.  Ceux  qui  font  lâns  piés , 
ont  à la  charge  des  peres  & des  meres 
]ui  prennent  foin  de  leur  apporter  d vi- 
re , ou  de  les  polèr  à portée  de  ce  qui  eft 
iropre  à les  nourir.  Ceux  qui  ont  des 
)iés  vont  eux-mêmes  chercher  leur  nou- 
iture  fur  les  feuilles  de  l’arbre  qui  leur 
onvient , & qui  eft  jofteraent  celui  où  la 

Biiij 


Les 

InS£CTHS, 


Leur 

moyen 

i'TAT. 


n 


5i  Le  Spectacle 
mere  les  a placés.  Ils  grolîîllent  en  peu  tle 
tems  trcs-fenliblcment.  Philicurs  qiiitrcnc 
leur  habit,  ik  fc  rajeunillcnt  en  paroil- 
lant  cinq  ou  hx  fois  (ous  une  peau  toute 
nouvelle.  Tous  enfuitc  ( fouvenez-vous 
que  je  parle  de  ceux  qui  foulFrent  chan- 
gement ) tous  palicnt  par  le  moyen  état , 
qui  eft  celui  de  Nymphe , ou  de  Ch-yfilide. 
Ce  font  ditférens  noms  qui  expriment  à 
peu-près  la  même  chofe  , & qu’il  faut 
vous  expliquer.  Le  vcrmilTèau,  après  un 
tems , ceflè  de  manger , s’enferme  dans  une 
forte  de  petit  (épulcrc  qui  varie  félon  les 
cfpéces , mais  qui  fc  façonne  d’une  ma- 
nière uniforme  dans  chaque  efpéce.  C’eft- 
là  que  fous  une  enveloppe  qui  prcfeive 
fbn  extrême  délicatcïïè  de  toute  infulte>  il 
acquiert  une  nouvelle  conception , & une 
nouvelle  nailTance.  On  lui  donne  alors  le 
nom  de  Nymphe , qui  fignific  jentie  ma- 
rie'e  , parce  que*  c’eft  dans  cet  état  que 
l’infeélc  prend  fes  plus  beaux  atours  6c 
la  dernière  forme  fous  laquelle  il  doic 
paroître  pour  multiplier  fon  efpéce  par  la 
génération.  On  lui  donne  le  nom  de  Chry- 
falidc  ou  d’Aurélie  ou  de  Nymphe  dorée, 
parce  que  la  pellicule  plus  ou  moins  dure-, 
dont  il  cft  alors  revêtu , prend  dans  cer- 
taines elpéces,  une  couleur  auffi  brillante 
que  celle  de  l’or.  On  l’appelle  aulTi  coque 
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fève,  parce  qu’il  eft  alors  enveloppé  ,Leur' 
me  peau  comrnunérnqpt  alTez  dure , troisiemb 
femblable  ou  à la  coque  d’un  œuf,  et  AT. 
à la  robbe  d’une  fcve.  Mais  il  faut 
nvenir  que  le  terme  de  coque  eft  plus 
dinairement  employé  pour  ftgnifier  ces 
lottes  de  fil  Sc  de  glû  , fous  lefqnel- 
> les  vers  à foye  & certaines  chenilles 
renferment  , lotfqu’clles  deviennent 
ymphes. 

Enfin  leur  quatrième  & dernier  état,  Leur 
grande  & dernière  métamorphofe  qui  dernur 
ur  arrive , c’eft  lorfqu’ils  fbrtent  de  leur  état. 
>mbeau , Sc  que  devenus  infeéles  volans , ^ ■ 

s percent  les  enveloppes  qüi  les  retîen- 
lent , font  fortir  les  panaches , dont  leur 
ète  eft  ornée,  déplient  leurs  aîlcs , & . . . 
dais  remettons  à demain  la  merveille  de 
eur  réfurreélion.  Il  faut  laiflèr  le  tems  à 
lotre  chef  Chevalier  d’aller  faire  un  tour 
ie  chafle  : voilà-  l’heure  de  l’afFut. 

LeChev.  Non  j Monfieur,  continuez, 
e vous  en  fupplic . On  m’a  fait  voir  quel- 
quefois de  ces  chryfalides  en  forme  de 
aoupées,  fous  lefquelles  les  chenilles  s’en- 
feveliftent.  Mais  je  les  croyois  mortes  fans 
reflburce,  & perfonne  ne  m’a  détrompé.* 

Vous  me  feriez  grand  plailir  de  me  dire 
en  quoi  elles  Ce  changent  l 

La  Cornu,  Demain  nous  entrerons  dans 

Bv 
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Leur  ce  détail.  Je  Iliis  ravi  que  vous  preniez 
dernier  goût  à nos  mct^norpholcs  : mais  je  veux 
e'tat.  leur  donner  un  nouveau  mérite. 

Le  Chsv.  Qi^iel  > Montieur  ? 

Le  Comte.  Celui  d’être  délirecs.  Laif^ 
fbns-lcs  pour  un  autre  entretien.  Cfla 
vous  attrifte,  mon  cher  Chevalier  : j’et» 
fuis  charmé  je  vous  afTure.  Il  y en  a biei> 
à votre  âge  que  k fin  de  ce  difeouts  ré- 
jouiroit. 


> 
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LES  CHENILLES. 


SECOND  ENTRETIEN.  . 

M.  LE  COMTE  & MADAME  LA 
COMTESSE  DE  J ON  VAL. 

M.  LE  PRIEURDE  JONVAL. 

M.  LE  CHEVALIER  DU  BREUIL. 

Le  Comfe.'W  E ne  vois  plus  pcrfônne  ici , Les 
J la  compagnie  qui  étoic  avec  iNStcrtS. 
Madame  s’eft  apparemment  retirée.  En- 
trons dans  ce  berceau  , & continuons  l’hi- 
ftoire  de  nos  infeétes. 

Le  Pr.  Monficur  le  Chevalier  m’a  lu  ce 
matin  un  précis  de  notre  converfation 
d’hier  , dont  je  fuis  lur , Monfienr , que 
vous  ferez  très  - content.  Il  y démomre 
fort  bien  que  la  coiruption  auroit  la  puif- 
fance  &c  la  fageflfè  en  partage , .fi  elle  étpic 
l’ouvrière  d’un  corps  organift.  Il  a égale- 
ment bien  rendu  raifon  du  choix  que  font 
les  meres  des  dilFérens  endroits  où  l’onr 
Trouve  leurs  œufs,  & n’a  pas  moins  exa^ 
ifirement  détaillé  les  difFérens  états  par 
le%wcls  palfent  la  plupart  des  infe(5tes. 

S vjt 
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Les  Le  Comte.  Il  faut  faire  le  Chevalier  lê- 
Insectes,  crétaire  de  la  compagnie  : j’y  trouverai 
mon  compte.  Lorfque  quelque  affaire 
m’appellera  ailleurs  , je  îaurai  par  Iba 
moyen  ce  qui  fe  fera  dit  à votre  confé- 
rence. 

Le  Pr.  Monfieur  le  Chevalier,  puilque 
vous  favez  dé)a  penfcr  vous-même,  & 
donner  de  la  netteté  & des  grâces  aux 
penfées  des  autres,  voilà  qui  eft  fait,  vous 
ferez  le  Fontenelle  de  notre  academie. 

Le  Cotnte.  Où  en  demeurâmes  - nous 
hier  ? 

Le  Chev.  Vous  aviez  amené  les  in- 
feéles  qui  changent  d’état  à celui  de 
Nymphe , & vous  les  en  tiriez  en  les 
convertifîànt  par  une  efpéce  de  réfurre- 
ébion , ou  de  métamorphofe , en  d’autres 
animaux  vivans.  je  voudrois  bien  favoir 
s’ils  meurent  réellement  avant  que  de 
changer. 

Le  Comte.  Ne  peut- on  pas  trancher  le 
mot,  & dire  que  l’infeéle  pour  fe  changer 
en  nymphe  meurt  véritablement  ? Il  eft 
lui-même  un  vrai  animal  qui  a un  corps> 
des  inteftins,  des piés,  des  yeux,  en  un 
mot  toutes  fortes  de  membres  qui  lui  font 
propres , & la  plupart  differens  de  ceux 
de  l’animal  volant  qui  fuccédera.  Ilfo dé- 
fait de  là  tête , de  fes  yeux , 6c  de  fon  corps. 
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Ceft  donc  une  mort  véritable.  Otez  la  Les 
tête&  le  corps  à tout  autre  animal»  vous  iNSLCtts* 
lui  ôtez  tour.  La  deflrudion  des  parties 
emporte  la  deftruébon  du  tout.  Ainfi  fi- 
niHènt  le  lion , le  cheval , ôc  tous  les  autres. 

Mais  pour  le  ver,  la  chenille,  &c  bien 
d’autres  animaux  auflî  mépri fés , leur  mort 
cft  le  principe  d’un  nouvel  être  : leur  fin 
eft  le  commencement  d’un  nouvel  ordre 
de  chofcs.  Lotfque  le  ver  eft  détruit , il 
en  provient  une  mouche  ; de  la  chenille, 
il  provient  un  papillon  : & d’autres  inftâes 
rampans , il  provient  d’autres  infeiftcs 
volans.  Il  cft  vrai  que  l’animal  précédent  Hiftoirt  du 
fcrvoit  de  fôureau  à un  embrion  vivant 

• J a r c ^ 1 

qui  demeure  oc  le  peiiectionne  apres  la 
deftruâion  du  premier.  Il  eft  encore  vrai 
qu’on  peut  avoir  découvert  le  dernier 
fous  la  peau  du  précédent  qui  lui  lèrvoit 
d’enveloppe.  Mais  le  premier  eft  un  vrai 
animal , qui  fe  féche  & fe  détruit  pour 
faire  place  au  ft  cond. 

Ze  Fr.  Quoi  qu’il  en  foit , il  faut  pour- 
tant remarquer  que  ce  fécond  ne  lui  eft 
point  étranger.  Qu’il  le  regarde  comme 
failànt  partie  de  lui-même , ou  comme 
un  autre  lui- même  en  qui  il  revivra.  Le 
foin  emprefté  avec  lequel  il  travaille  è 
la  retraite  qui  recevra  la  dépouille  da  , 
vieil  infêde , marque  aflez  qu’il  s’attend  à 


Dîgitized  by  Google 


5 8 Le  Spectacib 
Les  quelque  chofe  de  mieux , & de  plus  releviT ? 
Insectes,  il  n’eft  pas  efTrayc  de  cette  efpccc  de  more 
qui  eft  pour  lui  un  paiïàge  à un  état  plus 
« brillant  : & bien  loin  qu’il  s’épouvante  à la 
vue  de  fon  drap  mortuaire  » il  le  continue 
avec  gayeté  & alîiduité  : il  épuile  même 
fes  forces  & fa  fubftance  pour  l’achever  ; & 
l’on  peut  dire  qu’il  meurt,  comme  on  le 
dit,  du  grain  de  froment  qui  Ce  diflipe 
ou  s’épuiie  fous  terre  pour  nourir  le  germe 
qui  en  fort. 

Le  Comte.  Quittons  la  thèfe  générale  » 

' & venons  aux  cfpéces  particulières.  Il  y a 

des  infeélcs  qui  ne  vivent  que  de  verdure. 
D’autres  vivent  dans  le  bois  qu’ils  ron- 
gent. Il  y en  a qui  trouvent  leur  vie  dan» 
les  pierres  mêmes.  D’autres  ne  fubfiftenc 
que  dans  l'eau , ou  dans  d’aiKres  liqueurs. 
Plufieurs  enfin  rongent  la  fubftance  des 
autres  animaux.  Dans  une  matière  fi  éten- 
due, choiliftbns  quelques  efpéces  qui  nous 
Ibient  familières.  Monficur  le  Chevalier 
cdnnoît  les  chenilles  & les  vers  à Ibye. 
C’eft  par  où  nous  commencerons. 

Les  Che-  Le  Chev.  Il  y a long  rems  que  je  fbu- 
nilles.  haite  favoir  quelle  eft  la  matière  qu’il» 
filent,  & quelle  eft  la  forme  de  leur  que- 
nouille. Mais  j’apperçois  Madame  la 
Comtefle,  derrière  le  berceau  -.allons  la 
recevoir. 
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La.  Comtejfe.  Meffîeurs , pui(qiie  dans  Les  Cks- 
votre I^DRfcrence  il  eft  qiteftion  de  que-NiLLESw 
nouille  & de  fil , j’ai  quelque  droit  d’y  ve- 
nir prendre  (éance.  On  peur  vous  deman- 
der le  fujèt  qui  vous  occupoit. 

Le  Comte.  Nous  en  étions  fur  les  vers  à 
fbye»  & fur  les  autres  chenilles  dont  les 
efpéces  connues  fe  montent  à plus  de  trois 
cens.  On  en  découvre  tous  les  jours  de  Voyez.  Coe* 
nouvelles.  Leur  taille , leur  couleur,  leurs 
inclinations , leur  façon  de  vivre , tout  aes. 
varie  d’une  efpéce  à l’autre  : mais  tout  eft 

^ ^ tlA  /"  a-' 

parraiccment  uniforme  dans  la  meme  eu  dejfinAuur 
péce.  Voici  d!abord  ce  qu’elles  ont  de 
commun,  hiles  lont  toutes  comme  les  vers  dui{oi. 
à (oye  compolces  de  plufieurs  anneaux,  tes  anneaux, 
qui  en  s’éloignant  & le  raprochant  les  uns 
des  autres , portent  le  corps  par-tout  où 
il  a befoin  d’aller.  Elles  ont  un  certain  tespU*» 
nombre  de  piés  qui  jouetv  & fe  plient  par 
de  petites  jointures,  & font  armés  de  cro- 
chets pour  s’attacher  & le  cramponner  lùr 
Fécorce  des  arbres,  fur-tout  durant  leur 
fbmmeil.  Prefque  toutes  ont  un  fil ,.  donc 
la  matière  eft  une  gomme  fluide  qu’elles 
expriment  des  feuillages  dont  elles  le  nou- 
rillènt.  Se  fentent-elles  en  danger  ou  d’ê-  lefiL 
tre  emportées  par  un  oifeau,  ou  froifles 
fous  les  branches  qui  font  en  mouve- 
ment l elles  attachent  à l’arbre  ccoc 
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Les  gomme,  & tombent  en  la  laidànt  filerpar 
Insectes,  pliifieurs  petites  ouvertures  de  leur^orps  , 
d’où  il  le  forme  autant  de  difFciens  fils 
qu’elles  rapprochent  l’un  de  l’autre  avec 
Lfeunnhoek,  leuts  pattcs } ôc  qui , pat  une  glû  naturelle  > 
s’appliquant  & fe  collant  l’un  fur  l’autre, 
ne  forment  plus  qu’un  fil  capable  de  foiW 
tenir  le  corps  de  l’animal. 

La  ComteJJe.  Il  me  femble  voir  un  cor- 
dier , qui , ayant  accroché  à Ibn  rouèt  le 
commencement  de  fa  filafle , s’en  éloigne 
enfuite  à reculons,  & lailTe  continuelle- 
ment échapper  plufienrs  brins  de  fon  chan- 
vre, qu’il  réunit  & ralîemble  avec  fes  doits 
pour  n’en  faire  qu’une  feule  corde. 

Le  Pr.  La  comparaifon  eft  tout-à  fait 
jufte.  Je  n’y  vois  qu’une  petite  différence  , 
c’eft  que  le  mouvement  circulaire  'qui  eft 
communiqué  à chaque  inftant  par  le  rouèt 
à toute  la  corde^,  eft  ce  qui  aflèmble  plu- 
ficurs  fils  en  un , fous  les  doits  du  cor- 
dier  : au  lieu  que  c’eft  une  certaine  colle 
qui  joint  plufieurs  fils  en  un , fous  les  pat- 
tes de  la  chenille. 

Le  Comte.  Ce  qui  m’étonne  le  plus  dans 
cet  ouvrage , c’eft  de  voir  un  fluide , qui 
s’écoule  quand  la  chenille  eft  ccrafée, 
prendre  confiftance  au  moment  qu’elle  le 
met  en  œuvre,  fc  fécher , fe  lier,  devenir 
une  forte  chaîne  qui  foûtient  la  chenille 
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loin  du  danger  ; puis  lui  fert  d echdle  pour  Les  Che- 
remonter.  nilles. 

Ce  n’eft  pas  là  le  Icul  préfervatif  qui  lui  u poil, 
ait  été  accordé.  Elle  eft  pour  l’ordinaire 
revêtue  d’un  poil  qui  foûtient  & arrête 
l’eau  dont  elle  feroit  inondée , pénétrée  « 

& glacée.  Le  même  poil  plié  l’avertit  de 
(e  glillèr  en  bas,  avant  qu’elle  (bit  écra- 
féc  fous  une  branche  que  le  vent  poulfe  r 
& lorfque  (bn  fil  dérangé  ou  rompu  l’a- 
bandonne, le  poil,  dont  elle  eft  herifiee, 
empêche  quelle  ne  (bit  brilée  dans  fa 
chute. 

Il  y a des  Naturalifles  qui  croyent  que  Lacouieur, 
la  couleur  même  des  chenilles  eft  un  des 
raeilleiirs  préfèrvatifs  qui  ayent  été  don- 
nés à plufieurs  d’entr’elles  pour  Ce  garantir 
des  oifeaux  qui  n’ont  point  de  nouriture  ucrham. 
plus  délicate  & plus  propre  pour  leurs 
petits?  .4*  • • 

Le  Chev.  Monfieur  veut -il  parler  de 
ces  petites  taches  brillantes,  dont  elles  ont 
le  dos  moucheté  ? 

Le  Comte.  Non  ; ces  taches  tout  au  con- 
traire fervent  à les  faire  diftinguer ,'  fur- 
tout  quand  elles  font  vues  de  près.  Mais 
plufieurs  efpéces  ont  un  fond  de  couleut 
principale  qui  eft  la  même  que  celle  des 
feuillages  dont  elles  fe  nontiffent,  ou  des 
petites  branches  fur  lelquelles  elles  s’àrtê- 
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Les  tent  quand  elles  muent.  La  chenille  qiiî 
Insectes,  vit  fur  le  nerprun  eft  aulfi  verte  que  le 
nerprun.  Celle  qui  vit  fur  le  fureau , eft  de 
la  couleur  du  bois  de  fureau.  Vous  cr» 
verrez  pluficurs  fur  les  pommiers  & fur 
les  biiiftôns  d’une  couleur  aulli  rembru- 
nie que  les  bois  de  ces  plantes.  Elles  ont 
grand  loin  de  quitter  les  feuilles  > & (e 
retirent  prudemment  le  long  des  branches 
quand  le  tems  de  leur  mue  eft  venu.  Par-là 
elles  font  confondues  avec  ce  qui  les  foû- 
lient  : elles  font  moins  apperçues  , & 
échappent  pendant  leur  long  fommcil  aux 
oifeaux  qui  les  cherchent. 

Le  Chev.  Mais,  Monficur,  à quoi  fort- 
, il  que  la  nature  air  donné  un  bec  aux  oi- 
feaux pour  prendre  leur  proye,  fi  cette 
proye  a cent  moyens  pour  les  éviter  ? 

La  Comtejfe.  Monfieur  le  Prieur  ne 
trouve-t-il  pas  là  une  contradiiftion  î 
Le  Pr.  Il  eft  vrai  que  cette  efpéce  de 
contradichon  fo  fait  fentir  , & qu’elle 
régne  dans  toute  la  nature  ) mais  elle  eft 
l’tftèt  d’une  Sageftè  qui  ne  fc  fait  pas 
moins  fontir.'  Cette  contradidion  pré- 
tendue eft  ce  qui  tient  toute  la  nature  en 
adion  & en  exercice.  Tous  les  animaux 
font  occupés  à attaquer  & à fe  défen- 
dre : la  nature  leur  a donné  à tous  des 
armes  offenfives  & défcnfîvcs.  Par  cc 


Digitized  by  Google 


PE  LA  Nature,  Entr:  II.  4 5 
moyen  ils  trouvent  tous  de  quoi  vivre  : 
& cependant  il  en  demcute  alTèz  pour 
perpétuer  les  efpéces.  Toutes  les  familles 
font  nouries,  toutes  les  tables  font  fervics 
aujourd’hui , & il  refte  encore  de^rovi- 
fions  pour  plufieurs  jours.  N’y  a-t-il  pas 
une  forte  de  contradiétion  à permettre  aux 
pêcheurs  de  prendre  du  poilTon , & à exi- 
ger d’eux  qu’ils  n’employent  que  des  filets 
à larges  mailles,  au  travers  delquels  il 
s’échappe  une  foule  de  petits,  & même 
de  moyens  poifibns?  C’eft  cependant  It 
précaution  d’un  fage  gouvernement  qui 
envifage  à la  fois  la  néceffité  préfente,  & 
les  befoins  de  l’avenir.  La  nature  adonné 
des  filets  à tous  les  animaux  : elle  leur  a 
permis  à tous  de  pêcher  & de  vivre  : mais 
elle  a figement  réglé  la  largeur  des  mail- 
les. Il  y a tous  les  jours  beaucoup  de  poifi^ 
fons  de  pris  : mais  il  s’en  fauve  toujours 
plus  qu’on  n’en  prends  foit  qu’ils  paflènt 
au  travers  des  mailles,  foit  qu>’ils  ne  Ibienc 
pas  attaqués. 

La  Corntejfe.  Monfieur  le  Chevalier , 
nous  nous  connoilibns  mal  en  contradi- 
élion.  Qjiand  vous  faites  partir  vos  chiens 
après  un  lièvre , & que  ce  lièvre  employa 
cent  ru  lès  pour  leur  échapper , trouvez- 
vous-là  de  la  contradiéHon  ? 

Le  Chev^  Point  du  tout.  Rien  àii  con- 
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Les  traire  n’efl:  plus  naturel  ni  mieux  ordonne, 
iNStcîES.  Si  les  lièvres  ne  defendoient  leur  vie , nos 
lévriers  n’auroient  plus  rien  à faire. 

' Le  Comte.  Ce  que  vous  remarquez  du 
lièvre^  du  chien , vous  pouvez  le  dire  des 
J autres  animaux , & des  infedles  même.  La 

nature  en  mettant  les  uns  en  état  d’atta- 
quer & de  prendre,  n’a  pas  lailTé  les  au- 
tres fans  defenfe.  Les  plus  petits  ont  leurs 
prélêrvatifs.  Vous  voyez  que  les  chenilles, 
quelques  foibles  qu’elles  (oient,  n’en  font 
point  dépourvues.  Elles  y joignent  même 
de  petites  ru  Tes  & de  (âges  précautions. 
Par  exemple , vous  les  verrez  plutôt  fous  les 
feuilles  qu’elles  rongent , que  delTus , pour 
n’être  pas  apperçûes  des  oifeaux.  Souvent 
elles  font  devant  l’oifeau  ce  que  la  (buris 
fait  devant  le  char.  La  chenille  contrefait 
la  morte  : elle  amufe  l’ennemi  : elle  le  rend 
négligent,  & trouve  un  moment  de  diftra^ 
élion  dont  elle  propre  pour  fe  cacher. 

Le  Pr.  J’en  ai  vû  d’autres  s’étendre , de- 
meurer fans  mouvement,  & faire  (crablant 
Cicdirt.  de  dormir.  Quantité  de  pucerons  allés, 
qui  erroient  dans  le  voifinage,  (c  jettoient 
fur  elles  comme  fur  une  proye  certaine. 
Les  chenilles  les  lailïoient  courir  en  liberté 
, fur  leur  dos:  puis  détournant  brufquement 
la  tête,  elles  les  (àifidbient , & fcmbloicnt 
«n  faite  leur  repas. 
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Le  Chev.  Qiioi,  Monfieur,  (ont -elles  LesChe- 
donc  auin  cacnacières  ? ni  lies. 

- Le  Comte.  Lefpéce  dont  parle  M.  le 
Prieur  cft  moins  «ne  chenille  qu’un  ver 
carnacier  qui  vit  de  ces  pucerons.  Tous  Leurnouri- 
Ics  infe<5les  ont  leur  méthode  & leur  nou- 
riture  propres  qu’ils  ne  changent  point  ; & 
les  chenilles  font  bornées  non- feulement 
à la  verdure , mais  même  à une  certaine 
forte  de  verdure.  Chaque  efpéce  a reçu 
ordre  de  fe  contenter  d’une  certaine  plan- 
te : ordre  auquel  elle  cft  ü fidèle , qu’elle 
fe  laiftèra  plutôt  mourir  de  faim  que  de 
toucher  à un  autre  feuillage  : à moins 
qu’on  ne  lui  en  offre  dont  les  qualités 
lÿmpathifenr  avec  celle  de  Ibn  pain  ordi- 
naire. Il  faut  excepter  de  cette  régie  quel- 
ques efpéces  moins  dégoûtées , & qui  s’ac- 
commodent de  tour. 

Le  Chev.  Monfieur , n’y  a-t  il  pas-là  un 
inconvénient  ? Si  la  plante  qui  cft’aflignéc  * 
à une  certaine  efpéce  de  chenille  vient  à 
manquer,  cette  efpéce  manquera  aufli. 

Pourquoi  les  borner  fi  fort  ? 

La  Comtejfe.  Monfieur  le  Chevalier, 
vous  critiquez  la  nature,  où  il  faut  aflù- 
rément  la  remercier.  Si  nos  pommiers  qui  ' 
n’ont  à prefent  que  quelques  cfjîéccs  de 
•chenilles  pour  ennemies  , en  avoient  deux 
ou  trois  cens , jugez  combien  nos  dclfetr? 
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Les  en  (bufFriroient.  Il  a é:é  lâgcment  défen  Jti 
Insectes,  aux  chenilles  de  faire  du  mal  au  de-là  de 
certaines  bornes. 

leur  d:ni-  C/jev.  J’ai  tort  de  me  plaindre  de 
aitioii.  ce  côtc-la,  puifque  c’eft  notre  avantage, 
& je  devrois  plutôt  demander  pourquoi 
certaines  efpcces  le  multiplient  quelque- 
fois de  manière  à ravager  tout.  Il  y a quel- 
ques années  que  l’elpéce  qui  aime  les 
pommiers  n’y  lailîà  pas  une  feuille.  Les 
pommiers  éroient  tout  couverts  de  fruits 
qui  fe  féchèrent  bien  vite,  & péiirenc 
tous.  En  général  quelle  cft  l’utilité  des 
chenilles  ? il  me  femble  qu’on  s’en  pallè- 
roit  bien. 

Le  Pr.  Elles  ne  Ibnt  rien  moins  qu’inu- 
tiles. Supprimez  les  chenilles  & les  ver- 
milfeaux  : vous  ôtez  la  vie  aux  oifeaux. 
Ceux  que  nous  mangeons,  & ceux  qui 
nous  divertilTent  par  leurs  chants,  n’ont 
point  d'autre  lait  durant  leur  enfance.  Us 
f/^/.  i+s.  ji.adrelî'ent  alors  leurs  cris  au  Seigneur, 

il  multiplie  pour  eux  une  nouriture  pro- 
portionnée à leur  extrême  déiicateiïe  ; c’eft 
pour  eux  qu’il  difpcrfè  par-tout  les  ver-^ 
milItMUX  Si.  les  chenilles. 

Leur  durée.  Le  Comte.  Les  petits  oifeaux  ne  fbrtcnt 
en  effet  de  leurs  œufs  que  quand  les  che- 
nilles font  aux  champs,  & les  chenilles 
dilparoifîènt  quand  les  petits  devenu  forts 
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ont  befoin  ou  peuvent  fe  contenter  d’une  Les  Che- 
autre  nourirufe.  Avant  le  mois  d’Avril , nille  s. 
point  de  chenille  ni  de  couvée  : au  mois 
d’ Août  ou  de  Septembre , plus  de  couvées 
ni  de  chenilles.  La  terre  alors  le  couvre  de 
graines  & d’autres  vivres  de  toute  efpéce. 

Le  Pr.  Les  oifeaux  julcjues-là  ont  eu 
leur  provifion  aflîgnée  fur  les  chenilles: 
il  étoit  jufte  que  celles-ci  eulîènt  auffi 
une  nouriture  aflurée  : on  la  leur  a don- 
née a prendre  fur  les  plantes.  Elles  ont  Genef.  i. 
leur  droit  comme  nous  fur  la  verdure  de 
la  terre.  Elles  ont  un  titre  certain  dans  la 
permiffion  que  Dieu  accorda  dès  le  com- 
mencement à tout  ce  qui  vit , & à tout  ce 
qui  rampe  Air  la  terre  > de  tirer  leur 
nouriture  des  plantes  qu’elle  produit , 

& leur  chartre  eft  en  auflî  bonne  forme 
que  la  nôtre,  puifque  c’eft  précifèment  la 
même. 

Cette  alTociation  des  infeéles  avec  I 

l’homme  dans  la  permillion  de  faire  iifige 
de  l’herbe  & des  fruits  de  la  terre  lui  dc- 
vienr  quelquefois  incommode.  Mais  c’eft 
un  mal  prévu  & ordonné.  L’homme  n’a 
pas  feulement  befoin  de  vivre  ; il  a auffi 
befoin  d’être  inftruit  : fbn  ingratitude  eft 
confondue,  quand  les  infeéles  lui  vien- 
nent enlever  ce  que  Dieu  avoir  libérale- 
ment étalé  à fes  yeux.  Son  orgueil  nç  l’cft 
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Les  pas  moins  quand  le  Seigneur  fait  marcher 
Insectes,  fes  armées  vengcrdles,  & qu’il  appelle 
contre  l’homme  la  chenille,  la  fauttrclle  , 
ou  la  mouche , au  lieu  de  faire  venir  les 
lions,  les  tigres,  ou  d’autres  animaux  mal- 
faifants.  Pour  humilier  des  hommes  qui 
fe  croient  forts  , qui  le  croient  riches , 
grands,  independans,  quels  indrumens 
employe-t-il  ? Des  vermiïïèaiu  & des  mou- 
ches. Vous  voyez , mon  cher  Chevalier , 
que  celui  qui  a créé  la  mouche  & la  che^- 
nille  , eft  le  même  que  celui  qui  a fait  le 
lion  & le  tigre.  Il  leur  a 'préparé  à tous 
leur  nouriture  propre,  parce  qu’il  lait 
Ctt/. }.  11,1’ufagc  qu’il  en  veut  faire.  Tout  ce  cjuil  tt 
fait  efi  bon  en  fon  tems  : ÔC  quand  notre 
foible  raifon  ne  pénétreroit  pas  les  motifs 
de  fes  ouvrages,  nous  appartient-il  pour 
cela  d’en  retrancher  quelque  chofe,  ou  de 
vouloir  y ajouter  ? Mais  on  va  dire  que  je 
prêche  : hé  bien , revenons  à l’hifloire  de 
nos  chenilles.  Monfieur  le  Comte  vou?- 
droit-il  nous  les  montrer  occupées  à I4 
xonftruétion  de  leur  tombeau  ? 

La  Comtejfe.  On  n’attend  rien  de  moi , 
aufli  ne  me  demande-t-on  rien.  Mais  je 
veux  à mon  tour  être  bonne  à quelque 
choie.  Souffrez  que  j’envoye  prendre  dans 
mon  cabinet  une  bo'éte  qui  me  tiendra 
lieu  ici  d’un  beau  difeours.  Vos  yeux  dii 

moins 
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moins  y trouveront  de  quoi  fe  fatisfaire.  LesChe- 
En  attendant  voyons  renfévcIiiTement  des  milles. 
chenilles.* 

Le  Comte.  Vers  la  fin  de  l’dté , quelque-  Lc  irs  tom- 
fois  auparavant,  les  chenilles,  après  s’erre 
ralTafiées  de  verdure , & avoir  changé  de 
peau  plufieurs  fois , celTcnt  de  manger , & 
le  mettent  à bâtir  une  retraite  pour  y quit- 
ter la  vie  ou  l’état  de  chenilles , & pour 
faire  éclore  le  papillon  qu’elles  contien- 
nent. Peu  de  jours  fufEfcnt  à quelques- 
unes  pour  pafîèr  à une  nouvelle  vie  : d’au- 
tres demeurent  des  mois  & des  années 
entières  dans  leur  tombeau.  Il  y a des  efpé- 
ces  qui  s’enfoncent  quelque  peu  lôus  terre 
après  s’être  ralîàlîées.  Là  elles  s’agitent, 

& déchirent  leur  robe,  qui , avec  la  tête, 
les  pattes,  & les  entrailles,  fe  ride  & (é 
retire  comme  un  parchemin  dcflcché.  Il 
demeure  une  petite  féye , ou  une  forte 
d’étui  de  couleur  brune , de  figure  ovale , 

& terminé  vers  la  partie  fa  plus  pointue 
par  plufieurs  boucles  mouvantes  qui  vont  - 
toujours  en  diminuant.  C’eft  dans  cette 
chryfalidc  (ju’eft  renfermé  l’cmbrion  du 
papillon  avec  des  liqueurs  propres  à le 
nourir , & à le  perfcélionner.  Quand  il  eft 
entièrement  formé,  & qu’une  douce  cha* 
leur  J’invite  à fortir  de  prifon,  il  rompt  le 
^ros  bout  de  fon  étui  qui  répond  tou- 
I,  Ç 
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Les  jours  à fa  tête , & qui  (è  trouve  toujours 
Insectes,  alîèz  foible  pour  s’ouvrir  au  premier  ef^ 
fort. 

D’autres  chenilles , au  lieu  de  fe  giiiïèr 
fous  terre  > vont  fe  loger  fous  des  avances 
de  toits ) dans  les  trous  des  murs,  fous 
l’écorce  des  arbres,  dans  le  cccur  meme 
du  bois.  Toutes  favent  trouver  un  abri  fur 
pour  le  tems  oii  elles  feront  en  chryfâlides. 
Vi/tz.  vuiitf-  Il  y en  a d’autres  qui  Ce  fufjjendcnt  avec 
i«^8.  few. I.  adrdle  aux  tous»  aux  armoires,  au  pre^ 
fei.  fai,  10.  rtîier  pieu  qu’elles  rencontrent.  Voici  de 
quelle  façon.  La  chenille  tire  d’cllc-mcrae 
un  fuc  glutineux  qui  s’allonge  & fc  durcit 
en  hl  à mefure  qu’elle  porte  fa  tête  d’un 
endroit  â lautre.  Après  qu’elle  a colé  & 

, croife  plufieurs  fils  fur  un  endroit  rabo- 
teux , où  elle  fê  veut  attacher , elle  infi- 
nue , & embaraflè  dans  ce  tiflù  fes  pattes 
de  derrière  par  les  petits  crochets  qui  les 
terminent.  Tel  eft  fon  premier  lien.  Elle 
lève  enfùite  la  tête , & va  pofer  un  nou- 
veau fil  fur  le  bois  â côté  d’elle  vers  fbn 
cinquième  anneau  i ôc  courbant  lente- 
ment fa  tête  en  arrière , elle  conduit  ce 
fil  en  forme  d’arc  autour  de  fon  dos , & 
l’attache  de  l’autre  côté  vis-à-vis.  Elle  conr 
tinue  à plufieurs  reprifès  à mener  le  même 
fil  de  gauche  à droite  , & de  droite  à 
gauche.  Quand  ce  fécond  lien  qui  la  fou- 
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tient  au-dc/Tus  du  milieu  du  corps  eft  fufïi- 
famment  doublé  & fortifié  » elle  Ce  repofe. 
Enfuîtes  agitant , & en  fe  mettant  en  Tueur, 
elle  rompt  fa  peau  qui  fe  retire  peu-àpeu 
du  côté  où  les  pattes  font  cramponées  au 
bois.  Ces  pattes  elles-mêmes  Ce  dilfipent 
comme  le  refte  de  la  dépouille.  Mais  la 
chryfalide  ne  tombe  pas  pour  cela , parce 
qu’à  la  place  des  pattes  qui  la  retenoient , 
il  eft  forti  de  l’extrémité  de  la  fève  de  peti- 
tes pointes  ou  efpéccs  de  chevilles  termi- 
nées par  une  tête  en  manière  de  cham- 
pignon ou  de  clou.  Ces  têtes  allongées 
au  de  là  des  fils  fuffifent,  avec  l’attache 
<]ui  traverlc  le  dos,  pour  arrêter  la  fève 
jusqu’au  tems  de  la  fortie  du  papillon. 

- j’ai  oui  dire  que  certaines  chenilles  s’en- 
veloppoient  de  fil  & de  glû*,  que  le  rou- 
lant enfuite  fut  le  fable , elles  en  réunif. 
(oient  les  grains  & fe  conftruifoient  ainlî 
un  cerevieil  de  pierre.  Il  y en  a qui  amaf- 
(ent  ces  (ables  grain  à grain , & qui  les 
collent  avec  leur  fil. 

D’autres  efpéces  bàtilTent  en  bois.  Elles 
coupent  & mettent  en  pièces  de  petits 
morceaux  de  faule , ou  d’autres  plantes 
auxquelles  elles  font  accoutumées  : elles 
pulvérifent  le  tout,  & avec  leur  glû  elles 
en  font  une  pâte  dont  elles  s’enveloppent. 
Cette  pâte  le  féche  fur  la  chrylàlide  qui 

Cij 
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Les  cft  dedans.  Toutes  les  chryfaÜdes , tant  cel- 
Insectes.  les  qui  font  logées  dans  des  coques  ou  dans 
d’autres  enveloppes , que  celles  qui  Ce  trou- 
vent fous  terre  ou  ailleurs , à nû  & fans  en- 
veloppes, femblent  être  enduites  d’une  glû 
ou  d’une  liqueur  virqueufc  qui  s’eft  durcie 
en  manière  de  croûte  ou  de  coquille  autour 
du  papillon  qui  vivoit  & grolîilfoir  dans  la 
chenille.  Cette  croûte  a vers  le  haut  quel- 
ques petites  ouvertures  par  Iclquelles  le  pa- 
pillon refpire  : elle  lui  fert  d'étui  & de  dé- 
tenfe  pendant  qu’il  achève  de  Ce  former  : 
on  y voit  la  place  & comme  l’emboctemenc 
des  pattes , des  ailes , & de  la  trompe.  Cette 
trompe  eft  quelquefois  logée  dans  une 
avance  qui  a la  forme  d’un  nez  : quelque- 
fois elle  eft  logée  dans  une  gaine  aflèz  lon- 
gue. Les  croûtes  de  la  chryfalide  fervent 
proprement  de  maillot  au  papillon  : elle 
en  prend  à peu  près  la  figure,  & refTèmble 
à une  momie  qui  imite  la  forme  du  corps 
qu’elle  enferme,  & auquel  elle  fert  de  dé- 
fenfe.  J’ai  ici  quelques-unes  de  ces  crylâli- 
dcs.  La  vue  en  réjouira  M.  le  Chevalier. 

L>e  Chev.  Voilà  de  plaifàntes  figures  ! 
On  les  prendroit  pour  des  pagodes,  ou 
pour  des  enfans  emmaillotés.  Eft-il  poflî- 
ble  qu’il  y ait  quelque  refte  de  vie  là-de- 
dans , & qu’il  en  doive  fortir  un  papillon  ? 
Tout  y paroît  mort, 
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Le  Comte.  En  les  preflant  un  peu  vous  Les  Che 
y verrez  des  marques  de  fentimenr.  Je  ne  n i l l e s. 
pouvois  mieux  vous  faire  connoître  leur 
érat  de chryfalides  ou  de  nymphes,  qu’en 
vous  montrant  ces  petits  tombeaux  où  le 
ver  eft  enfeveli,  & d’où  doivent  fortir  au- 
tant de  papillons , dont  les  femelles  iront 
dépofer  leurs  œufs  fur  la  plante  même  qui 
les  a nouries , ou  fur  une  femblable.  Elles 
rangent  les  œufs  quelquefois  .en  ligne 
droite,  ou  circulaire  i quelquefoisen  ligne 
fpirale  auront  d’une  petite  branche,  & 
toujours  avec  une  colle  fi  tenace,  que  la 
pluie  la  plus  forte  n’cft  pas  capable  de  les 
emporter.. 

Vous  trouverez  des  chenilles  qui  ne  le 
mêlent  ni  de  maçonnerie , ni  de  charpen- 
terie ; mais  qui  fe  filent  & qui  fi  fabri- 
quent avec 'art  un  bon  manteau  pour  fi 
garantir  de  la  pluie.  Nous  vous  ferons 
concevoir  la  nature  de  ce  travail  qui  eft 
curieux,  quand  nous  viendrons  à celui 
des  coques  de  vers  à foye , auquel  il  a un 
parfait  rapport.  ; ^ 

L’tfpêce  de  chenilles  la  plus  connue, 
eft  de  celles  qu’on  trouve  par  paquets  fur 
l’orme , fur  le  pommier , & fur  les  buif- 
fons.  Le  papillon  qui  en  provient , choifit 
quelque  belle  feuille  fur  laquelle  il  attache 
fis  œufs  en  aatomne , & meurt  peu  aptes 

C iij 
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Les  couche  & colle  fur  fa  chere  famille.  Le 
Insectes,  foldl  qui  a encore  de  la  force,  échauffe  les  . 
œufs.  Il  en  fort  avant  l’hyver , tour  au  con- 
traire des  autres , quantité  de  petites  che- 
nilles , qui , fans  jamais  avoir  vû  leur  mere, 
fans  leçons  & fans  modèle , fe  mettent 
toutes  à filer  à l’envi , & de  leurs  fils  fe 
font  des  lits  & un  logement  ttès-fpacieiix, 
où  elles  paffent  la  froide  faifon,  diftribuées 
en  différentes  chambrettes , fans  manger  , 
& fouvent  fans  fortir.  On  ne  trouve  qu’une 
petite  iflue  au  bas  de  la  demeure , par  oii 
la  famille  ptitind  quelquefois  l’air  vers  le 
midi , quand  il  fait  un  beau  foleil  -,  d’au- 
tres ne  le  font  que  la  nuit,  lorfque  le 
tems  eft  fût.  Quand  on  veut  ouvrir  leur 
retraite , il  faut  faire  effort  pour  rompre 
le  tiflii  de  leur  toile  qui  eft  Krmc  comme 
du  parchemin  , & impénétrable  à la  pluie, 
au  vent , & au  froid.  On  les  trouve  mol- 
lement couchées  fur  un  duvet  très-épais, 
& environnées  de  plufieurs  bandes  de 
cette  toile  qui  leur  fert  de  couverture,  de 
rideau  , & de  tente. 

Le  Chev.  Ceft  une  chofe  bien  éton- 
nante de  voir  des  animaux  fi  délicats  paf. 
fer  ainfi  Thyver  : mais  je  fuis  encore  plus 
étonné  de  le  leur  voir  pafler  fans  manger. 

Le  Cpmte.  Il  y a bien  des  efpéccs  d’oi- 
feaux , de  reptiles , & d’infeélcs , qui  dor^ 
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ment  de  la  forte,  ou  font  engourdis  plu-  Les  Che- 
fîeurs  mois  de  fuite  : & qui  ne  faifant  au-  milles. 
cune  didipation  d’efprics  animaux , n’ont 
pas  belbin  de  réparer  leurs  forces  par  la 
nouriture. 

La  Cctntejfe.  Il  y a parmi.2és  chenilles 
une  bizarrerie,  dont  je  IbuHaitcrois  avoir 
l’éclaircilfement.  Pour  former  un  recueil  Or.jtaîon 
de  beaux  papillons , j’ai  quelquefois  fait  nératlon*  te  f 
chercher  & nourit  les  chenilles  qui  les  pro- 
duifenr.  Mais  adèz  fouvent , au  lieu  de 
papillons  il  en  provenoit  des  mouches. 

Le  Pr.  J’ai  remarqué  plufieurs  fois  la 
même  chofe.  On  verra  , par  exemple , 
d’une  feule  chenille  encore  en  vie , fortir , 
plufieurs  petites  mouches  qui  lui  percent 
Ja  peau.  On  en  voit  quelquefois  fortir  plu-  Vaiiif„en . 
fieurs  vermilTeaux  qui  s’enveloppent  de  fil , ‘ 

& lèrablent  enfuite  fe  changer  en  petites 
mouches.  J’ai  même  vû  des  mouches  d’une 
petitefie  extrême  fortir^e  dedans  les  œufs 
des  papilllons. 

ù Chev.  Si  une  cfpéce  fe  change  en  une 
autre , la  génération  des  infeéles  n’eft  pas 
régulière  & uniforme. 

Le  Comte.  Ces  mouches  ne  provien- 
nent ni  de  la  chenille  qui  n’a  jamais  rien 
engendré,  ni  du  papillon , qui  ne  peut  ja- 
mais produire  que  des  œufs  de  papillons. 

Le  microfeope  m’a  aidé  à démêler  ce  my- 

C iiij 
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Les  ftére.  Sur  les  oeufs  des  papillons,  d‘o3 
Insectes,  font  forties  de  petites  mouches,  j’ai  ap- 
perçu  deux  ouvertures,  l’une  fort  grande 
par  où  la  mouche  eft  fortie  , & l’autre 
fort  petite  par  où  elle  (ftoit  entrée  dans 
l’ctuf  fous  la  forme  de  ver.  Ce  ver  vient 
d’un  œuf  de  mouche.  Il  pique  l’œuf  de 
papillon  pour  y vivre.  Il  y mèt  bas  la  dé- 
pouille de  ver  \ & de  la  petite  chryfalide 
qui  y demeure,  il  fort  une  petite  mouche. 
Il  y a pluficurs  efpéccs  de  mouches  qui 
s’attachent  au  corps  des  chenilles , & qui 
dépofent  plufieurs  œufs  dans  leur  picùre. 
De  ces  œufs  viennent  des  vermilTèaux  , 
des  chryfalides,  & des  mouches.  On  eft 
tombé  dans  une  infinité  de  méprifes  fur 
l’origine  des  infeétes , faute  de  favoir  la 
méthode  qu’ont  les  mouches  de  loger 
leurs  œufs  dans  des  endroits  propres  à 
fournir  la  pâture  convenable  aux  petits 
qui  en  fortiront.  • 

Le  Pr.  Si  vous  voulez  connoîrre  les 
différentes  efpéces  de  chenilles , leurs  in- 
clinations , & toutes  leurs  propriétés  ; 
vous  pourrez , quand  vous  demeurerez  à 
la  campagne,  en  faire  recueillir  de  toutes 
les  fortes  dans  des  boetes , où  vous  aurez 
foin  de  leur  donner  la  verdure  fur  laquelle 
on  les  aura  vû  manger , & de  la  faire  re- 
nouveller  tous  les  jours.  Il  n’cft  pas  croya- 
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fc>Ie  combien' la  diverfirc  & la  régularité 
de  leurs  opérations  vous  paroîtront  ama- 
rantes. 

La  Comtejfe.  Il  me  femble  déjà  voirMon- 
iîeur  le  Chevalier  coller  Ces  yeux  fur  les 
coques  les  plus  avancées,  & attendre  avec 
impatience  le  moment  de  la  réfurreékion. 

Le  Pr.  Hé  ! qui  pourroit  n’être  pas 
frappé  de  ce  petit  miracle, de  la  nature î 
Qu’on  ouvre  une  de  ces  chryfalides,  vous 
croirez  n’y  voir  qu’une  forte  de  pouriture 
où  tout  eft  confondu.  C’eft  cependant 
dans  cette  pouriture  apparente  qu’ed  le 
germe  d’une  meilleure  vie.  Ce  font  des 
liqueurs  nouricières  qui  donnent  l’accroif- 
foment  à un  animal  plus  parfait.  Le  tems 
de  fa  délivrance  arrive  enfin.  11  perce  la 
prifon  qui  le  retient.  La  tête  Ce  dégage  par 
l’ouverture.  Les  antennes  s’allongent  : les 
pattes  & les  ailes  s’étendent  : le  papillon 
vole,  & ne  conforve  tien  de  fon  premier 
état.  La  chenille  qui  s’eft  changée  en  nym- 
phe , & le  papillon  qui  en  fort , font  deux 
animaux  totalement  différens.  Le  premier 
n’avoit  rien  que  dé  terreftre , & rampoic 
avec  pefanteur  : le  fécond  eft  l’agilité 
même , il  ne  tient  plus  à la  terre  : il  dédai- 
gne en  quelque  forte  de  s.’y  pc^r.  Le  pre- 
mier étoit  hériflé , dr  fouvent  d’un  afpeéb 
ivideux  : raucre.efttp.aré  des  plus  vives  cou- 
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Les  leurs.  Le  premier  fc  bornoit  (lupidement 
Insectes,  à une  nouriture  groHièrc  : celui-ci  va  de 
fleur  en  fleur  : il  vit  de  miel  & de  rolcc  t 
& varie  continuellement  fes  plailîrs  : il 
jouit  en  liberté  de  toute  la  nature , & il 
l’embellit  lui-même. 

La  Comtejfe.  Monfieur  le  Prieur , voilà 
une  image  bien  agréable  de  notre  propre 
réfurredion.  , 

Le  Pr.  Toute  la  nature  eft  pleine  de 
traits  qui  nous  aident  à concevoir  les  cho* 
fes  célefles  & les  vérités  les  plus  fublimes. 
Il  y a un  profit  certain  à l’étudier»  & c’eft 
une  théologie  qui  efl  toûjours  bien  reçue. 
Le  plus  grand  de  tous  les  maîtres  > ou  plu- 
tôt notre  unique  maître»  nous  a enfeigné 
cette  méthode , en  tirant  la  plupart  de  fês 
inftrudions  des  objets  les  plus  communs» 
que  la  nature  lui  préfentoit , & il  nous  a 
montré  en  particulier  l’image  du  fruit  de 
fa  mort  dans  le  grain  de  froment  qui  de- 
Jtin.  li  : M.  meute  feul , tant  qu’il  ne  meurt  pas  ; mais 
qui  étant  pourri  & mort  en  terre»  produit 
beaucoup  de  fruit.  i 

La  Comtefe.  Quand  l’étude  des  chan- 
gemens  qui  arrivent  aux  infedes  ne  vous 
auroit  valu  qu’une  comparaifoh  fenfible  : 
ce  n’cft  pas  perdre  vos  peines.  Mais  ont 
nous  apporte  la  caiflè  que  je  voulois  vous 
faire  voir.  Monfieur  le  .Chevalier»  en  voici 
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la  clef  : ouvrez , & divertifTez-vous.  Les  Pa- 

Le  Chev.  Sont- ce  des  chenilles  qui  tra-  piuons. 
vaillent  là-dedans  2 

La  Cmtejfe.  Non , ce  font  des  reirufci- 
tés  du  peuple  chenüle , mais  des  relTulcités 
â qui  l’on  n’a  pas  accordé  l'immortalité 
avec  la  nouvelle  vie.  J’ai  radèmblé  & collé 
ici  fur  différentes  tablettes  toutes  les  efpé- 
ces  de  papillons  que  j’ai  pû  avoir.  Comme 
on  m’a  enfêigné  le  deflein  d’affez  bonne 
heure , j’ai  repréfenté  fbus  chaque  tablette 
les  mêmes  papillons  d’après  nature , en  les 
accompagnant  chacun  de  la  chenille  & de 
la  chryfaKde  qui  y ont  rapport , félon  leur 
couleur  & leur  grandeur  naturelle.  Ces 
tablettes  vont  & viennent  fur  leur  couliffe. 

Tirez-en  une  à l’avanture. 

Le  Chev.  Oh  les  charmantes  couleurs! 
voyons  ces  tablettes  de  fuite , je  vous  prie, 

& commençons  par  la  première? 

2La  Comtejfe.  J’y  ai  ran^é  fur  un  fatin 
blanc  les  papillons  de  nuit.  Les  couleurs 
& les  nuances  en  font  douces  & agréables, 
mais  peu  éclatantes  pour  l’ordinaire  » & 
ont  l^foin  du  relier  que  leur  donne  le 
blanc  pour  être  mieux  apperçues.  Comme 
tous  ces  papillons  ne  volent  que  dans  les 
‘'ténèbres , je  les  appelle  mes  papillons  hi- 
bous.  Les  voici  en  peinture  fbus  la  tablette 
dans  le  même  m:dre.  Ceux  de  la  première  us  Teignw. 

Cvj 
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Les  route  vous  rcprcfentent  les  teignes  qui  ron-i 
Insectes,  gent  les  étoffes. 

Le  Chev.  Elles  Ibnt  dans  une  efpéce  de 
manchon  hors  duquel  elles  allongent  la 
tête  & le  corps. 

SZt  C'  ^''Chon  eft  «ne  loge 

faenc.  171g.  *1^  laonquent  clles-memes.  Au  for» 
M.ji  tir  de  l’œuf  qu’un  papillon  a pofé  fur  une 
étoffe , ou  fur  une  peau  bien  propre  & 
bien  dégiailîee  > le  petit  trouve  mr  l’étoffe 
ou  fur  la  peau>  de  quoi  fe  nourir  &c  le  lo- 
ger. Il  ronge  le  poil  ou  le  flot  du  drap  : il 
s’en  nourit,  & en  forme  autour  de  lui  ce 
logis  que  voits  lui  voyez,  avec  porte  de 
devant  & porte  de  derrière  : le  tour  bien 
attaché  fur  le  fond  de  l’étoffe  avec  différens 
lîlèts  & un  peu  de  colle.  La  teigne  mèt  la 
tête  tantôt  à une  ouverture»  tantôt  à l’au- 
tre : elle  continue  à abbattre  toujours  & à 
vivre  de  ce  qu’elle  trouve  aux  environs.  Ce 
qu’il  faut  bien  remarquer,  c’eft  que  fa  tente 
eft  toujours  de  la  même  couleur  que  ce 
qu’elle  ronge.  Lorlqu’elle  a fait  place  nette 
autour  d’elle,  elle  lève  tous  les  piquets  de 
cette  tente,  elle  la  tranfporre  fur  fbn  dos 
un  peu  plus  loin , & l’attache  avec  fts  petits 
filets  fur  un  nouveau  terrain.  Si  apres  avoir 
rongé  une  laine  rouge,  elle  fe  trouve  pla- 
cée fur  une  laine  verte,  la  loge  qui  jufques 
là  étoit  rouge,  prend  un  nouvel  accroilic- 
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'ment,  mais  de  couleur  verte,  & parfaite-  Les  Pa- 
ment  (èmblable  à celle  de  la  prairie , dont  pillons. 
elle  tond  l’herbe.  Elle  vit  ainfi  à nos  dé- 
pens, jufqu’à  ce  que  raflàfiée  elle  fe  change 
en  nymphe,  puis  en  papillon.  Ne  croyez 
pas , M.  le  Chevalier , que  tout  ceci  ne 
foit  qu’un  agréable  amufêment.  En  bonne  ibiit 
merede  famille,  & pour  l’intérêt  que  je 
prends  à la  confervation  de  mes  meubles, 
j’ai  voulu  connoître  le  petit  animal,  qui  y 
fait  tant  de  dégâts,  & cecte  connoiflànce 
m’a  auffi  procuré  celle  du  remede , qui  eft 
de  faire  frotter  de  tems  en  tems  les  tapif- 
feries  & les  rideaux  de  laine  avec  des  toi- 
fons  de  brebis  qui  ayent  encore  leur  graille 
naturelle , ce  qu’on  a découvert  en  obler- 
vant  que  la  teigne  choififlbit  les  peaux  & 
les  laines  qui  ont  palîe  par  la  main  de  l’ou- 
vrier. Un  autre  remede  eft  de  bien  battre 
les  étoffes  & les  tapiflèrics  avant  que  les 
papillons  jettent  leurs  œufs  vers  le  cœur 
de  l’été , & de  ne  les  remettre  en  place 
qu’.nprès  avoir  fait  crever  les  teignes  & les 
papillons  avec  de  l’huile  de  thérébentine, 
ou  avec  la  fumée  d’un  réchaut  où  l’on  fait 
brûler  du  tabac. 

Venons  à la  fécondé  tablette , c’eft  où 
commencent  les  papillons  de  jour.  Ceux- 
ci  font  plus  grands  la  plupart  : les  couleurs 
en  font  communément  plus  vives.  J’ai  pris 
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Les  foin  de  les  coller  Toujours  fur  un  fond  de 
Insectes,  fotin , dont  la  couleur  fût  oppofée  à celle 
qui  régne  parmi  eux.  Vous  ne  voyez  ici 
& dans  la  tablette  fuivante , que  des  cou- 
leurs fimplcs  & toutes  unies.  D.ans  la  qua- 
trième i vous  les  voyez  entremêlées.  J’y  ai 
oppofé  le  blanc  au  rouge  , & le  jaune  au 
bleu  : toutes  ces  couleurs  figurent  & con- 
traftent  félon  leurs  ditférens  degrés. 

Dans  les  dernières  tablettes,  j’ai  aflcm- 
blé  & difpofo  avec  le  plus  de  goût  & de 
propreté  qu’il  m’a  été  poflîble,  tous  les 
papillons  panachés,  ou  chargés  à la  foi» 
de  différentes  couleurs  : papillons  François, 
papillons  Indiens , papillons  Américains  : 
car  on  m’en  apporte  de  tout  païs.  Chaque 
païs  a les  fiens  : tous  ont  leur  figure  par- 
ticulière. Il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  talTe 
un  bon  effet  par  la  comparaifon  que  l’œil 
en  fait  avec  le  fuivant  : & la  plûpart  vûs 
feuls  , & indépendamment  des  autres , 
rcjouifïcnt  la  vue  par  les  paflàges , tantôt 
rudes , tantôt  adoucis  d’une  couleur  à l’au- 
tre, & par  les  différentes  diminutions  des 
teintes.  On  eft  fur-  tour  frappé  de  la  beauté 
des  plus  grands,  où  il  fomble  que  la  na- 
ture fe  foit  fait  un  jeu  d’étaler  & de  mé- 
langer avec  art  tout  ce  qu’elle  a de  plus 
brillant.  Vous  trouverez  fur  ces  ailes  l’éclat 
& la  variété  des  couleurs  de  la  nacre , les- 
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yeux  de  la  queue  du  pan , les  zigzacs,  les  Les  Pa- 
pretincailles , les  falbalas , les  nuances  du  pillons. 
point  d’Hongrie , & de  magnifiques  fran- 
ges tout  le  long  du  bord.  Quand  j’ai  quel- 
ques meubles  ou  quelques  habits  à allbr- 
tir,  c’eftici  que  je  viens  prendre  conlèii. 

M.  le  Chevalier , vous  pouvez  voir  le  tout 
en  liberté  ; je  vous  prie  feulement  de  ne 
pas  porter  les  doits  fur  les  papillons , cat 
vous  en  enlèveriez  les  plumes. 

Le  Chev.  Les  plumes  î Mais , Madame  , 
ce  n’eft , ce  me  fêmble^  que  de  la  pouflière 
qu’on  enlève  de  deffus  les  papillotis.  Tou- 
tes les  fois  que  j’,en  ai  pris,  mes  doits 
étoient  pleins  d’uné  menue  farine  de  la 
couleur  du  papillon. 

La  Comte^e.  Cette  farine , comme  ces 
Mcfheurs  me  l’ont  fait  voir , eft  un  amas 
de  petites  plumes  qui  ont  une  queue  ou  *4«* 
un  tuyau  d’un  côté,  qui  de  l’autre  font 
arrondies  & ornées  de  franges.  L’extré- 
mité des  unes  couvre  le.  commencement 
des  autres.  Elles  fontatfthées  comme  cel- 
les des  oifeaux , dalÇ^n  ordre  parfait  : & 
quand  on  les  a fait  tomber  , l’aîle  qui  de- 
meure n’eft  qu’une  peau  fine  & tranfpa- 
rante  où  l’on  aperçoit  les  logettes  ou  Ics- 
creux  dans  lefquels  la  queue  ou  le  tuyau 
de  chaque  plume  étoit  arrête.  Mais  afi» 
que  vous  n’en  doutiez  pas,  jeteez  les  yeux 
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Les  fur  la  dernière  tablette  où  l’on  a femé  Sc 
L\S£CTtS.  attaché  fur  une  couche  de  colle , une  mul- 
titude de  ces  poull'ièrcs  provenues  de  pa- 
pillons de  toute  efpéce. 

Le  Comte.  Chevalier , voilà  une  loupe 
c|iii  vous  aidera  à convertir  cette  pouffière 
en  plumes.  * 

Le  Chev.  Rien  n’eft  plus  réel  que  ce  que 
Madame  vient  de  dire  : je  ne  vois  pas  ici 
le  moindre  grain  de  pouflière;  mais  de 
jolies  plumes  dont  les  couleurs  font  d’une 
variété  & d’une  vivacité  qui  me  charment. 

La  Comtejfe.  Monfieuc  , puifque  mes 
amulèmens  ne  vous  déplailènt  point , de- 
main je  vous  entretiendrai  de  mes  vers  à 
foye.  Vous  auriez  un  vrai  plaidr  à voit 
tous  ces  ouvriers  au  travail,  fur  tout  lors- 
qu’ils façonnent  leur  fil  ; malheureufement 
le  tems  en  efl  palTé.  Il  faur  leur  venir  ren- 
dre vifite  l’été  prochain , & nous  donner 
trois  mois  au  lieu  d’un. 

« 
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LES  VERS  A SOYE* 


TROISIÈME  ENTRETIEN. 


LA  COMTESSE. 

LE  PRIEUR. 

LECHEVALIER. 

« 

La  Comtejfc./^  Uoiqüc  mon  mari  parte  Les  Vers 
Vc  voyage  de  a soye. 

deux  ou  trois  jours , nous  pouvons  conti- 
nuer nos  entretiens  : il  s’agit  aujourd’hui 
des  vers  à foye.  Il  ne  faut  pour  cela  ni 
(ciencc,  ni  bibliothèque  : j’en  ai  allez  élevé 
dès  l’enfance  pour  pouvoir  vous  entrete- 
nir de  leur  travail  , & du  prefênt  qu’ils 
nous  font.  Mais  peut-être,  Monfieur  le 
Chevalier  les  connoît-il  tout  aulli  bien 
que  moi  î 

Le  Chev.  J’en  ai  quelquefois  entendu 
parler  : pluficurs  de  mes  amis  en  noutif- 
lent  dans  des  boetes  : mais  on  ne  m’a 
jamais  voulu  permettre  d’en  avoir,  ni 
même  de  jetter  les  yeux  fur  ceux  des  au- 


Digitized  by  Google 


1 


66  Le  Spectacle 
Les  tics , comme  fi  ces  petites  bêtes  avoîcnt 
iNïhCTES.  la  pcftc. 

La  Comtejfe.  Préventions  toutes  pures  : 
j’ai  eu  des  vers  à Ibye  toute  ma  vie  ; depuis 
quelques  années  j’ai  accorde  cet  amulè- 
ment  à mes  filles.  Il  faut  nourir , nétoycr, 
dévider  : elles  n’y  trouvent  que  du  plaifir» 
& jamais  le  moindre  inconvénient  ; parce 
que  l’infêde  cft  ttes-propre,  & que  s’il 
devient  malade,  on  le  jette. 

Lt  Chev.  Vous  m’obligerez  beaucoup. 
Madame  , de  m’apprendre  comment  il 
faut  gouverner  ceux  qu’on  éléve,  & com- 
ment on  fait  ufâge  de  leur  travail. 

La  Comtejfe.  Il  y a deux  manières  de 
les  élever.  On  les  peut  laiflèr  croître  & cou- 
rir en  liberté  fur  les  arbres  mêmes,  dont 
ils  tirent  leur  nouriturc  -,  ou  les  tenir  au 
logis  dans  une  place  uniquement  defiinée 
à cet  ufage , en  leur  donnant  tous  les  jours 
des  feuilles  nouvelles.  Monfieur  le  Prieur 
a fait  e.fiài  de  la  première  méthode  : je 
le  prierai  d’abord  de  nous  dire  ce  qu’il  en 
penfe. 

'Le  Tr.  Il  eft  vrai  que  j’eus,  il  y a quel- 
ques années,  la  curioficé  d’employer  à 
cette  épreuve  des  mûriers  que  j’ai  fous 
les  fenêtres  de  mon  cabinèt,  & que  j’y 
fis  mettre  un  nombre  de  vers  è foye  qui 
ont  ttès-bicn  réulTI  fans  que  je  m’en  fois 
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mclé  le  moins  du  monde.  C’eft  la  prati-  Les  Vers 
cjuc  qu’on  fuie  à la  Chine,  au  Tunquin,  a soye. 
&c  dans  d’autres  païs  chauds.  Les  papil- 
lons provenus  des  vers , on  plutôt  des  che- 
nilles qui  donnent  la  foye , choififlènt  fur 
le  mûrier  un  endroit  propre  pour  pofer 
leurs  œufs  : ils  les  y attachent  avec  cette 
glû  dont  la  plupart  des  infedes  (ont  pour- 
vus pour  différens  beloins.  Ces  œufs  pa(^ 

Lent  ainfi  l’automne  & l’hyver  fans  dan- 
ger : & la  manière  dont  ils  font  placés  8c 
colés  les  met  à couvert  d’une  gelée,  qui 
quelquefois  n’épargne  pas  le  mûrier  mê- 
me. Le  petit  confié  aux  foins  d’une  Pro- 
vidence tendre  & affeétionnée,  ne  fort 
point  de  fon  œuf  qu’il  n’ait  été  pourvû  à 
fa  fubfiftancc , & que  les  feuilles  ne  com- 
mencent à fortir  de  leurs  boutons.  Les 
fouilles  venues,  les  vcrmifièaux  percent 
• leurs  coques , & fe  répandent  fur  la  ver- 
dure , grofljflènc  peu-à-peu  , & pofent  au 
bout  de  quelques  mois  fur  le  même  arbre 
de  petits  paquets  de  fil  de  foye , qui  paroifl 
fent  comme  des  pommes  d’or , au  milieu 
du  beau  verd  qui  les  relève.  Cette  façon 
de  les  nourir  cft  la  plus  fûre  pour  leur 
fanté , & celle  qui  coûte  le  moins  de  peine. 

Mais  l’air  inégal  de  nos  climats  rend 
' cette  méthode  fujette  à bien  des  incon- 
véniens  qui  font  fans  remede.  Il  eû  vrai 
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Les  qu’avec  des  filets , ou  autrement  j o» 
iNstcTts.  peut  prcfcrver  les  vers  dt-s  infuites  des 
oifeaux  : mais  les  grands  froids  qui  flir- 
viennent  fouvent  tout  d’un' coup  après 
les  premières  chaleurs  •,  les  pluies  , les 
grands  vents  enlèvent  & perdent  tour. 
Il  faut  prendre  le  parti  de  les  élever  au 
logis , de  la  manière  que  Madame  le  pra- 
tique. Je  la  prie  de  vouloir  nous  l’ap- 
prendre. 

M-irci  La  Comtejfe.  On  choifit  une  chambre 
^ZTj'c.  expoféc  en  bon  air , où  le  foleil  donne , 
qui  lôit  garantie  des  vents  par  des  fenê- 
tres bien  vitrées , ou  par  des  chalîis  cou- 
verts de  fortes  toiles.  On  a foin  qiK'  les 
murs  en  foient  bien  enduits,  les  planchers 
bien  fermés;  en  un  mot  toutes  les  avenues 
interdites  aux  infeéles , aux  rats , & aux 
oilcaux.  Au  milieu  de  la  place  on  éiév» 
quatre  colomnes , ou  quatre  pièces  de  bois 
qui  forment  cnfemble  un  alTcz  grand 
quarré.  On  étend  d’une  colomne  à l’au- 
tre pat  différens  étages  differentes  claies 
d’ofier,  & fous  chaque  claie  une  planche 
avec  un  rebord.  Ces  claies  & ces  planches 
font  pofées  fur  des  coulilfcs,  & fc  placent 
ou  fc  déplacent  à volonté, 
i-curnouti-  Quand  les  vermiflèaux  font  éclos,  on 
pofe  quelques  tendres  feuilles  de  mûrier 
fur  le  linge  ou  fur  le  papier  de  la  bo'àc  où 
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îTs  font  nés , & qui  fuffit  alors  pour  en  con-  Les  Vers 
tenir  une  très-grande  quantité.  Dès  qu’ils  a soye. 
ont  acquis  quelque  force  on  les  diftribue 
fiir  des  lits  de  feuilles  dans  les  dilFércns 
étages  du  quarré  qui  eft  au  milieu  de  la 
chambre , Sc  autour  duquel  l’on  peut  aller 
& venir  en  liberté,  ils  s’attachent  aux  feuil- 
les, puis  aux  baguettes  des  claies  s quand 
les  feuilles  font  rongées.  Ils  ont  dès-lors 
un  fil  fur  lequel  ils  fe  fufpendent  au  be-  ' 
foin , & évitent  de  tomber  rudement. 

Tous  les  jours  le  matin  on  leur  apporte 
de  nouvelles  feuilles  qu’on  leur  jette  légè- 
rement , & d’une  manière  égale.  Les  vers 
à foyc  quittent  auffi-tôt  les  reftes  des  feuil- 
les de  la  veille,  qu’on  prend  foin  d’ôter, 
en  oblêtvant  de  ne  pas  emporter  les  vers 
avec  les  feuilles.  Il  faut  pour  cela  une 
fervante  laboricufe  & intelligente,  qui 
s’applique  fur-tout  à faire  à propos  la  pro- 
vifion , & à bien  nétoyer  : rien  ne  nuit 
davantage  à ces  animaux  que  l’humidité 
& la  malpropreté.  Si  l’on  veut  les  garan- 
tir des  maladies  aufquelles  ils  font  fujets , 
la  première  attention  de  la  gouvernante 
fera  de  cueillir  les  feuilles  dans  un  tems 
fec,  de  les  conferver  dans  un  lieu  fcc,  &c 
de  prévenir  prudemment  la  pluie , pour 
n’êtrc  pas  obligé  de  faire  féchcr  les  feuil- 
les ) Sc  de  faire  quelquefois  jeûner  tout  fon 
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Les  monde,  ce  qui  peur  y faire  bien  du  tort 
Insectes,  en  peu  de  rems  : car  ces  petits  animaux 
n’ayant  que  peu  à vivre,  mettent  le  tems 
à profit,  & mangent  prefque  continuelle- 
ment, julqu’à  leur  detnière  mue,  après 
laquelle  ils  demeurent  eiKore  en  vie 
quelque  tems  (ans  manger.  Quand  il  ar- 
rive qu’on  manque  de  feuilles  de  mûrier  • 
on  peut  en  attendant  leur  donner  quel- 
ques feuilles  de  laitue  ou  de  choux  : mais 
cette  noutiture  u’eft  que  fort  médiocre- 
ment de  leur  goût  : la  néceflîté  feule  les 
contraint  à s’en  fervir,  & la  foye  qu’ils 
donneront  fe  fentira  de  l’interruption  de 
leur  fourniture  ordinaire  : elle  péchera  en 
qualité. 

Une  autre  attention  prefque  aufli  né- 
ceflaire  que  le  choix  & le  b<m  gouverne- 
ment des  nourkures,  eft  de  donner  de 
tems  en  tems  de  l’air  à la  chambre , quand 
il  fait  un  beau  foleil,  6c  de  tenir  dans  la 
plus  parfaite  propreté , non-fêulement  les 
planches  dedinées'à  recevoir  les  débris  des 
feuilles  avec  les  ordures , mais  générale- 
ment la  place  entière. 

4.a  netteté  & le  bon  air  contribuent 
beaucoup  à leur  fanté  & à leur  progrès. 
Voici  préfentement  les  dififérens  états  par 
où  ils  paflenr. 

hc  vermillèau,  au  (brtir  de  l’œuf,  eft 
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<l*une  petitcflc  extrême.  II  eft  parfaite-  Les  Vers 
ment  noir,  & fa  tête  eft  d’un  noir  plusAsoye. 
brillant  que  le  refte  du  corps.  Quelques 
jours  après  il  commence  à devenir  blan- 
châtre, & d’un  gris  cendré  : enfuite  là 
robe  fe  falit  & fe  chiffonne , il  s’en  défait 
& paroît  habillé  de  neuf  : il  devient  gros 
& beaucoup  plus  blanc,  mais  tirant  quel- 
que peu  fur  le  verd  dont  il  eft  plein. 

Après  un  petit  nombre  de  jours  qui  va- 
rie félon  le  ddgcé  de  chaleur , & félon  la 
qualité  de  la  nouriture  ou  du  tempéra» 
ment , on  le  voit  ceffer  de  manger , s’en- 
dormir durant  près  de  deux  jours  *,  puis 
s’agiter  & fe  tourmenter  extrêmement  : il 
devient  prcfque  rouge  des  efforts  qu’il 
fait  ; fa  peau  fe  ride  & fe  retire  par  plis  : 
il  s’en  défait  une  fécondé  fois , & la  je  tte 
de  côté  avec  les  piés.  Le  voilà  à fbn  troi- 
fième  habit , & c’eft  une  affez  •belle  dé- 
penfe  en  trois  femaines  ou  un  mois.  Il  fè 
remèt  à manger.  Vous  le  prendriez  alors 
pour  un  autre  animal , tant  fa  tête,  fa 
couleur,  & toute  fa  figure  fe  trouvent  dif- 
férentes de  ce  qu’elles  étoient  aupara- 
vant. Après  avoir  encore  mangé  durant 
quelques  jours , il  retombe  dans  fa  iétar- 
gie , au  fbrtir  de  laquelle  il  change  de  peau 
à l’ordinaire.  Ceft-à-dire , que  voilà  trois 
différentes  peaux  donc  U fc  dépouille 
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Les  depuis  qu’il  eft  fbni  de  (bn  œuf.  Il  con*- 
Insectes,  tinuc  encore  un  rems  à manger.  Enfin  il 
le  dégoûte  du  monde  & des  plaifirs  : il  re- 
nonce à la  bonne  chère  & i la  com- 
pagnie ; il  fe  prépare  une  folitude  , en 
iè  conftniiilànt  lui-même  avec  Ton  fil  une 
petite  cellule  d’une  ftruéture  & d’une 
beauté  ravilTànte.  Mais  avant  que  de  l’y 
laifTer  entrer,  je  voudrois  favoir  de  Mon- 
ficur  le  Prieur,  qui  a examiné  toutes  ces 
opérations  avec  loin,  quel  eft  l’arrange- 
ment intérieur  du  corps  du  vers  à foye , 
où  il  prend  la  matière  de  ce  fil  qu’il  nous 
donne , & comment  il  le  fabrique.  Vous 
autres  Savans,  avec  vos  verres,  vous  dé- 
couvrez ce  qui  échappe  aux  yeux  les  plus 
attentifs. 

Anatomie  du  Le  Prieur.  Madame  4 voici  en  peu  de 
ver  à foye.  mois  une  anatomie  du  vers  à Ibye  à la- 
quelle on  peut  aftîfter  avec  toute  bien- 
féance.  Le  ver  à foye  , comme  les  au» 
xres  ebcnilles,  eft  compofé  de  piufieurs 
boucles  à reftbrts , Ôc  eft  bien  pourvu  de 
piés , & de  crochets  pour  s’arrêter  où  il 
fe  trouve  commodément.  Il  a un  crâne 
pour  mettre  à couvert  la  fubft.ince  du  cer- 
veau qui  defeend  & fe  communique  par 
de  petites  vertèbres  d’un  bout  du  corps 
Lttuvtnhoe\  à l’autre.  Il  a dans  la  bouche  deux  rangs 
ils'  qui  ne  travaillent  point  de  haup 
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en  bas  comme  les  nôtres  i mais  de  droite 
^ à gauche  ^ & qui  lui  fervent  pour  ferrer , 
pour  tailler,  & échancrer  la  feuille.  Il  la 
coupe  en  la  prdfant  de  côté,,&  en  defeen- 
dant  toujours  comme  nous  la  couperions 
nous-mêmes  avec  des  cizeaux,  en  les  fai- 
fant  jouer  du  haut  de  la  feuille  vers  le  bas. 
On  lui  fent  très-diftintîlement  un  batte- 
ment de  cœur  qui  ne  peut  s’exécuter  (ans 
des  vaillèaux  qui  falïènt  circuler  une  hû- 
menr  dans  tout  le  corps.  Depuis  la  tête 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  s’étend  une 
cfpéce  de  petite  corde  ou  de  nerf,  que 
nous  appellerons  l’épine  ; parce  qu’elle 
renferme  dans  des  nœuds,  dont  elle  efl: 
compofée , une  moelle  femblable  à celle 
du  cerveau.  Cette  épine  placée  au  milieu 
du  corps  dans  toute  fa  longueur , foûtienc 
le  cœur  & le  poumon.  Le  cœur  eft  un 
tuyau  qui  s’étend  dans  toute  la  longueur 
du  ver,  & qui  eft  compofé  de  plufieus 
chambrettes  larges  par  le  milieu , & étroi- 
tes dans  leur  réunion.  Le  poumon  eft  une 
double  chaîne  qui  s’étend  des  deux  côtés. 
Elle  eft  compofée  de  plulîeurs  boucles  qui 
répondent  aux  trous  qu’on  voit  en  dehprs 
le  long  des  côtés  du  ver.  C’eft  par  ces  ou- 
vcrwKcs  que  l’air  entre  dans  le  poumon , 
& aide  par  là  dilatation , & par  fon  relîort 
la  drculation  du  chyle  ou  de  rhumeiir  qui 
7^ome  /.  D 
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74  Le  SpECTActi 
noiirit  le  ver  à foye  : ce  que  nous  avonS' 
reconnu  par  une  expérience.  Qy^’on  mette 
un  peu  d’huile  fur  la  tête  • fur  le  dos , ou 
fur  le  ventre  de  cet  infcélc  ; il  ne  mourra 
point.  Mais  qu’on  mette  ou  de  l’huile» 
ou  du  beure , ou  du  fuif , ou  telle  autre 
matière  gralTe  & épaific  à fes  côtés  : voilà 
les  ouvertures , qui  conduilênt  l’air  au  pou- 
mon, bouchées  : aulîi  tombe- 1- il  mrle 
champ  en  convuUîons  , & meurt  allez 
vire,  II  on  ne  le  délivre  en  lui  redonnant 
l’air. 

Entre  le  cœur  & le  poumon  Ibnt  le 
ventricule  & les  inteftins , où  fe  fait  la  di* 
gcûion.  Tous  ces  vailTcaux  Ibnt  environ- 
nés des  tours  & des  détours  prefque  in- 
nombrables d’un  petit  lâc  fort  long  qui 
contient  une  lotte  de  gomme  de  couleur  de 
fouci , avec  laquelle  le  ver  à foye  forme  foa 
fil. 

Vous  avez  pû  voir  quelquefois  chez 
des  orfèvres , ou  chez  des  tireurs  d’or , ces 
lames  de  fer  percées  de  plufieurs  trous 
d’inégale  grandeur,  par  lefquels  ils  font 
pallèr,&  diminuent  à volonté,  une  verge 
d’or  on  d’argent  : ces  lames  lcrvant  à ré- 
duire le  métal  en  fil,  prennent  de- là  le 
nom  des  filières.  Le  ver  à Ibye  a Ibus  là 
bouche  une  efpéce  de  filière  par  deux 
ouvertures  de  laquelle  il  fait  fortir  dcuy 
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gouttes  de  cette  gomme  dont  Ton  fàc  eft  Les  Vsrs 
rempli.  Ce  font  - là  comme  les  deux  que-  A so  y e. 
rouilles  qui  fournifïcnt  continiiellement 
]a  matière  dont  il  fait  (on  fil.  Il  attache  l»  manicre 
ces  deux  gouttes  où  il  veut  : il  écarte  en-  ‘*'*““^**^' 
foite  là  tête,  où  le  laillc  tomber.  La  gom- 
me qui  coule  par  les  deux  ouvertures  en 
prend  la  forme,  Sc  s’allonge  en  un  double 
fil  qui  perd  tout  d’un  coup  la  fluidité  de  la 
gomme  dont  il  eft  formé  , & acquiert 
la  confiftancc  néceffàire  pour  foûtenir , on 
pour  envelopper  le  ver  quand  il  en  ftra 
rems.  Il  ne  fc  trompe  point  dans  l’eftima- 
tion  qu’il  fait  de  l’ouverture  plus  ou  moins 
grande  qu’il  fatit  donner  à (es  filières,  & 
de  l’épaiflêur  que  doit  avoir  le  fil.  Il  lui 
donne  toujours  une  force  proportionnée  Leeuwnhuek^ 
au  poids  de  Ton  corps.  Il  aflemWe  les  deux 

CI  I ^ Il  1.  c I.  f. 

nls  en  un,  en  les  collant  I un  lur  1 autre 
aveefes  pattes  de  devant  j & lorfque  le  tems 
de  faire  fa  coque  eft  venu  pour  tondre  ou 
coller  les  deux  fils,  & pour  attacher  fa 
foyc,  tantôt  à un  endroit,  tantôt  à un 
autre , il  met  en  jeu  les  doits  dont  les  patres 
de  devant  font  pourvues , & je  vous  avoue 
<jue  je  me  fuis  fouvent  arrêté  à conlîdérec 
l’attitude  gracieulê  avec  laquelle  il  file, 
aullî-bien  que  l’induftrie  qui  brille  dans 
tout  Ion  ouvrage. 

'Ce  (croit  une  choie  très- curîeufe,  que 
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Les  de  favoir  comment  fe  fait  la  (ècrétion  oii 
IwSLCTts.  la  réparation  de  la  gomme,  dont  ce  fil  eft 
compole , d’avec  les  fucs  dont  l’animal  tire 
* fa  no  ritnre.  Il  faut  que  cela  fe  falfc  appa- 
remment comme  les  réparations  & les  fil- 
trations de  certaines  humeurs  qui  fe  font 
dan.  le  corps  humain.  Je  fuis  prefque  per- 
fitadé  que  le  ver  à foye  eft  pourvu  à l’en- 
trée de  ce  long  (âc , dont  nous  avons  parlé  i 
de  petites  glandes , qui,  étant  dès  le  com- 
mencement imbibées  de  gomme  , laiftent 
pafftr  dans  le  (ac  ce  qui  fe  trouve  dans  les 
feuilles  du  mûrier  de  même  nature  que 
cette  gomme,  & ferment  l’entrée  du  fâc 
à ce  qui  t.ft  d’une  nature  différente.  De  ce 
qui  refte  dans  l’aliment , une  partie  eft  reçue 
à caufe  de  fa  fineftè  dans  les  petits  vaiftèaux 
qui  portent  le  chyle  ou  le  fuc  nouricier  au 
cœur.  L’autre  partie  qui  eft  le  marc,  trouve 
des  paftàgcs  proportionnés  à fa  groffièreté. 
Mais  je  vous  ennuyé  avec  ma  dilfèrtation , 

je  vois  bien  que  tout  le  tems  que  Ma- 
dame ne  parle  point  eft  perdu  pour  le  pau- 
vre Chevalier. 

Le  Chev.  Madame  me  permettra  de 
contredire  un  peu  Monficur  le  Prieur  : 
jamais  je  ne  me  fuis  ennuyé  le  moindre 
moment  avec  lui  : & fi  je  trouve  quelque 
diftîculté  dans  fes  dtferiptions,  j’en  fiiis 
quitte  en  le  mettant  une  autre  fois  fur  le 
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même  chapitre.  Mais  je  vous  avoue  que 
j’ai  une  grande  impatience  de  favoir  com- 
ment le  ver  à (bye,  & d'autres  chenilles  fe 
cachent  ou  s’enveloppent  fous  leur  propre 
fil , & comment  ils  s’en  peuvent  fabriquer 
une  mailon  ou  un  tombeau. 

La  Comtejfe.  Je  viens  de  recueilir  par 
hazard  trois  ou  quatre  coucons  ( 4 ) de  vers 
qui  ont  achevé  leur  ouvrage  beaucoup  plus 
tard  que  les  autres  : je  les  ai  mis  dans  un 
papier  ; il  faut  les  faire  voir  à Monfieur  le 
Chevalier^ 

La  Chsv.  Quoi , Madame , les  vers  â 
foye  (ont  là  dedans  ? 

La  Comteffe.  Comme  des  fblitaires  dans 
autant  d’hcrmitagcs.  Prenons  des  cizeaux , 
& ouvrons  les  coucons. 

Remarquez  d’abord  le  duvet  ou  la 
bourre  qui  eft  cet  amas  de  mauvais  fils 
jettes  au  hazard,  & occupant  beaucoup 
de  place.  Enfuite  vous  voyez  la  belle  foye 
ferrée  & rangée  dans  la  plus  parfaite  pro- 
preté. En  dernier  lieu  voici  la  coque  qui 
cft  un  compofé  de  foye  3c  de  glu , & qui 
reficmble  à une  érotfe  rrès-forte.  C’eft-là 
dedans  que  vous  allez  trouver  le  ver  à foye 
raeputei  3c  changé  en  nymplae  : recevez-lc 
dans  votre  main. 

( aj  Le  coucon  eft  un  pelotton  de  foye  où  le  ver  *’en- 
Tîlo,-l>c. 
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Les  Le  Chci'.  Il  efl  fait  comme  une  fdve  fan» 
Iksectes.  piés,  fans  tête,  fans  aucune  partie diftindte. 

Voilà  cependant  plufieurs  anneaux  qui 
vont  tous  en  diminuant  vers  l’extrémité* 
£i  qui  font  quelque  mouvement  quand  on 
les  prelTe. 

Le  Pr.  C’eft  la  nymphe  qui  renferme  le 
corps  du  ipapillon,  les  ailes,  les  piés» 
les  yeux,  les  antennes,  tout  y cft  dès-à- 
préfent,  mais  d’une  façon  qu’on  ne  peut 
démêler.  Dans  quinze  jours  tout  fê  déga- 
gera. 

Le  Chev.  Mais  fi  le  vers  à (bye  eft  caché 
fous  le  duvet  quand  il  file  régulièrement, 
comment  peut-on  favoir  de  quelle  maniéré 
il  a conftruit  tout  cet  ouvrage  ? 

Lu  CoïKtrjfc.  Rien  n’efl  fi  facile.  Quand 
il  eft  repu  de  feuilles,  & que  le  rems  de 
fâ  dernière  métamorphofe  eft  arrivé,  il 
cherche  un  endroit  où  il  puifte  travailler 
à la  ftruélnre  de  fa  loge  fans  être  inter- 
rompu. On  lui  préfente  quelque  metuis 
brins  de  balai , ou  un  cornèt  de  papier  : 
il  s’y  retire  & commence  à porter  fa  tête 
fur  différens  endroits  pour  attacher  fon 
fil  de  tout  côté.  Tout  ce  premier  travail 
paroît  informe  : mais  il  n’eft  pas  fàns 
deftein.  Le  ver  ne  donne  à fes  fils  aucun 
arrangement  : il  ne  les  ferre  point  1 un 
for  l’autre , & fe  contente  de  répandre  avi 
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■ * loin  une  cfpéce  de  cotton  ou  de  bourre  Les  Vers 
pour  écarter  la  pluie  : car  la  nature  les  ayant  A s o y e. 
deftinés  à travailler  fur  des  arbres  en  plein 
air , iis  ne  cliangent  pas  leur  méthode  lorl^ 
qu’üs  fe  trouvent  à couvert. 

Quand  j’ai  voulu  voir  comment  ils 
filoient  & plaçoicnt  leur  belle  Coye , j en 
ai  pris  quelques-uns  à qui  j’ôtai  plulîeurs 
fois  de  fuite  la  bourre  dont  ils  tâchoient 
d’abord  de  faire  une  première  couver- 
ture. Comme  je  les  afFoiblilTbis  extrême- 
ment, las  de  recommencer,  ils  pofbient  , 
enfin  leur  fil  fur  c,e  qu’ils  rencontroient , 

& filoient  régulièrement  en  ma  prélcncc , 

. tirant  la  tête  en  bas , puis  la  portant  en 
haut , croifant  cnfiiite  vers  les  côtés  & en 
tout  fens.  Le  ver  fairalofs  les  mouvemens 
dans  des  espaces  bien  plus  courts,  ÔC  il 
fe  trouve  peu-à-rpeo  entièrement  environné 
de  Ibyc.  On  ne  voit  pas  le  refte , mais  on 
le  devine.  Il  finit  Ton  manteau  en  tirant 
du  fond  de  Ton  fac  une  gomme  dont  il 
forme  un  fil  moins  beau , & qu’il  épaifiît 
avec  une  forte  glû  qui  lcrt  à lier  & à coller 
tous  les  derniers  rangs  de  ce  fil  les  uns  (ûc 
les  autres. 

Voilà  donc  trois  enveloppes  toutes  dif- 
férentes qui  le  garantilîènt  par  degré.  La 
bourre  lôntient  les  gouttes  de  pluie.  La 
belle  Coyc  forme  un  tillu  qui  empêche  le 
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Les  - paflàge  de  l’air.  La  foye  collcc>  & qui 
Inslctès.  forme  cette  coque  épailfe  qui  touche  le 
ver,  non-l'eulcment  arrête  l’eau  & l’air, 
mais  rend  l’inrciieur  de  certc  maifon  inac- 
ccfliblc  au  froid.  Après  qu’il  a été  dans  cette 
retraite  un  tems  fuffifant  pour  fc  changer 
en  nymphe  en  le  dépouillant  de  fa  quatriè- 
me peau , & de  nymphe  en  papillon,  en  dé- 
veloppantpeu-à-peu  fes  cornes,  fes  ailes, & 
fes  pattes,  qui  étoient  collées  & engagées 
dans  la  nymphe  comr  e dans  un  étui , pour 
, lors  il  çft  queftion  de  Ibrtir. 

Le  Chev.  La  choie  eft  difficile.  A-t- il  de* 
fies  ou  une  tarière  allez  forte  pour  venir  à 
bout  de  percer  la  coque , la  foye,  & le  du- 
vet ? Voilà  bien  des  murailles. 

La  Comtejfe.  Celui  qui  apprend  au  ver 
à fe  conllruire  un  lieu  de  repos  où  les 
membres  délicats  du  nouvel  animal  puif- 
font  fe  former  lâns  obftaclc,  lui  apprend 
auffi  à y pratiquer  une  porte  par  où  je 
nouvel  animal  puifle  prendre  Ion  eflbtr. 
Le  coucon  cft  fait  comme  un  oeuf  de 
pigeon  : il  eft  plus  pointu  d’un  côté  que 
de  l’autre.  Le  ver  ne  croife  point  fes  fils 
vers  cette  extrémité.  Il  p’y  applique  point 
décollé,  comme  il  fait  fur  tout  le  relie, 
en  fe  pliant  & fe  tournant  en  tout  feus  avec 
beaucoup  d’agilité  & de  foup’elîe.  Il  ne 
manque  pas  en  dernier  lieu  de  ramener 
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fâ  tête  vis-à-vis  le  côté  pointu,  & voici  Les  Vers 
pourquoi.  Ce  côté  n’eft  point  maftiqué  ,A  soye. 
ni  exaétement  fermé  comme  le  rcfte  : il  fait 
quec’eft-Jà  l’ilTue  de  l’autre  animal  qu’il 
porte  en  Idî^même , & il  a la  précaution  de 
ne  jamais  pofer  la  pointe  de  la  coque  auprès 
de  quelque  corps  qui  lui  puilTe  faire  obfta- 
cle  au  moment  de  fa  (ortie.  Quand  le  ver 
s’eft  épuile  à fournir  la  matière  & le  tra- 
vail de  Tes  trois  couvertures,  il  perd  la 
forme  de  ver  : fa  dépouille  tombe  autour 
de  la  nymphe  , qui  cft  quinze  jours  ou 
trois  femaines,  & quelquefois  plus,  à fe 
convertir  en  un  parfait  papillon.  Le  papil- 
lon n’eft  pas  plutôt  formé , qu’il  avance  Tes 
antennes , fa  tête , & fes  pattes  vers  la 
pointe  du  coucou , qui  n'étant  pas  ferré  en 
cet  endroit , cede  peu- à- peu  & obéit  a fes 
efforts  : il  élargit  l’ouverture  & fort  enfin. 

Au  fond  du  coucon  on  retrouve  les  débris 
de  Ton  premier  étar,  je  veux  dire  la  tête  Sc 
route  la  peau  du  ver  fcmblable  à un  paquèc 
de  linge  Talc.  J'oubiiois  de  vous  dire  que  le 
papillon  avant  la  foitie , avoit  coûturqe  de 
fe  délivrer  du  fuptrfiu  de  l’humeur  qui 
avoit  (civi  dani..  là  nymphe  à le  forrner  & 
à fortifier  fes  membres.  Cette  évacuation 
falit  le  coucon , & la  Ibye  en  cft  fort  en- 
dommagée. 

I^  Chev.  Que  devient  alors  le  papillon  î 
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Lu  Comtcjje.  Il  s’écarte  peu  de  rendroit 
d’ou  il  cft  forti.  Le  mâle  eft  plus  vif  & plus 
petit  que  la  femelle.  Celle-ci  eft  plus  grolïèt 
parce  qu’elle  eft  pleine  d’œufs.  Elle  les  mèt 
bas  quelques  jours  après  : & s’ils  font  fé- 
conds on  les  verra  changer  de  couleur 
aux  approches  du  printemsj  de  jaune  ci- 
tron devenir  bleuâtres,  & enfin  d’un  gris 
cendré. 

Le  Chev.  A pré ftnt,  Madame,  je  fuisen 
peine  de  favoir  comment  vous  retirez  la 
lôye , comment  vous  en  faites  ufage.  Si 
le  papillon  jette  avant  que  de  fortir  une 
liqueur  qui  la  pourillè,  & qu’il  y fafle  une 
ouverture,  voilà  tout  le  fil  gâté  & inutile. 

La  CoTKtsJfe.  Il  eft  vrai  : mais  on  ne  dé- 
vide pas  les  coucons  qui  font  percés  de  la 
forte,  & l’on  a foin  de  prévenir  cet  incon- 
vénient. Une  femelle  de  ver  à foye  donne 
quelquefois  jufqu’à  cinq  cens  œufs  & plus. 
Vous  voyez  qu’on  n’a  befoin  que  d’un  petit 
nombre  de  nymphes  pour  avoir  de  quoi 
garnir  le  laboratoire  l’année  fuivante.  Tous 
les  autres  coucons,  dont  on  veut  mettre 
la  foye  à profit , (èront  expofés  au  grand  fo- 
leil,  qui , malgré  ces  differens  liflhs,  pénétre 
jufqu’à  la  nymphe  & la  tue  en  moins  de 
fix  ou  fopt  heures  avant  qu’elle  ait  rien 
faîi. 

Le  Pr.  Monficur  le  Chevalier  ne  fora 
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pas  content  qu’on  ne  lui  ait  auffi  appris  à 
oevider  la  loye. 

La  Comtejfe.  Qtiand  on  veut  retirer  la 
foye  de  deflùs  les  coques , on  ôte  d’abord 
le  duvèt  : on  jette  les  coucons  avec  leur 
foye  dans  l’eau  chaude  : on  les  agite  avec 
quelques  brins  de  balai  pour  en  tirer  les 
têtes  on  les  commencemcns  des  fils.  On 
fait  pafiTer  ces  fils  par  de  petits  anneaux', 
afin  que  le  coucon  ne  monte  point  plus 
haut,  quand  on  a attaché  le  fil  au  dévi- 
doir, & qu’on  le  mèt  en  jeu.  On  afi- 
icmble  ainii  les  fils  par  paquets,  jufqu’à 
un  certain  nombre , comme  de  fix , plus 
ordinairement  de  huit,  ou  même  plus, 
félon  qu’on  veut  rendre  la  Ibye  plus  ou 
moins  forte.  Les  coucons  cependant 
reftent  toûjours  dans  l’eau  , jufqu’à  ce 
qu’ils  ne  fournilTent  plus  de  fils.  Les  ou- 
vriers n’attcndenr  pas  que  tout  fôit  épui- 
'fé  , parce  que  la  couleur  dp  fil  change 
fur  la  fin  & s’alfoiblit.  Ce  dernier  fil  ne 
laide  pas  d’avoir  encore  là  beauté,  & 
on  le  dévide  à part.  On  fait  plufieurs 
ulàges  des  coques  : il  y a des  pcrfonnes 
qui  les  teignent  en  différentes  couleurs, 
& qui  en  font  des  fleurs  artificielles  , qui 
(ont  quelquefois  d’uD  goût  parfait.  L’ulàge 
ordinaire  eft  de  les  laiflet  dans  l’eau  juf- 
qu’à ce  que  la  glû  en  Ibit  enlevée  : enfuite 
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Les  on  les  carde  comme  la  bourre,  & l’on  éri 
iNStCTiS.  fait  une  filaHc  de  loye , qu’on  file  au  rouèt, 
pour  faire  des  étoffes  de  moindre  prix. 
Mais  je  fuis  bien  fimplc  de  vous  expliquer 
tout  ce  travail.  Allez,  aîlez-vous-en  chez 
M.  le  Prieur  : il  a fait  faire  par  un  tourneur 
un  dévidoir  d’une  ftruélure  finguliète  : 
c’eft-là  que  vous  apprendrez  à dévider  fà- 
vammenr. 

Le  Pr.  C’eft  uniquement  pour  contenter 
la  curiofîté  de  Madame  la  ComtefTc  elle- 
même  , & pour  (avoir  au  jufte  quelle  pou- 
voir être  la  longueur  du  fil  d’un  ver  à foye, 
que  j’ai  fait  conftruire  un  petit  dévidoir 
dont  les  quatre  côtés  font  chacun  de  trow 
pouces.  Mais  mon  épreuve  une  fois  faite, 
je  renonce  au  métier. 

La  Connejfe.  Qii’eft-ce  que  vous  gagnez 
• à ces  trois  pouces? 

Le  Pr.  Les  quatre  côtés  enfcmble  valent 
douze  pouces  ou  un  pié.  Je  fuis  donc  fur 
que  chaque  tour  de  fil  fur  la  machine  eft 
équivalent  à un  pié , ou  même  quelque  peu 
plus , parce  que  les  tours  s’élargifîènt  en 
montant  les  uns  fur  les  autres.  Je  dévide  un 
pié  de  fil  à chaque  tour  de  manivelle.  Je 
n’ai  donc  qu’à  compter  combien  de  fois  je 
tourne  la  manivelle  du  rouèt  fur  un  fêul  ver 
à foye,  pour  (avoir  en  même  tems  cona- 
bien  de  piés  il  me  fournit. 
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Ea  Comtejfe.  Hé  bien  , Monfieur , en  Lts  Vers 
avez^vous  fait  l’épreuve  ? ’ a s o v e. 

Le  Pr.  Je  l’ai  fait  fur  deux  coucons  : j’ai  Boyle  lie  fnb- 
ttouvé  neuf  cens  vingt- quatre  pies  de  fil 
fur  l’un , & neuf  cens  trente  fur  l’autre. 
Remarquez,  s’il  vous  plaît , que  ce  fil  eft 
double , & collé  l’un  fur  l’aiîlre  dans  toute 
fà  longueur  : ce  qui  revient  pat  confèquent 
à près  de  deux  mille  piés  de  fil. 

La  Comtejfe.  Il  faut  s’en  tenir  aux  neuf 
cens  trente,  puifque  c’eft  le  fil  tel  que  le 
.ver  nous  le  donne.  Je  vous  avoue  que  je 
ne  m’attendois  pas  a la  moitié  d’autant  , 

& aflûrément  je  compte  fur  votre  exaéU- 
tude. 

Le  Pr.  J’ai  ajouté  une  fécondé  remar- 
que à la  première.  J’ai  pcfc  les  neuf  cens 
trente  piés  de  fbye.  Monfieur  le  Chevalier 
fait  qu’une  livre  contient  deux  marcs,  le 
marc  huit  onces , l’once  huit  gros,  le  gros 
trois  deniers,  & le  denier  vingt -quatre 
grains , poids  que  le  vent  emporte  aifô- 
ment.  Les  neuf-cens  trente  piés  de  foye  au 
trebuchèt  ne  pefoient  que  deux  grains  & 
demi. 

La  Comtejfe.  Savez- v»us  la  différence  que 
je  trouve  entre  ce  fil  & celui  que  façonne 
la  plus  habile  filciifc  du  monde  ? 

Le  Chev.  Celle  qui  fc  trouve  avec  une 
' ficelle  & une  corde. 
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Les  La.  ComteJJe.  Dites  plutôt  entre  un  fil  â 
Insectes,  coudre,  & le  plus  gros  cable.  Mais,-Mefi- 

fieurs,  levons- nous,  prenons  un  peu  l’ait  j 
& le  plaifir  de  la  promenade.  Sur  quoi',  ^ 
s’il  vous  plaît , roulera  votre  conférence  de  , 
demain  ? ' 

...  Le  Pr.  Ce  fera , Madame , fut  tout  ce  ^ 

qu’il  vous  plaira. 

La  Comteffe.  Je  fuis  vraiment  fort  ten- 
tée de  continuer  à être  des  vôtres.  Il  ne 
fera  pas  dit  que  vous  m’aurez  admife  dans 
votre  Académie  par  honneur  feulement. 

Je  ferai  fidèle  aux  loix  de  la  Compagnie, 

^ affilierai  régulièrement  aux  aflèmblées  : 
mais,  s’il  vous  plaît,  à condition  qu’on  ^ 
ne  me  mettra  pas  hors  de  ma  fcience.  Des 
remarques  tant  que  vous  voudrez  fur  les 
chofes  que  je  connois  : parlons  jardin,  I 
légumes , fruits , animaux  domefliques  : à ' 
la  bonne  heure.  Je  fai  un  peu  de  ce  qui 
fe  voit  tous  les  jours  : mais  n’allez  pas  me 
guinder  l’efprit  plus  haut  ; je  ne  vous  fui- 
vrois  pas. 

Le  Pr.  Soyez  vous-même  notre  préfi- 
dent , & réglez  le  fujèt  des  conférences, 

La  Comtejfe.  Jetons  prends  au  mot  : ne 
quittons  pas  encore  fi-tôt  la  filalîè.  Vous 
nous  fites,  il  y a quelques  jours,  la  def- 
CTÎption  du  travail  d’une  araignée , & vous 
, pûtes  remarquer  le  plaifir  que  c.'iufâ  votre 
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dcfcription.  On  ne  s’attendoit  pas  à trouver  Les  VtRS 
dans  la  peinture  d’un  anhnal  fi  laid  tant  de  A s o ye,  . 
•fîncflc  èc  de  nouveauté.  Monfieur  le  Che- 
valier, je  vous  promets  ce!a  pour  demain  ; 
mais  je  vous  confêille  de  faire  une  chofc 
par  avance. 

Le  Ckev.  Quoi , Madame  ? ^ 

La  Comtejfe.  C’eft  de  vous  en  aller  de 
ce  pas  chez  un  tifièrand  -,  nous  n’en  man- 
quons pas  dans  ce  païs-ci  ; & d’oblêrver 
cxadement  de  quelle  façon  fe  font  nos 
toiles,  afin  que  vous  compreniez  plus 
facilement  ce  que  Monfieur  le  Prieur  nous 
dira  fur  la  fabrique  de  celle  des  araignées. 
Sérieulcmcnt  l’une  vous  aidera  à^ntendre 
l’autre.  Attendez-vous  à voir  des  gens  bien 
pauvre^  : mais  leur  métier  vous  fera 
grand  plaifir.  Qiioique  l’invention  en  foit 
fort  ancienne  > elle  fera  nouvelle  pour 
vous.  Vous  y trouverez  bien  de  l’efprit  i _ 

& aflûrément  vous  reviendrez  fatisfait  de 
mon  confcil  j & de  ce  que  vous  aurez 

A 

vu. 

Le  Chev.  Madame  veut-  elle  bien  que  je 
prenne  quelqu’un  du  logis  pour  m’y  con- 
duire ? 

Le  Pr.  C’eft  mon  affaire,  s’il  vous 
plaît , Monfieur  le  Chevalier  : il  faut  que 
je  fois  là  pour  fervir  d’inrerprétc  : ces  bon- 
nes gens  parlent  une  langue  que  vous 
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Les  n’entendriez  pas , & je  ne  fai  pas  trop  s’ils 
iNShCTtS.  entendront  la  vôtre. 

La  Comtejfe.  Monfieur  le  Chevalier, 
prenez  ces  deux  écus,  peut-être  n’avcz-voiis 
pas  de  monnoye  fur  vous  : c eft  un  petit 
remcrcîment  que  vous.leur  ferez.  Quand 
vous  leur  parlerez  de  la  main.  Une  vous 
faudra  point  d’intcrprctc. 
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les  ARAIGNÉES- 


QUATRIEME  ENTRETIEN. 

LA  COMTESSE. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER, 

La  ComteJft^XJiOnÇitvit  le  Chevalier, 
JLVJl  avant  que  de  venir  à nos 
inlêdes,  je  voudrois  bien  favoir  ce  que 
vous  penlez  du  métier  de  tifTerand.  Diftin- 
guez-vous  à préfent  la  chaîne  (a)  d’avec 
la  trame  (^)  ? 

Le  Chev.  Je  connois  tout  cela  , & 
vous  dirai  l’ul'age  & des  marches  ( e ) 
Si  des  lames  (d)  y & du  ro  (e ),  ôc  de 


fa  ) La  chaîne  efl  le  fil  qu’on,  monte  fur  le  métier. 
f y J La  trame  ell  le  fil  qu’on  pafle  avec  une  navette  an 
travers  'le  la  chaîne. 

f e ) Les  marches  font  des  pièces  de  bois  que  le  Tiffcrand 
abaifle  tour  à tout  avec  les  pics  , pour  hautlcr  & baill'cc 
les  lames, 

( d J Les  lames  font  des  rangs  de  fils  fufpendus  à des 
poulies  8c  lient  le  jeu  haiifle  fie  baille  tour  à tour  chaipie 
portion  des  fils  de  la  ch.'înc. 
f t J Le  to  cil  uii  long  peigne  au  travers  ducpiitl 
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Les  la  navette  (/) , & des ^ . ; 

iNSECTtS.  La,  Comtejfe.  Il  va  vraiment  nous  nom- 
mer toutes  Jes  pièces  : j’appréhendois  ce- 
pendant que  cela  ne  vous  parût  bas  & dé- 
fagrèable. 

Le  Chev.  Jamais  rien  ne  m’a  mieux 
amuTé  : & j’aurois  grande  envie  de  voir 
tous  les  métiers  des  artilàns  Tun  après 
l’autre.  Je  ne  comprends  point  pourquoi 
on  nous  les  cache.  Si  par  hazard  nous  nous 
arrêtons  à voir  travailler  un  ouvrier,  nous 
trouvons  aulli-tôt  des  gens  qui  nous  dilênt 
d’un  air  fort  ferieux  : hé  ! Mon/îeur , à quoi 
' vous  amu(ez-vous  ? cela  eft  au-defibus  de 
, vous. 

La  Comtejfe.  Le  dépit  du  Chevalier  me 
plaît  beaucoup.  Qi,i’on  lui  falTe  une  affaire 
de  (on  latin  S<  des  (cienccs  ncccfîàires , à la 
bonne-heure  : mais  pourquoi  ne  lui  pas 
faire  un  amufement  des  choies  de  la  vie  les 
plus  communes,  & qui  font  d’un  ufàge 
continuel  ? 

• Le  Pr.  On  y trouveroit  bien  plus  que 
de  l’amufèment.  L’efprit  s’y  formeroit , 
parce  qu’il  y acquéreroit  agréablement 


pafTêm  tous  (et  (ils  de  la  chaîne  , 6c  tjui  Cert  à chaftèr 
ou  à fetrer  le  nouveau  HI  de  la  trame  comte  le  piécE- 
dent. 

ff  ) La  navette  eft  un  petit  inftrument  le  buis  en  forma 
de  navire  , dans  le  milieu  duquel  le  Tifleraiid  met  liatra* 
tae  qui  fe  tite  de  deft'us  un  chalumeau. 
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«îes  idées  jiiftes  de  tout.  La  vue  des  arts 
& des  métiers , la  vue  des  hommes  dans 
. toutes  fortes  de  profclîît^ns  & de  fitua- 
tions,  offre  fans  fin  des  expériences  toutes 
faites,  & propres  à infiruire  fans  frais  & 
(ans  efforts.  On  y apprend  non-feulemenc 
ce  qui  peut  orner  l ’efprit , ou  embellir 
la  converfation , mais  ce  qui  fait  l’homme 
de  fervice  & de  reffourcc  en  toute  occa- 
fion.  Le  fils  de  Madame  la  Comteffè,  qui  . 
eft  affûrément  un  des  plus  fpirituels,  & 
des  plus  aimables  Gcntil.i-hommes  qu’on 
puiffe  voir,  a été  élevé  dans  ce  goût. 
Après  avoir  parfaitement  appris  de  fes 
différens  maîtres  lesdangues  & les  exer- 
cices dont  il  avoir  befiin  , il  fut  queftion 
de  voyager.  Monfieur  le  Comre  ne  le 
laiffa  partir  pour  rAllemagnc,  où  il  eft  à 
préfent,  qu’après  lui  avoir  fait  employer 
‘pendant  un  an  entier  tout  le  tems  du 
rnatin  à étudier  la  Phyfique,  ou  les  plus 
belles  parties  de  la  nature;  & la  plupart 
de  fes  après-dînées  à voir,  & à appren- 
dre jufqu’à  un  certain  point  les  métiers 
■les  plus  nobles,  fans  dédaigner  les  plus 
communs.  Il  ne  paffbit  pas  une  femainc 
fans  aller  à l’éeole  dans  quelque  bouti- 
que de  Paris,  non  d’une  manière  fuper- 
ficielle,  mais  fe  fàiïânt  une  affaire  très- 
férieufe  de  faifir  le  véritable  objèr , ôc  la 
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méthode  la  plus  eftimable  de  chaque 
métier.  Il  fuivoit  un  tireur  d’or,  un  im- 
primeur , un  horloger , & un  teinturier 
des  quinze  jours  & trois  femaines  ; il  don- 
noit  autant  au  menuifier  & au  ftrrurier, 
encore  plus  au  charpentier.  Il  ne  quittoic 
point  Ton  homme  , qu’il  ne  l’eût  vû  dans 
toutes  les  attitudes , & dans  toutes  les  en- 
treprifes  de  fa  profeflion.  ‘La  vue  réitérée 
des  memes  ouvrages  , les  entretiens  naïfs 
des  ouvriers,  les  éloges  ou  les  plaintes 
des  maîtres,  les  difficultés,  les  précau- 
tions , les  remarques  des  acheteurs , lui 
rendoient  chaque  métier  & chaque  atc 
familier  : en(orte  qu’anjourd’hui  il  eft  au 
fait  de  tout  ce  qui  entre  dans  le  commerce 
de  la  vie , comme  ceux  mêmes  qui  le  fout- 
nifîènt  par  leur  travail.  Il  connoît  les  noms 
& Tufage  de  tous  les  outils  : il  fait  quelles 
font  les  matières  que  les  ouvriers  em- 
ploycnt , les  pars  d’où  l’on  les  tire , les 
marques  de  leur  bonne  on  mauvaife  qua- 
lité, & le  prix  qu’elles  valent  de  la  pre- 
mière ou  de  la  fécondé  main.  Il  fait  dil- 
cerner  la  main  de  l’ouvrier , & faire  une 
jufte  différence  d’un  ouvrage  folide  & de 
bon  goût  d’avec  un  ouvrage  brillant , & 
fait  à la  légère.  Un  ouvrier  fripon  ne  le 
trompera  pas  : mais  il  fait  aulfi  rendre 
jufticc  â l’ouvrage  d’un  habile  maître.  Il  fait 
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plus,  il  eft  artifte  lui-même,  & fait  tout 
ce  qu’il  veut  de  la  main. 

LaComtefle,  je  vous  laiflfe  faire  l’éloge 
de  mon  fils , parce  que  fes  louanges  font 
aufli  les  vôtres,  je  vous  ai , Monfieur  des 
obligations  infinies,  je  ne  fiii  pas  quelle 
adrefiè  vous  employez  : mais  en  voulant 
bien  dérober  de  rems  en  rems  quelques 
heures  à vos  occupations  ordinaires , pour 
les  palier  à la  promenade  avec  mon  fils, 
vous  l’avez  mis  dans  le  goût  du  travail  & 
des  fciences  d’une  manière  qui  le  char»- 
moit.  Votre  méthode , à ce  qu’il  m’a  paru , 
n’étoit  pas  tant  de  lui  faire  apprendre 
d’abord  certaines  choies  tout  de  fuite, 
que  de  lui  faire  naître  le  défie  meme  de 
les  apprendre.  Votre  but  étoit  de  le  ren- 
dre curieux , parce  que  la  curiofité  eft  une 
palTion  agidàate , qui  ne  fauroit  demeurer 
oifivc,  & que  ce  point  une  fois  gagné, 
tout  le  refte  vient  fans  larmes  & fans  dé- 
goût. j’ai  remarqué  cent  fois  que  vos  dif- , 
cours,  vos  complaifances  , & vos  yeux 
mêmes  ne  tendoient  qu’à  piquer  la  curio- 
fité du  jeune  homme.  C’étoit  quelque 
chofe  de  fort  agréable , par  exemple , que 
de  voir  quelquefois  le  curé  & le  petit  pa- 
roillien  fe  difputer  au  bord  de  l’eau  les 
pierres  lés  plus  plattes,  en  amalTèr  chacun 
fhn  tas  y faite  des  ricochets  à l’cnvi,  puis 
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s’afTeoir  quand  ils  ctoient  las  de  cet  exer- 
cice, Sc  faire  des  dilïèrtations  liir  la  chute 
des  corps,  fur  le  niveau  de  l’eau;  fur  des 
lignes  qu’ils  appelloient,  ce  me  femblc, 
d’incidence  & de  rddéxion  ; fur  la  pref- 
/ion  de  l’air  , Ôc  bien  d’autres  affaires 
que  j’ai  oubliées.  Avoient-ils  fini  ce  dia- 
logue ? Au  premier  fable  bien  uni  qui  fe 
préfentoit , on  mettoit  les  cannes  en  jeu  : 
on  traçoit  la  Terre-Sainte,  l’Italie,  ou  la 
France  : cela  alloit  jufqu’aux  Indes  & au 
Canada.  Manquoit-on  de  fable?  On  pre- 
noit  des  pierres , des  feuilles , des  pom- 
mes pour  marquer  les  provinces  , les 
montagnes , ou  les  villes.  C’etoit  tous  les 
jours  quelque  invention  nouvelle.  Je  ne 
puis  vous  dire  de  quel  air,  & avec  quelle 
joye  mon  fils  venoit  recommencer  devant 
moi  toutes  ces  opérations.  Tout  lui  étoic 
fi  préfent , & fi  bien  rangé  dans  fà  tête , 
que  tout  ce  qu’il  apprenoit  de  cette  forte 
en  jouant,  me  revenoit  par  contre-coup 
en  très-bon  ordre  : & Monfieur  le  Prieur , 
fans  le  lavoir,  en  inflruilbit  deux  au  lieu 
d’un. 

Le  Pr.  Comme  Ibn  pafieur , je  ne  pou- 
vois  rien  faire  de  mieux  que  de  lui  donner 
quelques  foins.  Mais  quand  on  trouve  un 
beau  caraélère , comme  celui-là,  on  ne  làii- 
ïoit  trop  s’attacher  a lui  épargner  les  dé- 
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goûts  & la  peine  : & je  vous  dirai  que  les 
momens  que  j’ai  employés  à badiner  avec 
cet  aimable  enfant,  font  ceux  que  j’ai  em- 
ployés le  plus  utilement. 

La  Comujfe.  Il  n’y  a que  trop  de  gens 
qui  badinent  : mais  il  y en  a bien  peu  qui 
badinent  avec  efprit , qui  mettentjdu  def» 
fein  dans  leurs  jeux  > & qui  tendent  â la 
vertu  pat  le  plaifir. 

Le  Chev.  Il  faut , Madame , que  je  vous 
dife  un  nouveau  trait  de  la  façon  de  Mon- 
fieur  le  Prieur.  Après  m’avoir  expliqué  hier 
toutes  les  pièces  du  métier  de  tilîcrand , & 
m‘en  avoir  montré  le  jeu , voyons , me 
dit-il  > qui  de  nous  deux  làura  le  mieux 
faire  aller  les  marches  & la  navette.  Je 
m’oblige  à payer  dix  (bus  pour  chaque  fil 
que  je  romprai.  Voulez-vous  travailler  à 
ce  prix?  J’y  confens.  Nous  nous  mettons 
à l’ouvrage  tour-à-tour. 

La  Comtejfe.  Ne  gâtâtes -vous  point 
tout  ? 

Le  Cbev.  Nous  payâmes  plnfieurs  fois 
l’amende  dont  on  étoit  convenu.  Nos  bon- 
nes gens  étoient  charmés  de  nous  voir  fi 
gauches.  Chaque  fil  rompu  étoit  pour  eux  . 
une  conquête , mais  en  mettant  la  main  à- 
Poeuvre , je  compris  tout  autrement  le  jeu 
ôc  l’effet  de  toute  la  machine. 

Le  Prieitr.  Croyez-moi,  laiflbns-Ià  ôfi 
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prieur  & tiflcrands  : parlons  d’une  toile 
d’une  autre  fabrique , où  il  ne  faut  ni  mé- 
tier , ni  navette.  Madame  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  fallc  la  defeription  de  l’arai- 
gnée, & de  lès  outils,  avant  que  de  parler 
de  (on  ouvrage. 

La  Comtcjfe.  Bon , vous  parleriez  de  dra- 
gons Sc  de  lerpens  que  je  n’en  aurois  pas 
plus  mal  au  coeur.  La  peinture  des  objets  les 
plus  affreux  eft  capable  de  faire  plailir. 

Le  Priew.  il  y a cinq  fortes  d’araignees  ; 
I L’araignée  domeftique , qui  fait  fa  toile 
dans  les  appartemens  négligés,  i®.  L’arat- 
gnée  des  jardins , qui  fait  en  plein  air  une 
petite  toile  ronde,  au  centre  de  laquelle 
elle  fe  tient  durant  lé  jour.  5 ®.  L’araignée 
noire  des  caves , qui  demeure  dans  Ics'trous 
des  vieux  murs.  4*^.  L’araignée  vaga- 
bonde, qui  ne  fe  tient  pas  dans  un  nid 
comme  les  autres.  5’.  L’araignée  des 
champs  qu’on  appelle  le  faucheur.  On  en 
pourroit  compter  bien  d’autres.  Bornons- 
nous  à celles-là. 

Toutes  ces  araignées  ont  quelque  chofe 
de  commun  entr’ellcs  : elles  ont  aufli  quel- 
que chofe  qui  les  diùingue  Voyons  d’a- 
bord ce  qui  leur  convient  à toutes. 

Tome  araignée  a deux  parties,  dont 
celle  de  devant,  qui  contient  la  tête  & la 
poitrine , efl  féparée  de  celle  de  derrière , 

ou 
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OU  du  ventre  par  un  étranglement,  ou  par  Les  Arai- 
un  filet  fort  menu.  La  partie  antérieure  eft  gne'es. 
couverte  d’une  écaille  très -dure,  auflî- 
bien  que  les  pattes  qui  tiennent  à la  poi- 
trine. La  partie  pofterieure  eft  couverte 
d’une  peau  (buple  : le  tout  eft  revêtu  de 
poil.  Elles  ont  en  différens  endroits  de  la  Lesyeur, 
tête  plufieurs  beaux  yeux,  ordinairement 
au  nombre  de  huit , quelquefois  de  fix 
feulement,  deux  fur  le  devant,  deux  fut 
le  derrière,  les  autres  fur  les  côtés  de  la 
tête.  Tous  font  (ans  paupières  & couverts 
d’une  croûte  dure , polie  , & tranfparente. 

Comme  ces  yeux  font  immobiles,  ils  ont 
dté  multipliés  de  la  forte  pour  les  informer 
de  toute  part  de  ce  qui  a rapport  à elles. 

Elles  ont  toutes  fur  le  devant  de  la  tête  l«  éguillont. 
deux  éguillons  ou  plutôt  deux  branches 
hériftees  de  fortes  pointes  ou  dentelées 
comme  deux  fies , & terminées  par  un 
ongle  fait  comme  celui  du  chat.  Un  peu 
au-dc(Tus  de  la  pointe  de  l’ongle  eft  une 
petite  ouverture  par  où  il  paroît  qu’elles  ' 

yerfent  un  poifon  très-agifiànt.  Elles  n’one 
point  d’arme  plus  terrible  contre  leur  ei> 
nemi  : elles  ouvrent  ou  étendent  ces  deux 
branches  au  befbin.  Quand  elles  ne  font 
plus  ufàge  des  deux  ongles,  elles  les  abaifi)^ 

{ênt  & les  couchent  chacun  fur  fa  bran- 
che , comme  une  ferpeue  fiir  fbn  manche, 

Tme  /.  E 


Digitized  by  Googl 


98  Le  Spectacle 
Les  Elles  ont  tomes  huit  jambes  , articulées 
Insectes,  comme  celles  des  écrevides,  & au  bout  de 
Les  pics,  ces  jambcs  trois  ongles  crochus,  & mo- 
Les  ctüchèts.  biles -,  favoir  un  petit,  placé  de  côté  en 
manière  d’ergot , à l’aide  duquel  elles  fc 
tiennent  à leurs  fils , & deux  autres  plus 
grands  dont  la  courbure  intérieure  cft  den- 
telée , & qui  leur  fervent  pour  s’attacher 
où  elles  veulent , &c  pour  marcher  ou  de 
côté , ou  le  dos  en  bas  en  s’accrochant  â 
L«  éponges,  tout  ce  qu’elles  trouvent.  Les  corps  polis 
comme  les  marbres  & les  miroirs  ont  en- 
core afiez  d’inégalités  pour  donner  prilê 
à la  pointe  de  leurs  crochets.  Mais  com« 
me  elles  uferoient  cette  pointe , fi  elles 
marchoient  toujours  delî’us.,  auprès  des 
deux  crochets  elles  ont  deux  pelottes  ron- 
des fur  lefquelles  elles  marchent  plus  mol- 
lement, en  retirant  leurs  crochets  pour  les 
ménriger  quand  elles  s’en  peuvent  pallèr, 
tes  bras.  Lgs  araignées  outre  ces  huit  jambes  en  ont 
encore  deux  autres  fur  le  devant , que  nous 
devrions  appeller  leurs  bras,  puilqu’elles 
ne  s’en  fervent  pas  pour  marcher,  mais 
pour  tenir  & pour  retourner  leur  proye. 
Avec  cet  appareil  redoutable , l’araignée 
• feroit  la  guerre  fans  fuccès , fi  elle  n’étoit 
aùflî-bicn  équippée  d’inftrumens  pour 
dreflèr  des  embûches  qu’elle  efi  bien  acf 
fnée  pour  fe  battre.  Elle  n’a  point  4*aüc|^ 
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pour  courir  après  fa  proye , & fa  proye  Les  Arai- 
cn  a pour  fuir  devant  elle.  La  partie  feroir  g n t'es, 
trop  inégale , fi  l’araignée  n’avoit  un  fil , u W. 

& i’indufirie  de  faire  avec  ce  fil  des  toiles 
& des  panneaux.  Elle  les  tend  dans  l’élé- 
ment où  fa  proye  pafie  & repafie  conti- 
nuellement : elle  eft  avertie  du  tems  où 
il  faut  Ce  mettre  au  travail  ; elle  commence 
à tendre  quand  fa  proye  commence  à naî- 
tre; & retirée  dans  robfcurité  derrière 
fon  filèt,  elle  attend  tranquillement  l’en- 
nemi qui  ne  l’apperçoit  pas. 

Qiiant  à la  manière  d’ourdir  & de  fa- 
çonner cette  toile  fi  utile , voici  comme 
elle  s’y  prend.  Les  araignées  ont  toutes  Lesmamme- 
à l’extrémité  de  leur  ventre  cinq  mam- 
melons,  tout  couverts  d’autres  plus  petits 
qu’elles  ouvrent  & qu’elles  ferment,  & 
dont  elles  élargillent  & rclTerrent  les  ou- 
vertures à volonté.  C’efi:  par  ces  ouvertu- 
res qu’elles  lâchent  & font  filer  cette  gom- 
me gluante,  dont  leur  ventre  eft  rempli. 

Tant  que  l’araignée  laific  couler  cette  glii 
par  une  ou  plufieurs  ouvertures,  le  fil  s’al- 
longe à mefure  qu’elle  s’éloigne  de  l’en- 
droit où  elle  l’a  d’abord  attaché.  Quand 
elle  rdlèrre  les  ouvertures  des  mamme- 
lons , les  fils  cefiènt  de  s’allonger  : elle  de- 
meure fufpcndue.  Elle  fe  lêrt  enfuite  de 
fi>n  fil  pour  remonter  en  le  (errant  de  fes 
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Les  pattes , comme  un  couvreur  remonte  fiif 
Insectes,  une  e'chclle  de  corde  en  la  ferrant  de  Ces 
mains  & de  fes  genoux.  Mais  ce  fil  eft  la 
matière  d’une  toile  qui  eft  pour  elle  d’une 
toute  autre  utilité  : en  voici  la  fabrique  3c 
l’ulâge. 

■La  toile  de  Qiiand  l’ataignée  domeftique  veut  com- 
l’araignée do-  mencer  une  toile,  elle  choifit  d’abord  un 

liidiiquc*  . . . • , r 

endroit  qui  ait  quelque  cnroBCcmcnt  • 
comme  le  coin  d’une  chambre  ou  d’un 
meuble  pour  avoir  fous  fa  toile  une  re- 
traite &Tin  palTàge  qui  la  mette  en  état  de 
la  parcourir  parde(Tus&  par  dclTous,  & de 
s’échapper  au  befoin.  Elle  jette  fur  le  mur 
une  petite  goutte  de  fa  gomme  qui  s’y 
cole.  L’araigée  laillè  enfuite  couler  la  li- 
queur par  une  moindre  ouverture  : fon  fil 
s’allonge  derrière  elle,  tandis  qu’elle  va 
de  l’autre  côté  jufqu’où  elle  veut  étendre 
fa  toile.  Le  fil  eft  arrêté  fur  un  de  fes  er- 
gots , qu’elle  tient  éloigné  de  la  muraille, 
de  peur  que  fon  fil  ne  s’y  attache , tandis 
qu’elle  le  deftine  à traverfer  l’air.  Quand 
elle  eft  arrivée  au  point  où  elle  veut  finir  (a 
toile  du  côté  oppofé , elle  y attache  ce  pre- 
mier fil  à l’aide  de  fa  colle  : elle  le  tire  en- 
fuite  à elle,  elle  le  bande  & le  roidit,  ôc 
tout  auprès  de  celui-là  elle  en  attache  un 
autre,  qu’elle  conduit  en  courant  fur  le 
premier  comme  un  voltigeur  fur  fa  corde. 
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Elle  va  coller  le  fécond  à côté  du  point  où  Les  Ahai- 
elle  a commencé  fon  ouvrage.  Ces  deux  gne^es. 
premiers  fils  lui  fervent  d’échafaudage 
pour  conftruire  tout  le  refte.  Elle  pafTe  & 
repaflè  enfin  plufieurs  fois  en  ferrant  ou 
/eparant  fes  fils  autant  qu’elle  le  juge  con- 
venable. Je  fbupçonne  même  par  la  vîteflè 
de  fbn  travail  qu’elle  forme  plufieurs  fils  à 
la  fois  *,  & que  pour  les  tenir  tous  dans  une 
diftance  égale  fans  les  mêler , elle  lesdiftri- 
buc  dans  les  dents  du  peigne  que  j’ai  dir 
ftinélement  remarqué  fous  chacun  des 
grands  ongles  de  fes  pattes.  Elle  roidit  en- 
niite  tous  fes  fils  l’un  après  l’autre , & les 
attache  avec  la  même  induftrie.  Voilà  le 
premier  rang  de  fil  monté  : c’eft,  pour 
ainfî  dire , la  chaîne  de  la  toile. 

Chev.  J’entens  : elle  va  préfentement 
filer  en  ttaverfant , & cela  fera  la  trame. 

Le  Pr.  Tout  jufte.  Mais  la  toile  de  l’a- 
raignée diffère  de  celle  que  nous  faifons 
en  ce  que,  dans  la  nôtre,  les  fils  de  longueur 
font  entrelacés  par  ceux  qu’on  y a inférés 
de  travers  : au  lieu  que  les  fils  de  la  crame 
des  toiles  d’araignée  font  colés  en  croifant 
fut  les  fils  de  la  chaîne,  & non  inférés  ou 
entrelacés.  L’araignée  après  cela  double 
& triple  les  fils  qui  bordent  fa  toile , en 
ouvrant  tous  fes  mammelons  à la  fois , & 
en  colant  plufieurs  fils  l’un  fur  l’autre.  Elle 
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loz  Le  Specta'cie 
Les  fait  qu’il  faut  fortifier  & ourler  les  bords 
iNstciES.  de  fa  toile  pour  empêcher  qu’elle  ne  Ce 
dtîchire.  Elle  en  rélevc  encore  & en  main- 
tient les  extrémités  avec  de  fortes  attaches 
ou  des  fils  doubles  quelle  accroche  aux 
environs  pour  empêcher  qu’elle  ne  foit  le 
jouet  des  vents. 

Le  Chev.  Voilà  aflurément  un  ouvrage 
digne  de  notre  admiration.  Mais  j’ai  en- 
core un  vrai  plaifir  à voir  la  ftrnéture  de  la 
loge  où  elle  le  mét  en  embufeade. 
la  loge  de  Le  Pr.  L’araignée  Ce  connoît  : elle  fent 

laraigiice.  fi  elle  fc  montroit,  elle  feroit  peur  à 

fa  proye.  Elle  fe  ménage  au  fond  de  fa  toile 
une  petite  loge  où  elle  eft  cachée  & en 
fentinelle.  Les  deux  forties  qu’elle  y a pra- 
tiquées l’une  par  dcflùs , l’autre  par  defibus» 
la  mettent  à portée  d’être  par-tout  au  be- 
fbin  , de  vifiter  tout , de  nétoyer  tout. 

Elle  ôte  de  tems  en  tems  la  pouflîère  qui 
chargeroit  trop  fa  toile  : elle  balaye  le  tout 
en  y donnant  une  fecoufiè  d’un  coup  de 
patte  : mais  elle  pèle  ce  qu’elle  fait,  & 
elle  mefure  fi  bien  la  force  du  coup  qu’elle 
ne  romt  rien. 

Il  y a fur  toute  la  toile  plufieurs  fils 
qui  viennent  rayonner  de  toute  part  au 
centre  où  elle  fe  retire , où  elle  attend. 
Le  tiraillement  d’un  de  ces  fils  retentit 
jiifqu’à  elle  ; clic  cft  avertie  qu’il  y a du 
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gibier,  & elle  eft  aufli-tôc  delTus.  Un  au-  Les  Arai- 
tre  avantage  quelle  tire  de  cette  retraite  g N £'t  s. 
pratiquée  Ibus  fa  toile , c’eft  d’y  manger 
fà  proye  en  toute  fûreré , d’y  cacher  les 
cadavres,  & de  ne  lailTer  dans  le  dehors 
aucunes  traces  de  cruauté,  capables  de 
rendre  fa  demeure  fulpeéle , & d’en  infpi- 
rer  de  l’éloignement. 

Le  Chev.  Je  voudrois  lavoir , Monneur, 
comment  les  araignées  peuvent  toujours 
avoir  de  quoi  filer  ; car  on  les  tourmente 
beaucoup,  & cependant  on  trouve  leur 
ouvrage  réparé  dès  le  lendemain. 

Le  Pr.  La  Providence  qui  lait  que  l’a- 
raignée eft  haïe,  qu’elle  a des  ennemis  de  • 

foa  travail,  & que  fa  toile  eft  toujours  en 
danger  d’être  déchirée,  lui  a ménagé  un 
magazin  pour  la  réparer  plufieurs  fois  de 
fuite , & le  magazin  fc  rétablit  après  avoir 
dté  épuifé.  Cependant  il  vient  un  tems 
où  ce  réfervoir  tarit.  Quand  elles  devien-^ 
nent  vieilles  leur  gomme  le  féche  aiiftî- 
bien  que  les  éponges  ou  les  pelottes  qu’el- 
les ont  aux  pattes. 

Lx  Chev.  Comment  donc  vivent-elles 
alors  \ 

Le  Pr.  Elles  U lent  d’indiiftrie  ; une  vieille 
araignée  qui  n’a  plus  de  quoi  gagner  fa 
vie  en  va  trouver  une  jeune  : elle  lui  fait 
connoîcre  fon  befoin  & Ibn  intention* 
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104  Le  Spectacee 
Les  Alors  la  jeune,  foie  par  refpeél:  pour  la 
Insectes,  vicilleflè  , foie  par  crainte  de  fa  griffe , lui 
cede  fa  place,  Sc  va  faire  ailleurs  une  autre 
toile  pour  elle- même.  Mais  fi  la  vieille  ne 
peur  trouver  perfonne , qui  de  gré  ou  de 
' force  lui  abandonne  fes  filèts , il  faut  quelle 

périlTe  faute  de  gagne-pain. 

La  Corntejfe.  Monfieur  le  Prieur  n’efl: 
pas  parvenu  à me  réconcilier  avec  cet  ani- 
' mal  : mais  il  y a long-tems  qu’il  m’a  guéri 
de  l’éloignement  que  j’ayois  même  à en  en- 
l’araignée  tendre  parler,  j’ai  fait  quelque  chofe  de 
ilcjjat  ms.  ^ mieux  le  travail 

de  l’araignée  des  jardins  : il  eft  tout  diffé- 
• renr.  Comme  la  manœuvre  m’en  a paru 

fort  fingulière , j’en  veux  rendre  compte 
au  Chevalier.  Bien  des  gens  croyent  qu’elle 
vole  quand  on  la  voit  pafièr  d’une  branche 
à l’autre,  & même  d’un  arbre  à l’autre  : 
mais  voici  comme  elle  s’y  tranfporte.  Elle 
fe  pofe  fur  le  bout  d’une  branche , ou  de 
quelque  corps  avancé,  & y attache  fbn  fil  : 
enfuire  avec  fes  deux  pattes  de  derrière 
elle  foule  fês  mammelons,  & en  exprime 
lin  ou  plufieurs  fils  de  deux  ou  trois  aulnes 
qu’elle  laiffe  flotter  en  l’air.  Ces  fils  agités 
par  le  vent  (ont  portés  de  côté  & d’autre 
fur  les  corps  voifins , fur  une  maifôn,  fur 
une  perche,  quelquefois  fur  un  arbre  ou 
fur  un  piquet  qui  fera  de  l’autre  côté  d’un 
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tuifTèau  : ce  fil  s’y  arrête  & s’y  attache  par  Les  Arai- 
fà  glû  naturelle  : elle  le  tire  à elle  pour  voir  g ne'es. 
s’il  eft  bien  alTùré.  Il  devient  un  pont  fur 
lequel  l’araignée  palîè  & repalîe  en  liberté. 

Elle  double  & bande  le  fil  autant  quelle 
veut , en  l’attachant  de  plus  court  : puis 
elle  fe  tranfporte  vers  le  tiers  ou  vers  le 
milieu  du  même  fil , «&  y en  attache  un 
autre , le  long  duquel  elle  Ce  lailTè  tomber , 
jufqu’à  ce  qu’elle  trouve  une  pierre , une 
plante,  ou  quelque  matière  folide  fur  quoi 
fc  repolêr  : ou  bien  elle  le  lailfe  de  nou- 
veau flotter  au  gré  de  l’air  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  fixé  quelque  part.  Elle  remonte  par  ce 
fécond  fil  fur  le  premier,  & à quelque 
diftance  elle  en  commence  un  troifième 
qu’elle  attache  par  le  même  manège. 

Qiiand  elle  a trois  fils  attachés,  elle  les 
fortifie  en  les  doublant , puis  elle  tâche  de 
trouver  là -dedans  une  forte  de  quarré, 
ce  qui  lui  eft  facile , parce  que  du  fil  qui 
tombe  à droite  elle  monte  fur  le  premier 
fil  qui  eft  en  haur , & de  celui-là  elle  paflè 
à celui  qui  tombe  à gauche.  Pendant  toute 
cette  marche  elle  file  toujours  : puis  elle 
racourcit  & bande  ce  dernier  fil  qui  tient 
au  côté  droit  •,  elle  l’attache  au  côté  gauche 
à tel  point  qu’il  lui  plaît , & forme  par  ce 
moyen  un  quarré,  ou  une  figure  appro- 
chante. Dans  le  quarré  elle  pratique  avec 
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ic6  Le  Spectacle  - - 
LÈS  la  même  induftrie  une  croix  dont  le  point 
Insectes,  du  milieu  devient  un  centre  où  elle  mè- 
ne de  tous  côtés  d’autres  fils  comme  les 
rayons  d’une  roue  qui  aboutifiènt  tous  au 
moyeu.  Voilà  la  chaîne  ou  la  bafe  de  l’ou- 
vrage. Elle  employé  enfuire  un  fil  plus  fin 
pour  en  faire  la  trame.  Elle  fe  place  d’abord 
au  centre  où  tous  les  fils  de  la  chaîne  vien- 
nent fe  croifer , 6c  autour  de  ce  centre  elle 
mène  un  petit  cercle,  puis  elle  en  com- 
' mence  un  autre  un  peu  plus  loin , & con- 
tinue toujours  à faire  pafîèr  ce  fil  circu- 
laire d’un  rayon  à l’autre  -,  enforte  qu’elle 
parvient  jufqu’aux  grands  fils  qui  foûtien- 
nent  tout  l’ouvr.age.  Le  filèt  ainfi  tendu  , 
il  eft  queftion  de  prendre  du  gibier.  Elle 
fe  place  au  centre  de  tous  ces  cercles  la 
tête  en  bas  : parce  que  Ion  ventre , qui  ne 
pend  qu’à  un  cou  fort  menu , la  fatigue- 
roit  trop  dans  une  autre  htuation  : au  lieu 
que  de  cette  façon , les  pattes  & la  poitrine 
foûtiennent  le  ventre.  Là  elle  attend  fa 
proye,  & n’attend  pas  long-tems  : l’air 
eft  fi  rempli  de  mouches  & de  mouche- 
rons qui  vont  & viennent,  qu’il  en  tom- 
be bien-tôt  dans  fes  filets.  Quand  la  mou- 
che qui  s’y  vient  prendre  eft  petite , or» 
l’expédie  fur  la  place  : c’eft  un  déjeuner 
qui  ne  demande  pas  d’apprêt.  Mais  quand 
c’eft  quc'qiie  grofle  viéîuaillc,  quelque 
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ifjouche  vigoiireufc  ik  qui  fait  réfidance , Les  Arai- 
Taraignée  l’enveloppe  de  plufieurs  fils  en  cNt'ts. 
tournant  autour  d’elle  ; elle  l’enrortille  : 
clic  la  garorte  : elle  la  foûtient  furpenduc 
à (on  fil , & l’emporte  dans  un  nid  qu’elle 
a au  defiùs  de  là  toile  , & qu’elle  cache 
fous  des  feuilles,  fous  une  tuile,  ou  lous 
quelque  autre  abri  commode  pour  y pafièt 
la  nuit , ôc  pour  s’y  fauver  quand  la  pluye 
vient. 

Le  Chev.  Mais , cet  ouvrage  eft  bien  fra- 
gile : le  moindre  vent  doit  tout  emporter. 

La  ComteJJe.  Le  vent-  ne  leur  nuit  pas 
tant  que  vous  penfez  ; cette  toile  eft  à claire 
voye  : le  vent  pafïè  tout  au  travers , & la 
déchire  rarement.  Ce  qui  les  délble  le 
plus , c’eft  la  pluye  \ mais  comme  le  tilTii 
de  leur  toile  eft  fort  clair , la  dépenfe  en 
eft  petite,  & elle  ont  toujours  de  quoi  four- 
nir au  befoin  un  réfeau  tour  neuf.  Voilà, 

M.  le  Chevalier,  ce  que  je  fai  de  l’araignée 
des  Jardins,  Je  vous  dirai  même  que  j’en 
oblcrvai  une  hier  après  vous  avoir  quitté , 

& que  je  la  fuivis  dans  toutes  fes  allées  & 
venues,  exprès  pour  vous  rendre  lèrvice. 

Qiiant  à l’araignée  des  caves , vous  trouve- 
rez bon  que  je  ne  la  connoiflè  pas. 

Le  Pr.  L’araignée  noire  ou  l’araignée  L’araîgnw 
des  caves  fe  contente  d^  tapifter  de  quel- 
ques  fils  les  environs  de  Ton  trou , en  pra- 
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io8  Le  Spectacls 
Les  tiquant  an  milieu  une  petite  porte  ronde 
iNSECTtS.  pour  la  libei  tc  du  padage.  Quand  un  in- 
(t6lc  padè  dans  le  voifinage , il  ne  manque 
pas  de  remuer  quelqu’un  des  fils  qui  s’é- 
tendent de  tous  côtés  comme  autant  de 
rayons  : l’araignée  avertie  fort  aullî-tôt  de 
" fon  embufeade.  Cette  araignée  eft  plus 
méchante  que  les  autres  : fi  on  la  prend 
avec  deux  baguettes  ou  autrement , elle 
pince  l’infimment  avec  lequel  on  la  tient. 
Elle  eft  aulli  beaucoup  plus  dure  que  les 
outres  : de  la  guêpe , par  exemple,  qui , par 
fon  éguillon  & par  là  dureté , embaraflè  lî 
fort  Ics'autres  araignées,  n’épouvante  pas 
celle-ci.  L’araignée  noire  eft  impénétrable 
à cet  éguillon,  & au  contraire  elle  cafte 
les  os  ôc  les  écailles  de  la  guêpe  avec  Tes  te- 
nailles. 

]e  ne  vous  dirai  que  deux  mots  fur  les 
araignées  vagabondes , de  fur  les  faucheurs, 
ifsar.iipnécs  vagabondes  (ont  de  bien  des  fortes 

va5at>j..«es.  ^ couleurs  : elles  courent  & 

fautillent  la  p'ûpart  ; & comme  elles  n’ont 
pas  aftèz  de  fil  pour  entortiller  leur  proye 
au  befoin  , & fur-tout  pour  arrêter  les 
mouvemens  des  ailes  de  la  mouche  qui 
les  incommodent , la  nature  leur  a mis  aux 
deux  pattes  de  devant,  que  nous  avons 
appellées  leurs  biÿs,  deux  bouquers  de 
plumes,  avec  lefquels  elles  arrêtent  Iç 
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mouvement  & l’agitation  des  aîles  de  leur  Les  Arai- 
cnnemi.  Une  elpéce  plus  petite,  plusGNE'ts.  • 
noire , & plus  fingulière  que  les  autres , 
cft  de  celles  qui , aux  mois  de  Septembre  Ôc 
d’Oilobre , dtendent  leurs  fils  de  tout  côté 
en  allant  Sc  venant  * fur  les  herbes  des  prai-  * Z)«WJ  feqtm 
ries,  ou  fur  le  chaume  qui  demeure  aptes 
la  moifiôn.  Elles  abandonnent  aufii  plu> 
fieurs  de  ces  fils  au  vent  qui  les  emporte. 

L’air  en  tft  fôuvent  tout  rempli.  Ces  fils 
s’unifient,  s’allongent,  & s’arrêtent  par- 
tout. Les  araignées  qui  les  rencontrent,  s’en 
fervent  pour  le  joindre  & pour  s’élancer, 
comme  fi  elles  voloient , jurqu’au  fommèt 
des  arbres  & des  bârimens  les  plus  élevés. 

La  Comtejfe.  Vous  venez  de  faire  la  vraie 
peinture  des  grandes  fortunés.  Pour  y par- 
venir il  faut  trouver  le  fil  qui  y mène.  Le 
trouve-t-on  î on  s’élève  : mais  on  ne  tient 
cju’à  un  fil. 

^ Le  Chev.  Mqnfieur  nous  doit  encore  LtEauchew, 
' le  faucheur. 

Le  Pr.  Il  n’a  rien  de  plus  remarquable 
que  l’extrême  longueur  & la  délicatefie 
de  fes  jambes.  Comme  il  eft  deftiné  à vi- 
. vre  parmi  les  menues  herbes  de  la  campa- 
gne fans  filer , la  moindre  petite  feuille  l’ar- 
rêteroir , s’il  n’avoit  fes  grandes  jambes 
qui  le  tiennent  élevé  au-defiiis  des  herbes 
crdinaires,  éc  le  mettent  en  état  de  courir 
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lie*  Lh  Spectacle 
Les  promptement  où  fa  proye  l’appelle. 
Inshctis.  Mais  ce  n’eft  pas  allez  de  vous  avoir  fait 
Lerrrnfs  Je  connoître  Ics  différentes  fortes  d’araignées, 
1 ara.'gnce.  moins  les  plus  communes  : vous  au- 

rez aullî  quelque  fatisfaélion  de  favoir  com- 
ment elles  placent  leurs  œufs  & conlcrvent 

ne  veulent  point 

Saenc.  M de  manger  de  fruit , parce  qu’ils  croyent  que 
'J\eautn.i-,io.  jgg  araignées  & d’autres  infeéfes  y jettent 
leurs  œufs  tout  à l’avanture.  C’eft  la  chofe 
la  moins  à craindre.  Il  y a pour  ces  œufs 
bien  plus  d’apprêt , & de  prévoyance  qu’on 
ne  penle.  Bien  loin  de  les  abandonner  au 
Lazard , les  araignées  filent , pour  les  loger, 
une  toile  quatre  ou  cinq  fois  plus  forte  que 
celle  où  elles  attrapent  des  mouches.  C’eft 
une  toile  faite  à plaifir , une  toile  où  l’on  a 
employé  tout  ce  que  la  profcllîon  pouvoit 
fournir  de  meilleur.  Decettetoile  elles  font 
un  fac  où  elles  logent  leurs  œufs,  & il  n’eft 
pas  croyable  combien  laconfervation  de  ce 
ïae  leur  donne  de  foin  & d’excrcice. 

Le  Chev.  Voilà  un  (àc  qui  me  fait  rire 
de  bon  cœur  : mais  pourriez-vous  me  le 
faire  voir? 

Le  Pr.  C’eft  bien  fait  de  ne  pas  croire 
légèrement  ; fi  Madame  le  trouve  bon, nous 
nous  promènerons  un  moment  le  long  des 
buis  qui  bordent  cette  rerraftè.  J’y  ai  cher- 
ché par  avance  votre  affaire , & je  vous  l’ai 
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trouvée.  Voyez- vous  dans  ce  buis  une  des  Les  Arai» 
araignées  qui  ne  font  point  de  toile  légu-  gn  t't  s. 
lière  comme  les  autres  ; elle  porte  fous  elle 
une  grofïè  boule  blanche  que  vous  croyez 
faire  partie  de  fon  corps. 

Le  Chev.  Hé  I n’eft  - ce  pas  fon  ventre 
effcéfivement  ? 

Le  Pr.  Point  du  tout.  Prenez  une  ba- 
guette, & focouez  un  peu  l’araignée  en 
tâchant  de  faire  tomber  la  boule. 

Le  Chev.  La  voilà  tombée,  & l’arai- 
gnée court  après. 

Le  Pr.  C’eft  le  fie  aux  œufs  que  vous 
avez  voulu  voir  : ne  craignez  pas  que  la 
mere  l’abandonne.  Voyez  préfentement 
ce  qu’elle  fait. 

Le  Chev.  Je  la  vois  qui  fe  courbe  fur 
cette  boule. 

Le  Pr.  Elle  fait  plus  : elle  exprime  de 
fos  mammelons  une  liqueur  gluante  avec 
laquelle  elle  s’attache  de  nouveau  à la  boule. 

Le  Chev.  Il  eft  vrai,  & la  voilà  (ÿai 
l’emporte  avec  elle. 

Le  Pr.  Elle  ne  s’en  tiendra  pas  là  : fo 
tendrellè  pour  Tes  petits  fe  déclarera  par 
bien  d’autres  attentions.  Jugez -en  par 
cette  autre  araignée  qui  eft  de  la  même 
clpéce , & dont  les  petits  font  éclos. 

Le  Chev.  Où  font  donc  les  petites  ara!» 
gnées  î Je  ne  vois  que  la  mere. 
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Les  Le  Pr.  Remarquez  ce  qu’elle  a fur  le  dos. 

Insectes.  Le  Chev.  J’y  vois  feulement  quelque 
chofe  de  raboteux. 

Le  Pr.  Remuez  tout  doucement  quel- 
ques uns  de  ces  hls  que  vous  voyez  épars 
ç.à  & là  dans  cette  ouverture  > & obfervcz 
ce  qui  partira  de  dcfl’us  elle. 

Le  Chev.  Oh  le  plaifant  fpeâacle  ! Voilà, 
je  pen(ê,  plus  de  mille  petites  araignées 
qui  s’enfuient  de  delTiis  la  mere  le  long  de 
tous  ces  fils.  Elle  portoit  tous  fês  enfans 
fur  fbn  dos  : hc  ! que  vont  ils  devenir? 

Le  Pr.  Demeurez  tranquille,  dès  que  le 
danger  fera  pafic , la  famille  fe  raflemblera. 

Le  Chev.  Vraiment  les  voilà  toutes  re- 
venues en  un  petit  pelotton  fur  les  épaules 
de  la  mere. 

Le  Pr.  En  voici  une  d’une  autre  efpéceqnî 
met  fes  œufs  dans  une  poche  fiite  comme 
une  calotte  qu’elle  applique  quelquefois  fur 
un  mur,  quelquefois  iur  une  feuille,  comme 
N elle  a fait  ici.  Elle  ne  perd  point  de  vue  ce 
cher  dépôt  : elle  y pafTc  les  jours  & les  nuits: 
elle  couve  & échauffe  fes  œufs  en  denaeu- 
rant  deffus  aflîdûmcnt.  Emportez  la  feuille 
pour  voir  ce  que  deviendra  la  mere. 

Le  Chev.  Elle  fe  laifïe  emporter  avec 
la  feuille.  Je  n’aime  pas  ce  voifinage  là. 

• La  Comtejfe.  La  voilà  à quatre  pas  de 
vous  : n’en  craignez  plus  rien. 
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Le  Pr.  Vous  la  tuerez  plutôt  que  de  lui  Les  Araï- 
faire  abandonner :(à couvée  : elle  ne  lâche  g n t'es, 
point  prife  que  les  petites  araignées  ne 
fbient  éclofes.  Dites-moi , Monfîeur , que 
voyez- vous  dans  cette  autre  ouverture  ? 

Le  Chev.  J’apperçois  deux  petits  facs 
ou  deux  paquets  de  couleur  rougeâtre 
fufpendus  à des  fils  ; & devant  ces  lacs  je 
vois  une  pendeloque  de  feuilles  féches. 

A quoi  ces  chofes  font  - elles  deftinées  î 
N’eft-ce  pas  le  vent  qui  a fait  cet  ouvrage 
par  hazard  ? 

Le  Pr.  C’eft  une  autre  efpéce  d’araignée 
qui  a fufpendu  là  les  deux  poches  où  elle 
a mis  fes  œufs. 

Le  Chev.  Mais  à quoi  bon  cette  pen- 
deloque de  feuilles  féches  $ qui  fc  brandille 
là  à l’entrée? 

Le  Pr.  C’eft  pour  faire  illufion  aux  paf- 
fans  i Sc  fur-tout  aux  guêpes  & aux  oi- 
féaux  qui  guettent  le  panier  aux  œuls.  Ce 
petit  chiffon  de  feuilles  feches  & rougeâ- 
tres n’eft  pas  propre  à amorcer  les  oifèaux , 

& par  fbn  agitation  perpétuelle  il  empê-" 
che  qu’ils  ne  faftent  attention  aux  paquets 
qui  font  cachés  derrière. 

Le  Chev.  Vivent  les  gens  qui  ont  de 
l’induftrie. 

Le  Pr.  Nous  n’irons  point  chercher  une 
araignée  ordinaire  pour  vous  apprendre 
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Les  fa  méthode  particulière.  Il  fuffit  de  vous 
Imscct£s.  dire , après  ce  que  vous  avez  vû , que  géné- 
ralement toutes  les  araignées  placent  ainli 
leurs  oeufs  dans  une  toile  d’une  force  dont 
on  cft  étonné.  Elles  attachent  communé- 
ment le  paquèt  à la  muraille.  Survient-il 
quelque  danger  ? on  commence  par  dé- 
crocher le  paquèt,  & l’on  fe  fauve  avec 
où  l’on  peut.  Voilà,  mon  cher  Cheva- 
lier, ce  que  j’ai  remarqué  en  général  fur 
les  araignées , fans  entrer  dans  le  menu 
détail  de  toutes  les  efpéces,  dont  les 
roms,  la  figure,  la  raille,  lesrufês,&  la 
manière  de  tendre  ou  de  chalTer,  fe  diver- 
fifient  fans  fin. 

3if (moire de  La  Comtejjè.  Il  faut  au  moins  dire  un 

i'toS  ‘‘mîToh  tarentule  : l’cfpéce  en  eft  trop 

Voyage  d’ita-  extraordinaire  pour  l’oublier.  Elle  reirem- 
ble  allez  aux  araignées  domeftiqiies  : mais 
la  morfure  en  produit , fur-tout  dans  les 
pats  fort  chauds  , des  effets  funeftes  & 
prodigieux  à 1a  fois.  Le  venin  ne  fe  fait  ' 
pas  fentir  tout  d’un  coup , parce  qu’il  eft 
en  trop  petite  quantité  : mais  il  fermente 
& caufè  des  défordres  affreux  quatre  ou 
cinq  mois  après.  Celui  qui  a été  mordu 
ne  fait  que  rire  Sc  fauter  : il  danfe  : il  £a- 
gite  : il  eft  d’une  gayeté  pleine  d’extrava- 
gance : ou  bien  il  eft  d’une  humeur  noire  , 
üc  d’une  mélancolie  affreufe.  Au  retour 
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<3u  tems  de  l’cté  où  la  morfure  s’cft  faire , Les  Arai- 
la  folie  recommence  : le  malade  parle  toû-  g n s# 
jours  des  mêmes  choies  : il  croit  être  roi 
ou  berger,  ou  tout  ce  qu’il  vous  plaira, 

& n’a  point  de  raifonnemens  fuivis.  Ces 
(ymptomes  fâcheux  reviennent  quelque- 
fois plufieurs  années  de  fuite,  & abou- 
tilTent  enfin  à la  mort.  Les  "^gens  qui  ont 
voyagé  en  Italie  du  côté  de  Naples,  di- 
rent que  cette  maladie  bifârre  fe  guérit 
par  un  remède  encore  plus  bifarre.  C’eft 
la  mufique  feule  qui  y apporte  du  foula- 
gement , & fur  - tout  le  fon  d’un  inftru- 
ment  agréable  & perçant , comme  le  vio- 
lon. On  n’en  manque  point  dans  ces  païs- 
lâ.  Le  muficien  cherche  un  ton  qui  pa- 
roiflè  avoir  quelque  proportion  avec  la 
difpofition  ou  le  tempérament  du  malade. 

Il  en  eflàie  plufieurs.  Quand  il  en  trouve 
un  qui  fait  imprelîion  fur  le  malade,  la 
guérifon  eft  fûre.  Le  malade  fe  mèt  bien- 
'tôt  en  danfe  : il  faute  & retombe  toujours 
à la  cadance  de  l’air  : il  continue  jufqu’â 
le  mettre  en  fueur  : il  écume,  & fe  dé- 
livre enfin  du  poifbn  qui  le  tourmente. 

Je  tiens  ce  que  je  viens  de  vous  dire  d’un 
de  nos  amis  qui  a été  Conful  de  la  nation 
Françoife  à Naples  , où  il  aflùre  avoir 
vu  des  exemples  de  gens  mordus  & guéris 
de  la  forte. 
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Les  Ltf  Chev.‘]e  trouve  tout  le  monde  fâvarfc 
iNStCTEs.  dans  cette  maifôn  : je  n’y  entens  dire  que 
des  choies  agréables  & fingulières. 

La  Comtejje.  Bon , vous  aurez  beau  vous 
récrier,  & dire  que  je  fuis  lavante,  quand 
je  vous  parlerai  de  mes  petits  poulets , & 
de  toutes  les  merveilles  de  ma  ménagerie. 

''  Cela  viendra  à Ton  tour.  Voilà  mon  mari 
qui  arrive  & qui  defeend  de  cheval.  Il 
nous  amène  grande  compagnie.  Allons  le 
joindre. 

• Le  Chev.  Je  cours  l’embralTer. 
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LES  GUÊPES 


ÇINQJJIEME  ENTRETIEN, 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Le  PrieHr.‘\XOnÇ\tm  , la  compagnie 
EVA  qui  arriva  hier  eft  ici  pour 
aifaire  : vous  n’aurez  aujourd’hui  ni  Mon- 
teur le  Comte , ni  Madame.  Je  vous  dé- 
dommagerai mal  de  cette  perte  : mais  j’ai 
une  nouvelle  à vous  dire  qui  pourra  vous 
amnfer. 

LeChev.  Quoi  donc,  Moniîeurî 

Le  Pr.  On  vient  de  trouver  ici -près 
fous  terre,  la  chofe  du  monde  la  plus  digne 
de  votre  curiofité. 

Le  Chev.  Cela  fê  peut-il  voir  î 

Le  Pr.  Oui , & meme  dès  aujourd’hui. 
Voici  ce  que  c’eft.  Monfieur  le  Comte 
m’avoit  recommandé  de  vous  entretenir 
cette  après-dînée  fur  les  changemens  ^ui 
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Les  arrivent  aux  mouches  de  toute  cfpece. 

li.’SECTES.  J’ctois  hier  occupe  à vous  fair^  un  précis 

de  tout  ce  qu’on  en  peut  dire , & à vous 
mettre  mes  remarques  un  peu  en  ordre  • 
loifqu’on  me  vint  avertir  que  des  gens 
qui  travaÜloient  à la  terre  dans  notre  voi- 
hnage , avoient  trouvé  un  ouvrage  que 
chacun  venoit  voir  par  admiration.  Je 
lai(Iài-Ià  vos  métamorphofes  & courus 

voir  comme  les  autres.  La  choie  en  valoir 
bien  la  peine  : car  ce  qu’on  avoir  décou- 
vert, étoit  une  ville  entière  cachée  fous 
terre  ; mais  une  ville  capable  de  loger 
onze  à douze  mille  habitans.  La  ftruéture 
de  cette  ville  eft  tout-à-fait  ingenieule, 
quoique  très  - difFérente  des  nôtres.  La 
muraille  n’efl  pas  une  fimple  enceinte  qui 
entoure  la  place,  mais  c’eft  une  grande 
voûte  qui  la  couvre  en  entier,  & l’envi- 
ronne de  toute -part.  Après  avoir  bien 
creufé  on  ne  trouva  que  deux  portes  , ÔC 
comme  l’oblcurité  étoit  grande  (bus  cette 
voûte  , on  en  avoir  abbatn  une  partie 
pour  voir  clair  dans  les  différentes  places 
de  la  ville.  Mais  voici  bien  un  autre  fujèc 
d’étonnement.  Les  rues  ne  (ont  pas  comme 
chez  nous  rangées  à côté  l’une  de  l’autre. 
Elles  font  poiées  les  unes  fur  les  autres  « 
par  étages,  âc  les  étages  (èparés  par  plu- 
iiçurs  rangs  de  çoionnes  : ce  font  mours 
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des  rues  que  des  portiques,  dont  le  prc-  Les  Gue'- 
mier  eft  appuyé  fur  le  (ècond,  le  fécond i>  es. 

Tur  le  tiojfième,  & ainfi  de  fuite  en  def- 
ccndanc.  Les  maifbns  font  toutes  égales 
& ferrées  les  unes  contre  les  autres  dans 
rdpailfeur  des  voûtes.  Toutes  les  maifbns 
qui  compofent  un  même  ordre,  & qui 
font  toutes  de  niveau  dans  un  étage , font 
couvertes  par  une  ttrrafîè  ou  par  un  toît 
commun  tout  plat , fait  avec  un  maftie 
très- ferme,  & uni  comme  le  pavé  d’une 
chambre  carrelée.  Les  habitans  fe  prorae- 
noient  fur  cette  place,  entre  les  piliers  qui 
foiitiennent  une  autre  voûte,  & un  autre 
rang  de  maifons.  Il  y a julqu’à  onze  porti- 
ques ou  voûtes  femblables,  où  l’on  trouve 
tout  bien  fymmétrifé,  & bien  entendu. 

Il  n’y  a que  l’obfcurité  qui  défigure  cet 
ouvrage.  Je  n’y  ai  vu  aucun  vertige  de  fa- 
nal , ni  de  lanterne. 

Le  Chev.  Voilà  une  façon  de  lè  loger 
bien  étrange. 

Le  Pr.  Vous  croyez , Monfieiir  le  Che- 
valier , que  je  vous  parle  de  quelque  ville 
d’avant  le  Déluge , qui  fera  reliée  fous 
terre  î 

Le  Chev.  Je  n’en  lâi  rien. 

Le  Pr.  La  chofe  eft  bien  plus  furpre- 
nante.  Cette  ville  a été  bâtie  pour  wn  clTaiiî 
’ guêpçs. 
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Les  Le  Chev.  Quoi  ! n’eft-ce  que  cela  ? 

ÏKStcTES.  ZfPr.  Comment  ! n’cft- ce  que  cela? 

Si  c’étoient  des  hommes  qui  eufîènt  bâti 
certe  ville,  il  n’y  auroit  pas  là  de  quoi 
Ce  récrier.  La  merveile  eft  qu’une  grande 
voûte , des  portiques , des  colonnes  , en 
un  mot  une  ville  entière  ait  été  bâtie  par 
des  guêpes. 

Le  Chev.  Hé  bien , voyons , voyons  ce 
nid  de  guêpes  : cela  nous  diverrira. 

Le  Fr.  Il  eft  là  dans  le  berceau.  J’ai  cru  | 
qu’il  vous  feroit  plus  de  plaifir  qu’une  1 
diftèrtation  férieufe  fur  les  infcélcs.  Je  l’ai  j 
confervé  prefque  fans  fra(5turc , fi  ce  n’eft  1 
d’un  côté  pour  voir  ce  qui  eft  dedans,  1 
Entrez  & voyez  : vous  allez  trouver  la  ville 
entière  fur  un  banc. 

Le  Chev.  Voilà  le  plus  joli  ouvrage  du 
monde.  J’y  trouve  tout  ce  que  vous  avez 
dit.  Voilà  les  colonnes,  voilà  les  étages, 
les  maifons,  & la  voûte.  Mais  comment 
avez-vous  pu  avoir  ce  nid  î Où  cela  Cç 
trouve-t-il  ? 

Le  Pr.  Mes  mouches  à miel  périftbient 
icnfiblemcnt.  Le  nombre  des  abeilles  & 
la  quantité  du  miel  diminuoit  tous  les 
jours.  Je  foupçonnai  qu’il  y avoir  dans 
le  voifinage  quelque  guêpier  qui  étoit 
Ja  Iburce  du  mal  , & j’ordonnai  de  le 
détruire  s’il  Ce  pou  voit  trouver.  On  le  * 

découvrit 
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!écouvrit  enfin , & ticr  on  y alla  livrer  Les 
’aflaiTt  fur  le  foirr  avec  le  fer,  le  feu,  & Gue'pes. 
e fouifrc.  Quand  on  eut  commencé  à ou- 
vrir la  terre  où  croit  le  trou  des  guêpes, 
pour  les  obliger  à fortir , & pour  les  brûler 
au  pafîàge , on  me  vint  dire  qu’on  trou- 
voie  un  gros  panier  fait  à peu-près  comme 
une  citrouille.  Je  favois  ce  que  c’étoir.  La 
penféfi.me  vint  aulfi-tôt  de  le  confervec 
& de  vous  le  faire  voir.  Voilà  donc  la  ville 
en  quefiioo.  Mais  ne  parlons  plus  de  ville, 
ni  de  colonnades , ni  d’architedure  ; di- 
fons  les  choies  fimplemcnt , & comme  elles 
font  ; il  s’y  trouve  encore  afiezde  merveil- 
leux pour  vous  charmer.  Je  parle  de  ce 
Dietveilleux  qui  eft  (ans  mélange  de  men- 
fonge;  de  ce  merveilleux  qii.é  le  bon  (èns 
demande , & qui  efi'.jiifienient  .celui  que 
vous  aimez. 

Le  Chev.  Comment  viennent  les  guê-  Mirntirt  de 
pes , & comment  font-elles  leur  bâtiment? 

Le  Pr.  Les  guêpes  qui  logeoient  cn- 
(èrablc  dans  ce  panier  (ont  de  trois  for- 
tes. X®.  Les  femelles  qui  font  grandes  & 
au  cc>ramencement  en  très- petit  nombre, 
à®.  Les  mâles  qui  font  presque  aufiî  gros 
& en  plus  grand  nombre,  j®.  Les  ouvriè- 
res que  l’on  nomme  aulTî  les  mulets,  c’eft- 
8-dire  les  guêpes  qui  font  chargées  du 
plus  fort  travail , & qiù  np  font  ni  mâles , 

Tome  l.  F 
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Les  ni  femelles.’  Celles-ci  font  beaucoup  pluj 
Insectes,  petites  & en  très-grand  nombre.  C eft  le 
gros  de  la  nation.  H y a trois  fortes  de  cra< 
vaux  qui  occupent  les  guêpes,  i La  ftru- 
âure  de  la  ruche,  La  quête  de  la  noUi> 
riture.  3 ®.  La  ponte  des  œufs  & la  nouri- 
ture  des  petits. 

Leguêpitr,  Pout  ce  qui  efl:  de  la  ftru(5bure  du  guê- 
pier, d’abord  elles  choifilTent  pout  leur 
demeure  vers  le  cœur  de  Pété,  quelque 
fouterain  commencé  par  les  mulots  ou 
par  les  taupes  : ou  bien  elles  le  commen- 
cent elles-mêmes  ; ordinairement  dans  un 
rideau , c’eft-à-dirc , dans  un  terrain  élevé , 
afin  que  les  eaux  coulent  nécdîàiremcnc 
plus  bas  qu’elles  X & ne  les  incommo- 
dent point.  Quand  elles  ont  choifi  l’em-  ^ 
placement  , elles  fe  mettent  au  travail 
avec  une  ardeur  mcrveilleufo.  Elles  creti* 
font,  elles  coupent  la  terre,  la  jettent  de- 
hors , & la  portent  même  à quelque  di-  • 
Aance.  Il  faut  que  leur  aélivité  foit  grande , 
puilqu’en  peu  de  jours  elles  fo  pratiquent 
fous  terre  un  logement  d’un  pîé  & plus  de 
haut,'&  d’autant  de  large.  Tandis  que 
les  unes  creufent«  d’autres  vont  chcrchet 
aux  champs  les  matériaux  du  'bâriment;  ' 
& à mefure  qu’on  retire  les  terres,  on 
ajffcrmit  la  voûte , & on  en  empêche  l’é- 
boulemcnt  en  la  mafiiquanc  avec  de  la 
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glû  : puis  elles  y rufpcndent  le  commence-  L s » 
ment  de  leur  bâtiment  , qu’elles  conti*  Guepis. 
nuent  en  defeendanr , comme  fi  elles  vou- 
loient  faire  une  cloche  qu’on  ferme  enfuitc 
par  le  bas. 

LeChev.  Comment  peuvent -elles  dé- 
tacher ëc  jetter  la  terre  î J’ai  de  la  peine  à 
comprendre  que  des  mouches  puifîènt  fe 
crculèr  une  demeure  fi  profonde. 

Le  Pr.  Elles  font  pourvues  pour  cela  LesomilsJct 
de  très- bons  outils  : elles  ont  à la  bouche 
une  trompe  & à côté  deux  petites  fies» 
qui  jouent  de  droite  à gauche,  l’une  con- 
tre fautre.  Outre  cela  elles  ont  deux  gran- 
des cornes  & lix  pattes.  Je  ne  fài  fi  elles 
emploient  la  trompe  à cet  ulage  : mais 
elles  coupent  la  terre  par  petites  parcelles 
avec  leurs  fies , & l’emportent  ddiors  avec 
leurs  pattes. 

Le  Chev.  tJne.chofe  qui  pique  fur-tout 
ma  curiofité , eft  de  favoic  quelle  cft  la  ma- 
tière dont  tout  cet  édifice  eft  compofe. 

Le  Pr.  Ge  n’cft  que  du  bois  & de  la  ta  ma-ifre 
glû.  Les  ouvrières  vont  arracher  le  bois  guci>i.i. 
aux  fenêtres,  aux  treillages  des  jardins, 
aux' extrémités  des  toits  '.elles  fient  & en-  tanuniiee 
lèvent  une  multitude  de  petits  brins  ; puis  bâtù, 
après  les  avoit  char  pis  & hachés  fort 
menus , elles  les  amafîènt  par  petites  bottes 
^ntre  loirs  pattes;  elles  y verfent  quelques 
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Lis  gouttes  d’ünc  liqueur  gluante , à l’aide  de 
Jnsectis,  laquelle  clics  font  du  tout  une  pâte  q’elles 
pétrilTent , & mettent  en  boule.  De  retour 
au  logis  elles  pofent  la  boule  fur  l’endcoie 
du  bâtiment  qu’elles  veulent  allonger  ou 
épaililîr.  Elles  l’étendent  avec  leur  trompe 
& avec  leurs  pattes,  en  allant  â reculons. 
Qiund  la  boule  applatie  ne  fournit  plus , 
la  guêpe  revient  au  commencement  de  la 
traînée  de  pâte.  Elle  la  foule  : elle  l’étend 
de  nouveau  en  reculant  toujours  julqu’au 
bout  : & en  trois  ou  quatre  reprilês , cette 
efpccc  de  charpie  de  bois  fe  trouve  de- 
venue une  petite  feuille  de  couleur  grilc, 
mais  d’une  finefle  dont  notre  plus  fin 
papier  n’a'pproche  point,  La  guêpe  ou-, 
vrière  ayant  mis  cette  première  boule  en 
œuvre,  recourt  aux  champs  en  chercher 
une  féconde , & plufieurs  autres  dont  elle 
fait  autant  de  feuilles  qu’elle. applique  les 
unes  fur  les  autres.  D’autres  ouvrières 
viennent  encore  en  appliquer  de  nouvel- 
les fur  les  premières  \ & de  toutes  cçs  ban^ 
des  ainfi  collées  & unies  par  la  même  glu  , 
fe  forme  la  grande  voûte,  qui  fért  de  cou- 
verture & d’enveloppe  générale  à, leur 
demeure.  C’eft  aulfi  avec  la  même  ma- 
tière que  fe  fabriquent  les  cellules  ôc  le$ 
colonnes. 

Le  Chev.  Il  me  fcmble  pourtant  an 
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tfluchcr  que  les  colonnes  font  extrême-  Les 
ment  dures , & que  la  voûte  l’eft  beau-  G u e'p  £ s. 
coup  moins. 

Le  Pr.  Vous  avez  raifàn  de  le  remar-  Lcscoionrw. 
qiier  : il  eft  (ut  qu  elles  s’appliquent  â dur- 
cir les  colonnes.  Je  ne  fai  ii  la  matière  en 
e(l  plus  torfe  & plus  compare , ou  fi  elles 
les  mafiiquent  avec  une  plus  grande  quan- 
tité de  glû  : mais  il  efi  bien  naturel  > que 
ce  qui  foûiient  le  bâtiment  en  foit  la  partie 
la  plus  folide. 

Le  Chev.  Monfieur,  pourriez-vous  me 
dire  pourquoi  ces  petites  colonnes  s’élar- 
gifiènt  aux  deux  extrémités  par  où  elles 
touchent  l’étage  d’en  bas  & celui  d’en-  j 

haut  ? ♦ , \ ' 

IjB  Pr.  La  matière  eft  prudemment  \ 

épargnée  dans  la  longueur  du  pilier  : mais  V; 

il  n’autoit  pu  ni  s’appuier  fur  le  bas,  ni 
foûtenir  le  haut , fans  y être  arrêté  & 
bien  collé.  C’eft  pourquoi  on  a épailîî 
les  bouts,  afin  qu’ils  touebaftènt  une  plus 
grande  furface,  & qu’un  plus  grand  vo- 
lume de  colle  maintînt  mieux  le  bas  & le 
haut,  j’ai  prefque  dit  la  bafe  & le  chapi- 
teau. 

Le  Chev.  Il  y a bien  de  l’intelligence 
dans  tout  cela.  Qu’cft-ce  que  ces  deux  ou- 
vertures î 

LePr.  Celle- ci  çft  la  porte  pour  entrer,  us^ona 
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Les  & celle-là  pour  fortir,  Ccft  par  la  pre- 
Insectes.  mière  qu’entrent  les  guêpes  qui  font  char- 
gées. Cel'es  qui  vont  aux  champs  fortenc 
par  cette  autre.  Par  ce  moyen  on  ne  s’em- 
baralTè  point  en  allant  & venant.  Il  n’y  a 
qu’une  porte , mais  fort  large  , au  bas  du 
panier  des  plus  grandes  guêpes. 

Lci  étages.  Lx  Chev.  Je  vois  qu’elles  peuvent  aller 
& venir  en  liberté  fous  les  difforens  éta- 
ges, Çi  entrer  dans  telles  maifons  qu’il  leur 
plaît.  Toutes  les  portes  de  ces  maifons 
s’ouvrent  par  bas , à l’exception  de  quel» 
ques-unes  que  je  vois  fermées  avec  une 
forte  de  parchemin.  Mais  en  voici  bien 
d’autres  que  je  trouve  fermées  de  même. 

Le  fr.  Je  vous  en  rendrai  raifon  dans 
peu  : mais  auparavant  comptez»  je  vous 
prie,  le  nombre  des  étages  que  vous  voyez 
comme  autant  de  gâteaqx  élevés  l’un  fur 
l’autre. 

Le  Chev.  J’en  trouve  onze  : mats  celui 
d’en-haut  cft  tout  petit , celui  d’en  bas  de 
même  » & ils  vont  en  s’élargiflànt  vers  le 
milieu  du  panier. 

icscdluicr.  Le  Pr.  Ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable , c’eft  de  voir  dés  gâteaux  entiers 
compofés  de  loges  fpaciculcs  » & d’au- 
' très  tout  compofés  de  loges  étroites.  Les 
grandes  cellules  font  deftinées  à recevoü: 
' les  œufs  d’où  doivent  fortir  les  mâles 
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les  femelles.  Les  loges  étroites  font  pour  L e i 
loger  les  œufs  d’où  fortiront  les  ouvric-  Goe'pes. 
fes  qui  font  beaucoup  plus  petites.  Nos 
atchitéâes  ne  (ê  méprennent  point  dans 
leurs  proportions  > & jamais  les  raeres  de 
famille  ne  vont  mettre  dans  une  loge  d’ou- 
vrière l’œuf  qui  doit  donner  une  femelle 
ou  un  mâle.  Les  loges  des  ouvrières  ont 
fept  à huit  lignes  de  profondeur , fur  deux 
de  largeur  : & les  loges  des  autres  ont  fept 
à huit  lignes  de  profondeur , fur  trois  & 
plus  de  largeur.  Les  colonnes  peuvent  avoir 
f X lignes  de  hauteur. 

Le  Chet>.  J’entrevois  trente  - neuf  â 
quarante  colonnes  entre  un  étage  & un 
autre. 

Le  Pr.  Vous  en  trouverez  quelque- 
fois davantage.  Mais  conlîdérez  â préfent 
la  régularité  des  cellules.  Elles  font  toutes 
à fx  pans  , ce  qui  e(l  la  figure  la  plus 
commode  en  tout  Cens , pour  faire  de  ces 
loges  un  afièmblage  où  il  n’y  ait  point  de 
vuide.  Rondes,  elles  ne  fe  feroienc  tou- 
chées les  unes  les  autres  que  par  un  point  : 
l’intervalle  vuide  auroit  été  perdu.  Trian- 
gulaires ou  quarrées , elles  fé  feroient , à 
la  vérité,  très -bien  appliquées  les  unes 
contre  les  autres  : mais  les  coins  en  de- 
dans auroient  été  perdus,  l’animal  qui  y 
doit  loger  étant  rond.  Hexagones  ou  à 
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Les  fix  pans , elles  approchent  plus  de  la  figuré 
Insectes,  ronde,  & elles  fe  touchent  cxadlcmeni 
cntr’ellcs , côté  contre  côté , enforte  qu’il 
n’y  a point  du  tout  de  terrain  inutile , & 
que  chaque  loge,  toute  foible  qu’elle  eft  , 
devient  ftablc  & folide  par  fon  unbn  avec 
les  autres. 

Le  Chev.  AflTurément,  Monfieur,  le 
plus  beau  palais  me  frappe  moins  que  la 
régularité  de  ces  logettes.  Mais  venons , 
s’il  vous  plaît , d la  nouriture  des  guêpes. 
Je  vois  bien  que  vous  lavez  tout  ce  qui  (ê 
palTe  chez  ces  gens- là. 

Le  Pr.  Je  leur  pardonne  tout  le  tort 
, qu’elles  m’ont  fait , & le  miel  qu’elles 
m’ont  volé , en  confiderarion  du  piaille 
que  j’ai  eu  en  étudiant  leur  manière  de 
leur  nouri- vivre.  Ellcs  Ic  logent  volontiers  dans  le 
voilînage  des  abeilles , auprès  des  meilleu- 
res treilles,  à côté  d’une  vigne,  & encore 
plus  volontiers  à portée  d’une  cuifine. 
Elles  trouvent-là  des  provilîons  toutes  fai- 
tes. Les  ouvrières  & même  les  mâles,  vont 
à la  chalîè  : elles  fe'  prélèntcnt  effronté- 
ment par- tout  , julques  dans  les  ruches 
des  mouches  à miel,  qui  ont  quelque- 
fois bien  de  la  peine  d s’en  défendre. 
Au  défaut  de  miel , elles  le  jettent  lût  les 
meilleurs  fruits  : elles  ne  fe  méprennent 
point.  L’abricor,  pat  exemple,  cH  fort  de 
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leur  goûr , le  bon  chrétien  d’été , le  roul^  Les 
fclèî  de  Reims,  le  beurré,  lacrafane,  la  Gue'pes» 
pêche  la  plus  rouge , le  raifin  le  plus  mûr , 

& fur- tout  le  mufcat,  voilà  leurs  mets 
ordinaires  (clon  la  faifon.  Ce  n’cft  pas 
que  les  guêpes  foient  difficiles  : en  d'au- 
tres tems  elles  s’accommodent  de  tour. 

Tout  leur  convient  dans  une  cuifine, 
volaille,  gibier,  lard,  viande  de  bouche- 
rie même , elles  ne  méprifent  rien  : & fi 
elles  peuvent  s’acofter  de  la  maifon  d’im 
boucher , elles  vont  au  folrde , & ne  cou- 
rent pas  plus  loin.  Elles  y vont  enlever 
des  morceaux  de  chair  moitié  aufiî  gros 
qu’elles,  & reportent  le  tout  à la  ruche , 
où  les  femelles  en  font  la  difiributioti 
aux  petits.  Les  bouchers  qui  entendent 
leurs  propres  intérêts  s’accommodent  avec 
elles , & leur  donnent  régulièrement  un 
morceau  de  foyc  de  bœuf  ou  de  veau. 

Elles  s’y  attachent  préférablement  aux 
autres  viandes  qui  ont  des  fibres , & qui 
font  plus  longues  & plus  difficiles  à cou- 
per, Mais  ce  n’eft  pas  feulement  pour  les 
détourner  des  autres  viandes  que  les  bou- 
chers s’abbonnent  avec  elles  à ce  prix. 

Ils  en  tirent  un  grand  fervice , & ne  font 
pas  fâchés  de  la  vifite  des  guêpes.  Tant 
qu’elles  font  occupées  autour  de  ce  mor- 
ceau de  foye,  il  n’y  a pas  à craindre  que 
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130  Le  Spectacle 
ni  mouche  > ni  autre  infc<5Ie  entre  dans 
la  place,  & touche  à rien.  Les  guêpes  leur 
donnent  la  chaflè  ^ns  quartier  : elles  font 
fcntinelle,  ôc  bien  hardie  (croit  la  mou- 
che qui  ofèroit  alors  (c  préfenter.  Le  pis 
aller,  c’eft  qu’elles  taillent  par- ci  par-là 
quelque  morceau  à leur  bienféance.  L’in- 
convénient n’eft  pas  grand , parce  que  la 
guêpe  ne  (âlit  rien  , la  femelle  reftant 
toujours  au  guêpier  avec  Tes  œufs  ; au  lieu 
que  la  mouche  cherche  exprès  la  viande 
pour  y mettre  les  fiens,  ce  qui  eft  la  dé(a- 
lation  du  boucher. 

Le  Chev.  J’aime  les  guêpes  : je  leue 
trouve  bien  de  l’efprit. 

Le  Pr.  Je  vois  bien  que  leur  induftrie 
& leur  propreté  vous  préviennent  ci> 
leur  faveur.  Mais  il  faut  tout  dire  : elles 
gâtent  leurs  bonnes  qualités  par  d’autres, 
bien  mauvaifes  : elles  (ont  goulues  & 
cruelles.  Ce  font , pour  ainfi  dire , les  bou- 
canières  & les  antropophages  du  peuple 
mouche.  Non  contentes  de  voler  le  miel , 
elles  tuent  les  abeilles  mêmes  : elles  pren- 
nent , elles  grugent , elles  maffactent , elles 
vont  même  jufqu’à  manger  leurs  ennemis. 
Ce  n’eft  pas  là  leur  bel  endroit.  Mais  (ans 
vouloir  les  difculpcr , je  dis  qu’elles  refïèin- 
blent  à bien  des  gens  de  notre  efpéce , Sc 
même  de  notre  cC^tee  Européenne.  Elles 
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pillent  & dévorent  d’autres  mouches  : c’eft  Les 
tout  comme  chez  nous.  Combien  d’hom-  Gue'pes. 
mes  font  guêpes  au  fuprême  dégté  à l’é- 
gard des  autres  hommes.  La  différence 
qu’il  y a , c’cft  que  les  guêpes  font  voraces 
par  une  fuite  de  l’inftinéb  qui  les  mène  : 
au  lieu  que  l’homme  eft  maifàifânt  pat 
choix,  malgré  l’irapreflion  de  la  raifon 
qui  l’éclaire.  Ajoutons  que  l’avidité  des 
guêpes  trouve  en  quelque  forte  fon  excufo 
dans  la  nécefliré  où  elles  font  de  pourvoir 
fans  ceflè  aux  befoins  d’une  famille  extra- 
ordinairement nombreufe.  La  diftribu-  L’éJucaroiv 
tion  de  la  nourirure  fe  fait  avec  beaucoup 
d’ordre  : les  meres  en  font  chargées,  & 
quelquefois  les  mulets  leur  prêtent  fe- 
cours.  On  trouve  d’abord  au  fond  de  cha- 
que cellule  un  petit  oeuf , avec  une  matière 
gluante  pour  l’empêcher  de  tomber.  On  y 
voit  fouvent  entrer  la  mere,  qui  apparem- 
ment y porte  line  douce  chaleur  pour  le 
faire  éclore.  De  cet  oeuf  fort  un  vermifleau 
que  l’on  nomit  avec  foin,  & qui,  peu-à- 
peu , devient  un  gros  ver  bien  gras  & bien 
dodu,  rcmpliflant  toute  la  chambre  de  fo 
rotondité.  La  mere , après  avoir  reçu  & mis 
en  pièces  la  nourirure  que  les  ouvrières 
ont  apportée , la  va  diftribuer  de  chambre 
en  chambre  dans  la  bouche  de  chaque  ver 
louc-à-tour  dana  une  grande  égalité  r fi 
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Les  ce  n’cft  qu’on  en  donne  plus  fréquemment 
iNStCTts.  AUX  gros  vers  qui  doivent  produire  les 
mâles  & les  femelles.  Rcnverftz  le  guê- 
pier, 3c  jettez  ici  les  yeux  à l entrée  de  ces 
cellules,  qu’y  appercevez-vous? 

Le  Chev.  Je  vois  les  gros  vermilTeaiix 
dont  vous  venez  de  parler  : en  voilà  un 
qui  ouvre  la  bouche,  ôc  qui  prend  mon 
doit  pour  fa  mere. 

Le  Pr.  On  l’a  négligé  depuis  hier  : l’ap- 
petit  ne  lui  manque  pas. 

Le  Chcz\  Miis  voilà  quantité  de  cellules 
fermées. 

le»  i)yin{4ie5.  Le  Pr.  Voici  ce  que  c’eft.  Tous  ces  ver- 
miiïcaux  ceflent  après  un  certain  tems, 
d’être  à charge  à la  mere  ils  ne  mangent 
plus  : ils  ne  veulent  plus  rien  recevoir , & 
commencent  dès-lors  à filer  de  leur  bou- 
che une  (oyc  très- fines  dont  ils  collent  le 
premier  bout  à l’entrée  de  leur  chambre  : 
puis  fiifint  aller  leur  tête  de  côté  & d’au- 
tre, ils  attachent  ce  fil  à différens  points  ; 
& à force  de  palîer  & de  repalTer  , ils  for- 
ment de  ce  fil , qui  court  toujours  , une 
petite  étoffe  qui  fett  de  cloifon  à la  porte. 
Retirés  de  la  forte , ils  Ce  défont  de  leur 
peau  : le  vermiffeau  fe  dcffcche , fa  dé- 
pouille tombe  au  fond,  & il  refte  une 
nymphe  blanche  qui  développe  peu-à-peu 
fes  pattes  3i  fes  ailes,  & acquiett  infenfi* 
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blement  la  couleur  & la  forme  d’une  guêpe  Les 
parfaite.  Rompez  quelques- unes  de  cesGuE'p£& 
cloifbnS}  & vous  la  verrez  comme  etn.- 
maillotée , & ne  montrant  qu’à  demi 
les  membres  délicats  d’nn  animal  encore 
informe  : il  fe  fortifie  doucement  dans 
cette  boëte  qui  le  mèt  à couvert  de  tout 
danger  V jufqu’à  ce  que  (es  pies  le  déga- 
geant , il  perce  la  eloifon  qui  le  tient  en- 
fermé. Rompons  le  bout  d’un  des  derniers 
gâteaux.  Tenez , voilà  un  de  ces  vers  chan- 
gé en  nymphe. 

Le  Chev.  Voilà  une  réjouilîàhtc  figure. 

Qui  ne  riroit  de  voir  fon  menton  allongé» 
fon  dos  courbé , & fes  pattes  jointes  l’une 
fur  l’autre  ? 

Le  Pr.  Il  y a des  infeéles  qui  demeurent 
dans  cet  état  de  nymphe  des  années  entiè- 
res : mais  la  guêpe  n’y  eft  guères  que  douze 
ou  quinze  jours  an  plus,  après  quoi  fe  fen- 
lanc  année  de' toutes  pièces,  elle  déchire 
elle-même  la  eloifon  de  fa  cellule.  Alors  L«s}eun«s 
vous  lui  voyez  allonger  une  corne,  & puis 
deux  : une  patte  fuccede:  la  tête  le  montre: 
le  corps  élargit  l’ouverture  : enfin  il  fort 
une  guêpe  bien  formée  qui  foche  fos  peti- 
tes aîlcs  toutes  humides,  en  y failânr  paflèr 
plufieurs  fois  fes  pattes  de  derrière  : puis 
lout-à-coup  vous  la  voyez  prendre  fa  volécj 
s’en  aller  en  campagne  butiner  avec  le» 
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Les  ancres  y donc  elle  imite  dès  ce  jour  l’adrefle 
Insectes.  & la  méchanceté. 

Le  Chev.  Quoi  ! fans  aucun  apprcn- 
lifTa^e  ? 

Le  Pr.  Aucun.  Des  que  le  mulèt  (brt 
de  (a  retraite  > il  va  à la  picotée  : dès  que 
le  mâle  (bre  de  la  denne , il  e(l  quelque 
tems  à jouer , puis  il  vient  faire  fa  cour  à 
la  reine  du  canton  : dès  que  la  femelle  eft 
éclolc , elle  ell  toute  occupée  des  (oins  du 
ménage. 

Le  Chev.  Je  trouve  que  la  condition 
de  mere  ell  bien  douce  dans  ce  païs-là.. 
Ces  pauvres  ouvrières  au  contraire  me 
font  compadion  : elles  font  bien  à plain« 
dre  d’avoir  aind  à leur  charge  tous  les 
foins  domeftiques  , & tout  le  gros  de 
l’ouvrage. 

Le  Pr.  Il  eft  vrai  que  les  meres  foiar 
bien  nouries  ; tous  les  bons  mets , cou- 
res les  attentions  font  pour  elles.  Rien 
n’égale  la  politdîè  des  maris , & de  toute 
la  troupe.  Mais  audî  ces  meres  font  en- 
petit  nombre.  Elles  ont  un  terrible  mé* 
nage  à conduire.  Tant  d’œufs  â pondre  ^ 
tant  de  petits  à nourir  ; aller  fans  cefle 
d’étage  en  étage , & de  chambre  en  cham- 
bre, vifiter  tout  le  monde,  & recom- 
mencer fans  fin  le  même  travail  , fans 
for  tir  du  logJs,  qui  pis  eft,  Convenc* 
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, qu*une  mere  guêpe  a bien  de  l’occupation.  Les 
Les  mulets,  par  exemple,  que  vous  plai-  Gue'pes. 
gnez  tant,  ont  un  fort  bien  plus  doux  : ils 
vont  chercher  leur  vie  : ils  voyagent  en 
liberté  : ils  pillent  : ils  mangent  : ils  dor- 
ment làns  foin , & trouvent  leur  (ubfiftancc 
dans  le  travail  d’autrui.  Alïùrément  ils  font 
les  plus  heureux. 

Lt  Chev.  Dites- moi , je  vous  prie , les 
guêpes  font -elles  des  provihons  pouc 
l’hyver? 

Le  Pr.  Elles  n’en  font  pas  feulement 
pour  le  lendemain. 

Le  Chev.  Comment  donc  peuvent-elles 
palTcr  la  mauvaifë  iàifbn  qui  eft  fi  longue  ^ 

LePr.  Aux  approches  de  l’hyver  tor,* 
change  dans  cette  république.  Dès  que 
les  premiers  froids  (c  font  fentir , les  fetn- 
mes  & les  maris  qui  avoient  tant  de  ten- 
drefifè  pour  les  petits,  les  tuent  tous.  Oeufs, 
vermifièaux,  nymphes,  guêpes  formées: 
ils  arrachent  tout  : ils  jettent  tout  hors  Leurddréès 
du  guêpier  : ils  renverfenc  les  cellules 
mêmes. 

Le  Chev.  Qui  peut  caufer  ce  change- 
ment , & leur  infpirer  une  relie  r.nge  ? . 

Le  Pr.  C’eft  qu’elles  fentent  bien  qu’il 
n’y  a plus  de  tems  allez  pour  amener  - 
les  embrions  (a)  3 leur  perfeélion  onsi 

1 I. 

(aj  Les  ^tits  encore  ûîforracs^  , ' j ' 
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la  fccondité 
des  nicres. 


i}S  Le  Spictaclï 
ne  veut  plus  Ce  charger  d’an  travail  inutilo 
Q^iand  il  fait  Iblcil  on  prend  encore  quel- 
quefois l’air.  Mais  il  n y a plus  de  joyc 
parmi  elles  : on  languit  f on  Ce  difperlè  : 
chacune  évite  le  froid,  & le  loge  comme 
elle  peur.  Celles  qui  refirent  dans  le  guêpier 
paflènt  l’hyver  làns  avoir  ni  chercher  au- 
cune nouriture.  Le  Iroid  les  morfond, 
les  engourdit  ou  les  tue,  & quelquefois 
de  huit  ou  neuf  mille  guêpes  ou  beaucoup 
plus  que  conrenoit  la  ruche  > il  ne  refte  que 
deux  ou  trois  racres. 

Le  Chev.  Hé  l comment  donc  Telpéce 
s’en  peut-elle  conferver? 

Le  Pr^  Les  meres  font  plus  vigoiireu- 
fes,  & leur  corps  réfifte  mieux  au  froid. 
Croiriez  - vous  qu’une  feule  guêpe  fuftil 
pour  donner  un  efiairr  entier  l’année  fui- 
vante.  Elle  Ce  conftruit  deux  on  trois  cel- 
lules qui  forment  comme  un  petit  bou- 
quet attaché  par  la  queue  avec  un  peu  de 
glii  fur  un  arbre  ou  bien  dans  quelque  trou 
qu’elle  a commencé  ou  trouvé  tout  fait. 
Elley  pond  deux  oeufs  de  mulets  : elle  leur 
va  chcrclx'r  à manger  : elle  fait  tout  elle- 
même  comme  vous  voyt  z.  Les  deux  veir- 
miffeaux  fe  rafîàfient  : ils  filent  au  bout  de 
quelques  jours  ik  ferment  leur  porte.  Voilà 
déjà  deux  enfansde  pourvus.  La  mere  cft 
déchargée  du  foin  de  les  nouâr.  Elle  foie 
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deux  autres  cellules  -,  & tan'dis  que  les  deux  Les 
' nouveaux  œufs  qu’elle  y a mis,  éclofent,GuE'pES» 
& que  les  deux  nouveaux  vermilTeaux  fe 
fortifient , les  deux  premiers  mulèts  rom- 
pent leurs  portes , & fe  mettent  à travail- 
■ 1er  avec  la  mcrc.  Les  voilà  trois  de  conT- 
pagnie.  Quinze  jours  après  les  deux  fé- 
conds grollilîènt  la  troupe.  On  s’élargit: 

’ on  commence  à jouir  de  tous  les  avan- 
' tages  de  la  focieté.  On  (e  donne  un  loge-  . 
î nient  fpacieux  & commode.  Le  petit  amas 
* de  celliiles  augmente  de  jour  en  jour  : la 
mere  y pond  un  œuf  de  mâle , & enfuite 
' un  de  femelle.  Il  faut  croire  qu’elle  a cela 
à commandement,  puifqu’elle  propor- 
'•  lionne  la  grandeur  de  fa  loge  à k taille 
^ du  mâle  ou  de  la  femelle  qui  doit  y naître. 

^ Le  mâle  devient  maris  : la  femelle  devient 
' mere.  S’il  y a deux  meres  au  mois  de 
Juin , il  y en  a cinquante , trois  feroaines 
après  ; & cinquante  meres  donnent  plus 
: de  dix  mille  guêpes  avant  le  mois  d’O- 

«Sobre. 

ï Voilà  , Monfitur  , ce  qu’il  y avoit  à 
c oblêtver  fur  les  guêpes.  Je  ne  vous  entre- 

» tiendrai  pas  de  quelques  autres  efpé- 

;î  ces,  dont  les  unes  fufpendent  leur  nid 
:i  à des  branches  d’arbres  -,  d’autres  qiti 
ff]  font  une  & deux  fois  plus  grolTes  que  les 
\i  communes , placent  leur  nid  fous  un  tok* 

t;  - 
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Les  ou  dans  raflcmblage  d’une  charpente.- 
Insectes.  Ceft  à peu  près  la  même  induftrie  & la 
ifi.iüicremts  même  police,  & vous  pouvez  juger  de 
ïirCL.v.  jguf  travail  par  celui  des  guêpes  commu- 
nes dont  j’ai  eu  plus  de  facilité  & d’occa- 
fion  de  m’inftruire.  Ce  que  je  ne  me  lafïè 
point  d’admirer  dans  toutes  les  efpéces , 
c’cft  (ur*tout  la  diverlîté , Sc  en  même- 
tems  la  juftelîe  des  moyens  par  Iclquels 
la  Providence  habille , nourit , ôc  défend 
chaque  efpéce. 

t’cs  ii'.ion.  Chev.  Vous  ne  m’avez  rien  dit , 
Wonfieur , lut  les  armes  des  guêpes.  N’ont- 
clles  pas  un  éguillon  ? 

Lf  Fr.  Si  elles  en  ont  un  ï Je  ne  le  lài 
que  trojj  : je  l’ai  fenti  plus  d’une  fois,  & il 
m’a  conté  bien  des  picûres  pour  lavoir 
ce  que  je  vous  aï  appris  : mais  je  courtois 
volontiers  de  plus  grands  rifqucs , s’il  s’a- 
gillbit  de  vous  apprendre  agréablement 
quelque  vérité  utile. 

Le  Chev.  Il  n’eft  pas  jufte  que  le  plailîr 
foit  pour  moi , ôc  toute  la  peine  pour 
vous. 

Le  Fr.  Pardonnez-moi,  rien  n’eft  plus 
dans  l’ordre  : le  bon  fens  veut  que  les  épi- 
nes ôc  les  coups  d’éguillon  foient  unique- 
ment pour  celui  qui  fe  mêle  d’enleigner , 
& qu’il  n’y  ait  que  du  plaifir  pour  celui 
cjui  apprend. 


Digitized  by  Google 


DELA  Nature,  "Entr.  V.  1 3 9 
jt,;  Chtv.  Je  me  trouve  heureux  d’être  Les 
tombé  en  de  fi  bonnes  mains.  Après  les  G u e'p  e 
guêpes,  voudriez- vous , Monûeur , palïèr 
aux  abeilles.  - 

' Lu  ?r.  Je  le  ferai  avec  plaifir , & en 
vous  expliquant  la  ftrudure  de  l’éguillon 
de  celles-ci , je  vous  apprendrai  fuffiîâm- 
rncnt  la  forme  de  celui  des  guêpes  , qut 
eft  de  même.  Mais  remettons  à demain 
à nous  en  entretenir.  A préfent  il  me  fe* 
roit  impoflible  t. voilà  des  gens  qui  me 
cherchent.  Je  fuis  réellement  le  forvitcur 
de  mes  paroiflîens.  Quelque  plaifir , Mon- 
fieur , que  j'aie  avec  vous , il  faut  <jue  je 
vous  quitte. 


Lis 
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LES  ABEILLES- 


SIXIEME  ENTRETIEN. 

LE  COMTE. 

- LA  COMTESSE. 

: LE  PRIEUR. 

• LE  CHEVALIER. 

La  Comtejfe.  T]J  Nfin , Monfienr , la  coitî- 
JL/pagnic  qui  a interrompu 
nos  entretiens  vient  de  partir  ; Monficut 
le  Prieur  nous  a fait  dire  qu’il  nous  alloie 
joindre.  En  l’attendant  peut  on  favoir  fur 
quoi  roula  hier  votre  converlàtion  ? 

Le  Chev.  Au  lieu  de  me  faire  un  long 
difeours  fur  les  différens  états,  & Idr  les 
travaux  des  guêpes  , Monfiçur  le  Pieur 
m’apporta  de  chez  loi  on  guêpier  tout 
entier.  Il  m’y  fit  voir  une  enceinte,  des 
étages,  & quantité  de  logertes,  les  unes 
toutes  ouvertes  où  il  n’y  avoir  qu’un  œuf, 
ou  bien  un  vermilfeau  vivant,  d’autres 
fermées  où  étoient  les  nymphes  prêtes  ù 
devenir  guêpes  parfaites  j & enfin  d’autres 
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nt  la  porte  coramençoit  à fc  rompre,  & Les 
>ù  je  vis  fortir  une  belle  guêpe,  en  por-  ■Açtu.us, 
ic  à ma  chambre  le  guêpier , dont  Mon* 
ur  le  Prieur  m’a  fait  préfent.  Je  ferai 
re  une  boiÿe  exprès  pour  le  conferver. 

Le  Comte.  Prenez  auparavant  la  prè* 
ition  de  l’expofer  plufieurs  jours  au  fo- 
1 le  plus  ardent , ou  même  au  feu , pour 
(fécher  tout  ce  qui  s’y  trouve  encore  en 
: : vous  en  voyez  la  raifon.Je  fuis  ravie  au 
(le  que  vous  ayiez  une  idée  de  l’ouvrage 
s guêpes  : il  vous  en  fera  plus  facile  de 
inprendre  ce  que  nous  avons  à vous  dire 
s abeilles. 

Le  Chev.  Voilà  Moniîeur  le  Prieur  qui 
end  le  chemin  du  berceau  : que  porte* 

1 fous  fon  brasî  Vous  allez  voir  qu’il  y a 
core  quelque  chofe  là  pour  moi, 

La  Comtejfe.  Il  vous  apporte  apparem- 
ent  quelque  nouvelle  diflèrtation  (propre 
fe  faipe  entendre  aux  yeux,  juftement 
font  des  rayons  d’abeilles. 

Lç  Çhev,  C’eft  ce  que  je  n’ai  jamais  vu, 
y a plaifir  à avoir  affaire  à Monfeur  le 
leur,  Qn  a bicn-tôr  ce  qu’on  fouhaite. 

Le  Pr.  Il  ne  m’a  pas  fallu  chercher  bien  > 
in,'Monfieur  j’ai  .trouvé  tout  fous  ma 
ain. 

La  Cornu  Allons,  Meflîêurs,  afféions* 

)us  ; notre  copyerfation  va  roule):  fut  upç 
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Les  matière  importante.  Nous  allons  nous  jcf- 
LvsECTtS.  ter  dans  la  politique  > & dans  le  gouver- 
nement des  états. 

Le  Pr.  Il  faut  varier  & annoblir  un  peu 
nos  conférences.  Hier  je  newretins  Mon- 
iteur le  Chevalier  que  de  vols,  de  brigan- 
dages, de  meurtres.  Aujourd’hui  nous 
ne  parlerons  que  de  bien  public , de  colo- 
nies, d’économie,  de  police,  & d’appli- 
cation au  travail.  C’cft  le  caraélèce  propre 
de  la  république  des  abeilles.  Tout  ce 
qu’on  en  peut  dire , Ce  réduit  à deux  Ibr- 
tes  de  choies.  Les  unes  qui  font  expofées 
aux  yeux  de  tout  le  monde , & que  les 
païfans  mêmes  n’ignorent  pas  : j’épar- 
gnerai à M.  le  Comte  le  récit  de  celles-là, 

Jl  y en  a d’autres  plus  curieulês , & qu’on 
ne  peut  (avoir  qu’à  l’aide  d’nne  ruche  de  « 
verre,  & avec  des  yeux  de  Philolbphe. 
M.  le  Comte  qui  eft  bien  pourvu  de  l’un 
& de  l’autre  point , voudra  bien  Ce  charger 
de  nous  en  inftruire. 

Le  Chev.  Eft-il  vrai,  Monfieur,  que  les 
abeilles  ont  un  Roi  ? 

hiitntires  d$  Le  Pr.  Il  cft  certaîrt'qtie  dans  une  ru-» 
diftingue  trois  fortes  d’abeilles  ; 
ii.AUraidi.  d’abord  les  abeilles  communes,  qur  font 

nation  j qui  font  chargées  de 
A.  3.■^^  i+û.  tout  l’ouvrage , & qui  paroilTent  n’être  ni 
mâles»  ni  ftmclles  t elles  on,t  toutes  une 


- 1 
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tmpe  pour  le  travail , & un  éguillon  con-  Les 
; rennemi.  En  fécond  lieu  les  bourdons  Abeilus. 
li  font  d’une  couleur  plus  obfcure , & un 
rs  plus  longs  & plus  gros  que  les  abeil- 

On  en  a trouvé  qui  n’étoient  pas  diflFé-' 
ns  d’elle  pour  la  grelTcur.  Les  bourdons 
i(Tcnt  pour  erre  les  mâles  : ils  n’ont  point 
éguillon.  Il  s’en  trouve  de  cett^efpcce 
1 cent  & plus , dans  une  petite  ruche  de 
pt  à huit  mille  abeilles,.  Le  nombre  en 
l triple  & quadruple  dans  une  forte  ru- 
le,  comme  de  dix-fept  ou  dix-huit  mille  * 

jeilles.  Il  y a enfin  une  troifième  forte  de 
louche  beaucoup  plus  forte  & plus  lon- 
iiecjue  les  bourdons  mêmes,  & qui  cft 
rmée  d’un  éguillon  comme  le  commun 
es  abeilles.  On  croit  qu’elle  eft  unique  Lceuxpnhte^ 
ans  une  ruche,  ou  du  moins  qu'il  n’y  en 
qu’une  pour  chaque  elîàin , c’eft-à-dire , 
our  chacune  de  ces  troupes  de  jèunes 
oeilles  qui  fortent  de  tems  en  tems  de  la 
iche,  & qui  fe  vont  établir  ailleurs.  Sa- 
oir  s’il  faut  donner  à cette  groflè  mouche 
î nom  de  Roi,  comme  faifoient  les  an- 
iensj  ou  s’il  faut  l’appeller  Reine , comme 
r veulent  de  lâvans  auteurs  modernes,  je 
liflè  à M.  le  Comte  à le^décider. 

Le  Comte.  A l’aide  de  la  ruche  que  j’ai 
ait  compofor  de  pièces  de  verre  alîcm- 
lécs  avec  des  branchés  dç  plomb  ^ j’ai 
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Les  remarqué  tiès-diftinclement  les  trois  cC> 
ÎKSECTES^  péces  de  mouches , dont  M.  le  Prieur  vient 
de  parler.  J'ai  vû  pluileurs  foiscette  grolîè 
mouche  qu’on  prétend  être  le  Roi , aller 
de  chambre  en  chambre.  Il  n’y  avoir  rien 
U Heine,  gu  fond  dc  la  cellule  avant  qu’elle  y fît  en-^ 
trer  l’extrémité  de  fbn  corps  : quand  elle 
en  fortoit)  j’y  remarquois  un  petit  œuf.' 
D’où  il  eft  aifé  de  conclure  que  c’cft-li 
la  femelle  de  l’efpéce  ; & comme  j’ai  fou- 
vent  obfervé  qu’il  n’y  avoir  dans  tout  im 
* elïàin  qu’une  feule  mouche  dc  cette  forte  , 

qui  efo  très-reconnoiHâble  j quelquefois 
deux , & jamais  plus  de  trois,  je  croi  qu’il 
eft  plus  naturel  de  lui  donner  le  nom  de 
Reine  que  celui  de  Roi.  Je  ne  voudrois 
cependant  pas  faire  une  querelle  à qui  di- 
roit  autrement  que  moi.  Mais  que  penfo 
M.  le  Prieur  de  ces  grolïès  mouches  que 
l’on  nomme  les  bourdons  î Ce  ne  font. 

{)oint  des  mouches  étrangères , puifque  je, 
es  ai  vû  naître  dans  des  cellules  faites  ex- 
près , & plus  larges  que  les  autres.  Quelle 
çfl:  leur  deftination  ? En  ferons  - nous  les 
maris  de  la  Reine  3 Ma  ruche  ne  m’a  pas 
encore  donné  là-delTus  des  éclairçilïèmens 
tout-à  fait  fodifans. 

Le  Pr.  Voici , Monfieur , ce  que  je  fâi  des 
bourdons.  On  leur  trouve  à tous  une  bou- 
teille de  miel  dans  le  ventre , .comme  au^ 

' ' .autres 
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unres  abeilles,  avec  cette  différence  que  Les 
CS  abeilles  ont  leur  bouteille  accompa- Abeilles. 
^née  d’un  petit  canal  qui  va  jufqu’au  cou , 

>ar  le  moyen  duquel  elles  vont  dépofèr  le 
niel  au  magafin  : ôc  lorfque  vous  preficz 
abeiHc  tant  foit  peu , le  miel  lui  fore 
ulîî-tôt  par  ce  canal  : ce  qui  n’arrive  point 
U bourdon.  Il  mange , & retient  tout  à 
on  profit  ; il  ne  rapporte  rien  au  réfêrvoic 
ommun  : il  cft  bien  nouri , ne  travaille 
oint,  ne  va  point  aux  chatops,  prend 
)ut  au  plus  l’air , & fc  promène  autour 
e la  ruche  en  pleine  liberté.  C’eft  appa- 
?mraent  parce  qn’il  n’a  point  d’ennemî 
craindre  que  la  nature  ne  l’a  point  pour» 
û d’éguiilon.  Je  ne  faurois  croire  au  refte 
ue  dans  une  nation  aufïî  économe , on 
)ulue  fbuffrir  de  tels  pareflèux,  s’ils  n’é» 
lient  bons  à quelque  chofè.  On  les  foup- 
mne  d’être  deftinés  à donner  des  enfans 
a Reine  5 ou , pour  mieux  dire , des  fujets 
’dfar. 

Il  y a quelque  chofè  de  plus  ; Les  mâles;, 
r l’anatomie  qu’on  a faite  de  leurs  corps, 

I a cru  découvrir  à leur  flrudlure , qu’ils 
oient  les  auteurs  de  la  génération.  J’ai 
t ce  que  j’ai  pu  pour  demêler  au  tra-  ' 
rs  de  ma  ruche  tranfparente , quel  per- 
inage  ils  faifbient  auprès  de  la  Reine- 
eillc  : voici  ce  qu’il  m’a  été^ pofliblc 
7s/Vf#  /.  Q 
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Les  d’appcrccvoir.  La  Reine  fe  tient  retirée 
Inséctes,.  dans  le  haut  des  rayons,  que  nous  ap- 
pellerons , fi  vous  voulez , Ton  palais.  Elle 
n’en  fort  que  rarement  pour  paroître  en 
public  i & lorfqu'clle  fe  montre , on  la 
voit  s’avancer  avec  une  démarche  grave 
& majeftueufe.  Vous  riez  » Chevalier, 
voici  bien  autre  chofe.  Elle  ne  marche  * 
jamais  foule  : quand  ce  n’cft  pas  tout  l’cfo,  ^ 
fain  qui  l’accompagne,  elle  cft  au  moins 
fuivie  de  plufieurs  groflès  mouches,  de 
bourdons  probablement  qui  lui  forvenc  , 
de  cortège.  Comme  les  forties  de  la  Reine 
font  peu  ordinaires,  & qu’elles  tendent 
apparemment  au  bien  commun  *,  quand 
elles  arrivent , il  eft  grande  fete  au  païs  : 
tout  le  monde  fort  : chacun  eft  en  joye: 

& pour  lui  faire  une  réception  folera- 
nellc  , les  abeilles  s’accrochent  les  unes 
aux  autres  par  les  pattes,  & forment 
en  moins  de  rien  un  grand  voile,  der- 
rière lequel  il  n’eft  plus  poflîblc  de  rien 
appercevoir.  Ce  voile  fora , fi  vous  vou- 
lez, une  tapiflèrie  tendue  pour  hono- 
Ter  le  palfage  de  la  Reine,  ou  bien  un 
rideau  que  les  domeftiques  tirent  de- 
vant elle 

LePr.  Vous  leur  prêtez,  Monfieurÿ 
des  intentions  ou  bien  nobles,  ou  bicq 
ehaftes, 


1 
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Le  Chev.  Cette  cérémonie  ne  feroit-ellc  L f/s 
)as  une  danfe  occafiônnée  par  la  bonne  ABtiLtEs. 
ête? 

La  Comtejfe,  Une  danfë?  je  ne  fai  : ce 
’era  toujours  la  dernière  choie  que  Mon- 
Icur  le  Prieur  admettra  : il  n’cft  pas  pour  , 
es  dan  Tes. 

Le  Comte.  Qi.ioi  qu’il  en  foit  an  relie 
le  l’intention  des  mouches  dans  cette  cou- 
ume  de  fe  prendre  ainli  par  les  pattes,  & 
le  Ce  mettre  en  chœur  à l’airivée  de  icuc 
î^cine , le  fait  eft  certain , & j’ai  rcmar- 
|ué  dans  la  Irrite  que  la  Reine  alloit  de 
bambre  en  chambre  y dépofer  un  œuf, 
près  avpir  oblèrvé  par  elle-même  fi  les 
3gcs  étoîent  libres  : & tandis  qu  elle  cn- 
onçoit  l’extrémité  de  Ibn  Ventre  dans  une 
ellule,  les  bourdons  de  là  cour  » rangés 
n cercle  autour  d’elle,  & ayant  tous  la 
;te  tournée  vers  leur  Reine , battoient  des 
îles,  & fembloient  célébrer  la  nailTànce 
e CCS  nouveaux  enfàns.  Elle  peuple  dix, 
oüsec  maifons.,  & |)lus  à chaque  ponte, 
c elle  peut  même  donner  jufqu’à  fix 
'U  fepe  .mille  petits.-  Elle  peut  voir  1a 
aêrae  année  les  enfans  de  Tes  enfans, 
ar  le  moyen  de  deux  ou  trois  autres 
nouebes  comme  ellcj  & fe  trouver  mere, 
lu  ayeulc , de  dix-huit  mille  enfans  en  un 
sul 
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Les  Lt  Prieur.  Ce  qui  achevé  en  quelque 
iNSECTtS.  ^ôrte  de  prouver 'que  les  bourdons  font 
comme  les  étalons  uniquemenr  deftinés  â 
la  multiplication  de  rdpcce , c’eft  qu’on  les 
nourit  bien  pendant  tout  l’été;  mais  que 
• quand  les  Reines  ont  jetté  leurs  cfïàins, 
éc  qu’aux  approches  de  l’automne , on 
prévoit  qu’il  n’y  aura  plus  afïèz  de  tems, 
ou  alTez  de  chaleur  pour  élever  une  nou- 
velle famille , alors  les  bourdons  font  mal- 
traités & chaflés.  On  voit  qu’ils  devien- 
nent à charge  â la  république  où  ils  ne 
font  plus  que  manger.  Les  abeilles  n’en 
veulent  plus  dans  leurs  ruches  : leur  haine 
tombe  jufques  for  les  jeunes  bourdons  qui 
ne  font  pas  encore  éclos  ; elles  les  ôtent 
des  cellules,  les  tuent,  & les  jettent  hors 
du  panier.  Enfuite  elles  fo  mettent  à la 
pourfoite  des  peres  : ils  ont  beau  s’obftinct 
à vouloir  demeurer , elles  les  prennent  pat 
les  ailes  ôc  par  les  épaules  : elles  les  pou(l 
font  : elles  les  harcellent  : on  les  chafTè 
tous  fons  aucun  quartier  , â l’exception 
peut-être  de  quelques-uns,  & même  d’une 
plus  petite  efpéce  moins  gourmande , Sc 
d’un  entretien  plus  fopportàble.  On  les 
réferve  pour  les  befoins  de  l’année  fui- 
vante  : ce  que  je  remarque , parce  que  la 
Reine  fo  trouve  encore  féconde  dès  le 
printems,  quoiqu’on  ne  voye  qucitjuo» 
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bis  parmi. elles , que  quelques  bourdons  Les 
>eu  différens  des  abeilles  communes  pour 
a taille; 

2>  Chev.  Hé  ! que  devienneht  Ces  pau- 
res  bourdoris  ? ils  me  font  pitié.  i 

Le  Pr.  Les  pluyes  i les  oifeaux , & la  fainî 
;s  font  périr.  La  terre  en  paroîc  couverte 
ux  environs  de  la  ruche.  i 

La  ComteJ/c.  Je  trouve  que  les  maris 
e font  pas  une  fort  belle  figure  dans  ce 
aïs-là.  . I 

Le  Comte.  Oh  y a pour  maxime  que 
falut  du  peuple  doit  être  la  première 
li  de  l’état. 

Le  Prieur.  Les  abeilles  ne  fé  croyent  pas 
îligées  à nourir  toujours  des  ventres  pa- 
(T'eiix,  qui  leur  dévoreroient  en  une 
irtie  de  l’année  tout  le  travail  de  I’autre% 
r-tout  dans  un  tems  où  elles  ne  peuvent 
JS  rien  trouver.  Ainfi  , Monfieur  le 
levalier,  fi  on  contraint  les  bourdons 
aourvoir  par  eux- mêmes  à leur  vie,  ce 
pas  par  économie  feulement,  c’efi 
r nécefljté. 

Le  Chev.  Vous  avez  peur,  Monfieur, 
le  l’on  ne  penfe  mal  de  vos  cheres  abeiU 
On  voit  bien  que  c’eft  votre  infèéle 
irori. 

Le  Prieur.  Il  eft  vrai  qu’il  m’eft  d’im 
venu  utile.  11  y a telle  année , où  mes 
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15e  Le  SPECTActE": 
mouches  m’onc  produit  plus  que  mon 
Bénéfice. 

La.  Comtejfe.  Ce  n*cft  ps  là  la  raifôn  qui 
tn  fait  l’ob|et  de  vos  complaifanccs  : Vous 
prenez  avec  Feu  le  parti  des  abeilles,  parce 
qu’elles  fuivent  fidèlement  la  morale  que 
vous  prêchez,  que  qui  ne  travaille  point 
ne  doit  point  manger. 

Le  Fr.  Cela  peut  fort  bien  être  : mais 
toute  complaifance  & tout  intérêt  à part, 
on  ne  peut  examiner  un  peu  les  moeurs^ 
& fi  celafe  peut  dire»  les  maximes  de  ce 
petit  peuple,  fans  le  trouver  toot-à-fait 
aimable,  aufïi  bien  dans  fâ  conduite  qut 
dans  fon  travail. 

Ze  Chev.  Je  fuis  charmé  de  fês  mœurs  ^ 
mais  Ton  travail  mérite  bien  aulïî  qu’on 
y penfè  : c’eft  où  je  vous  prie  de  vouloir 
venir. 

Le  Fr.  Avant  que  de.  vous  entretenir 
de  leur  travail  ”,  il  faut  vous  montrer  leurs 
outils.  Monfieur  le  Comte  qui  les  a vus 
de  plus  près  que  moi  avec  fes  roicrofeo- 
pes , ne  fèroit  pas  content  de  ce  que  j’ea 
pourrois  dire. 

- Le  Comte.  Je  me  charge  volontiers  de 
la  commifîîon  : je  ne  vous  ferai  pas  une 
analyfe  exaéfe  du  corps  d’une  abeille  : U 
fufSra , mon  cher  Chevalier,  de  remar- 
quer les  principales  parties  dom  la.  nature 
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l’a  pourTÛe , & l’iifage  qu’elle  en  fait.  L é S 
^Le  corps  de  l’abeille  eft  divifô  par  deux  Abeilles. 
étranglemens  en  trois  corps  & portions.  Figure  ae 
la  tête,  la  poitrine,  & le  ventre.  La  tête  eft 
armée  de  deux  mâchoires  & d’une  trompe. 

Les  mâchoires , on  plutôt  les  ferres , jouent  les  œaehoî- 
en  s’ouvrant  & fe  fermant  de  gauche  à 
droite.  Ces  ferres  leur  ftrvent  de  mains 
pour  prendre  la  cire  pour  la  pétrir,  & 
pour  jetter  dehors  ce  qui  incommode. 

La  trompe  eft  un  ... . mais  je  ferai  mieux  i-a  trompe, 
d’imiter  M.  le  Prieur,  & de  parler  aux 
^eux , pnifque  je  le  puis  faire.  J ai  ici  deux 
de  ces  trompes  collées  fur  deux  bouts  de 
papier.  Les  voilà  dans  le  microfeope  l’une 
juprès  de  l’autre. 

Le  Pr.  On  ne  pouvoir  les  placer  plus 
ivantagcufement  pour  faire  connoitre 
'une  par  le  fccours  de  l’autre.  M.  le  Che* 

Palier  croira-t-il  que  ces  deux  figures  re- 
uennent  à la  même  , ou  que  ce  foit-là 
leux  trompes  femblabies  î 
Le  Chev.  J’en  vois  une  qui  eft  une  fois 
5] us  longue  que  l’autre  : celle  qui  eft  la 
dus  longue  eft  un  peu  épaiftè  d’un  côté, 

U va  en  diminuant  vers  l’autre  bout  ; elle 
:ft  quelque  peu  courbée  oa  pliée  vers  le 
nilicu , & elle  eft  entourée  par  le  bas  de 
quatre  branches  qui  font  creufes  en  de- 
dans, comme  feroient  les  pièces  d’un 
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Les  chalumeau  coupé  en  quatre.  Je  ne  cora- 
iNSECThS.  prens  rien  à tout  cela. 

Le  Comte.  Tout  cg  que  vous  dires  cft 
pourtant  fort  jufte.  Un  peu  de  patience  j 
voyez  l’autre. 

Le  Chev.  L’autre  eft  plus  épailTè  > toute 
courte,  & làns  les  quatre  branches. 

Le  Comte.  Sans  les  quatre  branches  ; 
En  êtes- vous  bien  fur  ? 

Le  Chev.  Attendez , Monfîeur , s’il  vous 
plaît , je  crois  les  appercevoir.  Je  vois  à 
préfent  ce  que  c’eft  : elles  font  rappro- 
chées ici  : il  faut  que  cette  fécondé  trompe 
foie  renfermée,  en  forte  que  les  branches 
lui  fervent  d’étui.  La  premère  eft  une 
trompe  déployée  pour  le  travail , & la  fé- 
condé eft  la  trompe  repliée,  & en  repos 
dans  fa  gaine.  Afliirément , Monfîeur  le 
Prieur,  voilà  qui  juftifie  bien  ce  que  vous 
me  dilîez  dernièrement,  que  les  plus  pe- 
. lires  chofes  avoient  dans  la  nature  une 
deftination , & une  fin  toute  particulière, 
& qu’on  trouve  Dieu  dans  la  ftruéture  de 
la  patte  d'une  mouche , comme  dans  la 
flriiélare  du  folcil  mênie. 

Le  Pr.  Vous  vous  accoutumez  à com- 
prendre que  cette  deftination  eft  certaine 
dans  les  chofês  mêmes  où  elle  n’eft  pas 
connue,  parce  qu’à  chaque  pas  vous  la 
trouvez  où  elle  ne  paroifibit  pas  d’abord  : 
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:’eft  à vous  à la  chercher,  à l’admirer.  Les 
5c  à en  glorifier  Dieu.  Qu’on  prefente  la  Abèilles. 
trompe  d’une  abeille  à qui  vous  voudrez  , 
on  dira  : c’efi  une  patte  de  mouche  : à 
quoi  cela  eft-il  bon  î Cet  infiniment  eft 
cependant  tel , qu’avec  fon  (ècours  une 
abeille  va  amalFer  plus  de  miel  en  un  jour , 
que  cent  chimifies  n’en  rccueilleroient  en 
:ent  ans  : & la  (âgeffc  du  Créateur  qui 
paroît  fi  lenfible  dans  le  préfenc  qu’il  a 
fait  à l’abeille  dans  cet  infirument  précieux, 
n’éclate  pas  moins  dans  les  moyens  qu’il 
lui  a donnés  pour  le  confèrvcr.^  Car  cette 
trompe  eft  longue  & pointue , fouplc  & 
mobile  en  tout  fins , afin  que  la  mouche 
Duiflè  la  porter  julques  au  fond  du  cœur 
des  fleurs , malgré  l’embarras  des  feuilles 
Sc  des  étamines  (æ),  y amaflèr  des  fucs 
;pars,  & en  emporter  fi  charge.  Mais 
:ctte  trompe  toujours  étendue  firoit 
devenu  incommode  , & auroit  pû  fi 
:ompre  par  mille  accidcns  : c’eft  pour- 
quoi elle  a été  compofie  de  deux  pièces 
anies  par  un  reflbrt  ou  par  une  charnière , 
snforte  qu’apiès  le  lervicc  nécelTaire , elle 
peut  être  racourcie  ou  plutôt  repliée  : & 
de  plus  elle  fi  trouve  garantie  de  toute 
infulte  à l’aide  .de  quatre  fortes  écailles, 
dont  deux  s’y  appliquent  immédiatement , 

( J Petiu  Ëletsqai  s’clcrent  du  fond  des  fleurs. 
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Les  les  deux  autres  qui  font  plus  larges  & plu» 
Insectes,  creufes  embralTent  cnfuite  le  tout. 

Le  Comte.  Venons  au  reftc  du  corps; 

La  poitrine.  milieu  du  corps  de  l’abeille , ou  la  poi- 
trine , Ibûtient  les  pattes  qui  font  au  nom- 
Lcs  aîiîs.  jjfg  de  fix , & les  quatre  ailes  ^ favoir  deux 
grandes  & deux  petites  qui  leur  fervent 
non- feulement  à fe  tranfporter  où  clics 
veulent , mais  auffi  à faire  un  bruit , par 
lequel  elles  s’entre- avcrtilTent  de  leur  dé- 
part, de  leur  arrivée,  & s animent  entre- 
eües  au  travail.  Voici  une  abeille  morte  : 
remarquons  le  poil  dont  elle  eft  toute 
couverte , & qui  lui  fervoit  à retenir  les 
petirs  grains  de  cire  qui  tombent  du  fom- 
mèt  des  étamines  au  fond  des  fleurs.  Ob- 
i.cs  pattes,  fervez  enflure  au  bout  des  pattes  deux  pe- 
ics  crochets,  tits  ctoclièts  que  le  micro feope  vous  fera 
apptreevoir  comme  deux  faucillesqui  fbr- 
tiroient  d’un  même  manche , la  pointe  de 
Tune  oppofée  à celle  de  l’autre.  Ces  deux 
ongles  crochus  fi  uriles  pour  foûtenir  l’a- 
ies éponges,  beüle  en  mille  rencontres , fl>nr  couchées 
fur  deux  couflins  ou  pt lottes  d’épongcs^  , 
pour  rendre  fa  marche  ordinaire  plus 
douce  & pl  us  ai  fée. 

le  ventre.  Lc  ventre  de  rabeiüe  eft  diftingné  en 
fix  anneaux  qui  s allongcnr , & s’accour- 
cifîènt  en  fe  gliflànt  les  uns  fur  les  autres. 
L’iiuéiieur  du  venue  des  abeilles  con- 
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îfte  en  quatre  parties,  les  inteftins,  la  Les' 
îoiiteille  de  miel,  la  bouteille  de  venin , Abull^s. 
k réguillon. 

Les  inteftins  fervent  à la  digeftion  de 
eut  notliriturc^  comme  dans  tous  les  aii- 
res  animaux»  La  bouteille  de  miel  eft  trantf 
parente  comme  le  cryftal  , & contient  le 
niel  que  rabeille  va  lever  fur  les  Heurs , & 
lont  une  petite  partie  doit  demeurer  pour 
a nourir,  & la  meilleure  part  eft  rappor-- 
ée  & verfée  dans  les  cellules  du  maga- 
sin , pour  nourir  toute  la  troupe  en  hyver.^ 

La  bouteille  de  venin  où  de  fiel  eft  à la 
acine  de  réguillon  , au  travers  duquel 
’abeille  en  poufte  au  befoin  quelques 
gouttes  comme  au  travers  d’un  tuyau  y 
)our  les  répandre  dans  la  picûre , & aug- 
nenter  le  mal. 

L’égiiillon  enfin  eft  eompole  de  trois  régiiiübt»'. 
ïiéces , faveur  d’un  étui , & de  deux  dards.  ' 

i.’étui  Ce  termine  en  une  pointe  très-fine, 
k eft  cependant  fendu  un  peu  au  deflbus  Thiti.  pijA 
îe  la  pointe  pour  Lifter  paftèr  le  fiel.  Les  . , 
leux  dards  partent  d une  autre  ouverture.  tranj»îuhi 
Fous  deux  font  hériftes  de  perites  pointes 
:ellcs  que  (ont  les  barbes  ou  filets  d’un  ha- 
■neçon , qui  en  s’élevant  un  peu  de  côté 
rendent  la.  bleftitre  plus  douloureufe , em- 
pêchent le  retour  des  dards,  & font  que 
i’abciilc  a peine  à les  retirer.  Elle  ne  les- 
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Les  tlL'gagc  prefque  jamais  lorfqu’on  s’agite i 
Insectes.  & qu’on  la  trouble  ; mais  H on  a la  pa- 
tience de  demeurer  tranquille,  elle  ab-  j 
baidc  & couche  fur  le  dard  ces  pointes 
latérales.  Par  ce  moyen , jclle  rcrire  fou 
dard  (ans  obftacle , & on  en  IbulFrc  moins. 
L’etui  eft  lui-même  très- pointu  & fait  la 
première  playe.  Sa  picûre  eft  fuivie  de 
celle  des  dards  & de  rêffufion  de  la  li- 
queur empoifbnnce.  Cet  étui  tient  à des 
mufclcs  aflez  forts  pour  pouvoir  les  retirer  : 
mais  quand  il  eft  trop  engagé , ces  muf. 
des  torrent  du  corps  de  l’abeille , & de- 
meurent avec  l’cguillon.  La  liqueur  qu’elle 
verfe  en  meme  tems  dans  la  playe , y caufè 
nnc  fermentation  & une  endure  qui  dure 
plufieurs  jours,  mais  qu’on  peut  arrêter 
en  ôtant  l’éguillon  fur  le  champ,  & en 
élargillant  la  picûre  pour  lui  donner  air, 

Ce  eU  faire  écouler  le  venin.  ¥oilà  les  ou- 
tils des  abeilles. 

Venons  prétêntement  à leur  travail , Sc 
en  particulier  à la  ftrudure  des  rayons. 

Le  Ch:v,  Permettez  - moi  de  vous  in- 
terrompre & de  demander  à Monficur 
le  Prieur  comment  i!  fait  pour  aftem- 
bler  toutes  les  mouches  dans  un  même 
panier. 

LePr.  Suppofez  feu’ement  qu’il  y a 
^ une  troupe  de  mouches  logées  dam  le 
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teux  d*un  arbre , ou  dans  un  trou  de  L e s 
ocher , ou  dans  un  panier  qu’elles  auront  AsiiLLeSr 
cncontré.  Elles  7 élevent  leurs  petits  : u Ruche, 
iprès  les  premiers  venus , on  en  éleve 
l’auires.  Les  vieilles  mouches  & les  jeu- 
les,  tout  le  monde  demeure  enfemblc 
;n  paix , tant  qu’il  y a de  la  place , & qu’on  * 
jeut  être  logé  à l’aife.  Mais  quand  le  nom- 
bre eft  augmenté  de  façon  qu’on  ne  pour- 
a plus  élever  de  nouveaux  cnfàns , (ans 
e mettre  à l’étroit  ; alors  les  vieilles  mou- 
;hes  qui  font  de  droit  & de  fait  maîtref- 
es  de  cet  état.,  font  un  édit  par  lequel 
1 efl:  ordonné  à toutes  les  jeunes  abeil- 
es , de  tel^gc  & au-dellous , d’aller  cher- 
:her  leur  érabliflèment  ailleurs,  & d’é- 
vacuer la  place  dans  tel  tems,  avec  mé- 
laccs  d’ufor  de  l’éguillon  en  toute  rigueur 
:ontre  les  contrevenants.  Je  puis  bien  me 
romper  aux  termes  de  l’ordonnance  que 
e n’ai  point  vue  ; mais  réellement  le  re- 
ùs  de  vuider  païs  dans  le  tems  marqué  > 
ittire  aux  jeunes  cflàins  des  guerres  fan- 
’lantes.  Pour  l’ordinaire  on  prend  le  parti 
de  la  foûmiflion,  & un  certain  jour,  à. 
line  même  heure,  ou  plutôt  au  même 
inftant,  tout  l’clTain  des  jeunes  abeilles> 

[a  Reine  à la  tête , abandonne  la  ruche ,. 
fè  met  en  campagne , & va  chercher  une 
iutre  demaue.  C’eft  une  véritabk  colo-; 
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Les  nie.  Les  vieilles  mouches  demeurent  toû‘- 
tsstCTEs.  jours  en  pollèffion  de  l’ancienne  habi-* 
ration. 

Le  Chîv.  l\  me  femble  entendre  Thiftoire 
des  Sidonicns  & des  Tyriens,  qui  n’ayant 
prefque  point  de  terres,  & étant  devenu’ 
'*  rrès-nombreux , cnvoyoicnt  des  colonies 
à Carthage , à Cadix , & par  tout.  Mars  j’in- 
terromps l’-hiftoire  des  mouches. 

Le  Pr.  Lorfque  nos  jeunes  mouches 
ont  pris  l’efl'ort , on  les  voit  long- rems 
voleter  en  bourdonnant  dans  l’air,  cher- 
cher une  retraite  commode , & s’attacher 
quelquefois  comme  un  peloton  à un  tronc 
d’arbre  ou  à une  braiKhe.  Il  faut  croire 
qu’il  y a des  députés  d’entr’elies , char- 
gés d’aller  à la  découverte.  Lorlqu’elles- 
ont  trouvé,  ou  un  trou  fpacieux  dans 
une  muraille,  ou  le  creux  de  quelque 
vieux'  atbre,  ou  un  panier,  que  lés  gens 
de  campagne  attentifs  ne  manquent  pas 
de  leur  préfenter , apres  l’avoir  frotté  avec 
du  thin , du  (erpolet , & d’autres  herbes 
odoriférantes  *,  la*  Reine,  firr  le  rapporr 
qu’on  lui  vient  faire,  ou  fur  ce  qu’elle 
voir  par  elle-même , fe  mèt  en  marche. 
Le  peloton  fe  détache  de  la  fuit.  Elle 
entre  dans  l’ouverture  préfentée , prend 
poflfèflfion  de  la  place,  & s'y  loge  avec 
eo-ut  Ibn  peuple.  Souvent  pour  leur  doa- 
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icr  avis  qu’il  y a une  demeure  préparée  Les. 
jour  elles,  on  fbnne  une  elochecte,  oïl  Abeilles^ 
’on  frappe  fur  un  baffin  d’airain.  Ce 
bruit  fait  impreflîon  ^r  elles  : il  fixe  un 
cuoment  leur  agitation,  & peut-être  leur 
paroic  - il  un  tonnerre  qui  va  être  fuivi 
«l’un  dangereux  orage.  Qiioi  qu’il  en  (bit 
dans  ce  moment  de  crainte  ou  de  tran- 
tquUlicé  que  ce  bruit  oecafionne , elles^ 
confîdcrcnt  avec  plus  d’attention  la  re- 
uaûe  qu’on  leur  prclênte.  Elles  trouvent 
bon  qu’on  les  détermine  à y entrer  par 
quelques  légères  Iccouflès , ou  même 
elles  s’y  fauvent  tout  naturellement.  Alors 
celui  qui  leur  prélcnte  le  panier  l’enlève 
doucement  r elles  fe  laiuent  tranfpor^ 
ter  fans  s’effaroucher.  On  pofe  le  paniec 
fiir  une  bafe  compofee  de  plufîeurs  plan- 
ches bien  unies  & alfemblées  à languettes  », 
ou  fur  un  fiége  de  terre  bien  conroyé  avec 
de  la  poudre  de  briques  ou  de  tuileaux  v 
afin  que  ni  les  inreéles , ni  les  vapeurs  de  la 
terre- n’y  puilîcnt  entrer.  On  laiflè  un 
petit  trou  au  bas  du  panier  : après  quoi 
c’eft  à elles  à s’arranger  comme  elles  l’en- 
tendent. Ce  qui  fê  pafie  dans  l’intérieur  efL 
plus  du  relïort  de  Monfieur  le  Comte 
que  du  mien. 

Le  Comte.  On  peur  confidérer  dans  lè 
(tayail  des  nmehes  la  matière  qu’elles 
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Les  emploient  pour  bâtir,  la  deftination  de  ce 
Inscctes.  bâtiment , & la  manière  dont  tout  s’exé- 
M.  hUrAidi.  cutc.  La  matière  du  bâtimenr  n’eft  que  de 
la  glû  & de  la  cire  qu’elles  trouvent  fur 
differentes  fortes  de  fleurs.  La  deftination 
de  l’ouvrage  eft  de  s’y  loger , elles  & leurs 
petits.  Qiiant  à la  façon  de  travailler  : voici 
une  partie  de  leur  police.  Je  ne  fai  pas 
quelle  langue  on  parle  au  pais  des  abeil- 
les, mais  c’eft  un  fait  qu’elles  s’entendent, 
& qu’elles  conviennent  entr’elles.  Quand 
on  commence  le  travail  de  la  ruche , elles 
fe  partagent  en  quatre  bandes  : les  unes 
vont  chercher  en  campagne  les  matériaux 
dont  l’ouvrage  eft  conftruit  : d’autres  met- 
tent les  matériaux  en  œuvre , & dégrofâ 
fiflènt  l’ouvrage  en  ébauchant  le  fond  & 
les  cloifons  des  cellules  : d’autres  polifîènt 
le  tout , recherchent  les  angles  , enlèvent 
la  cire  qui  eft  de  trop,  & amènent  l’ou- 
vrage à fa  perfwtlion  : les  quatrièmes  ap- 
portent â manger  à celles  qui  ne  peuvent 
pas  quitter  l’ouvrage.  On  ne  donne  rien 
à celles  qui  vont  aux  champs  : on  fuppofê 
qu’elles  ne  s’oublient  pas.  On  ne  donne 
rien  non  plus  à celles  qui  commencent  les 
cellules.  À la  vérité  c’eft  un  ouvrage  péni- 
ble, parce  qu’il  leur  faut  applatir,  éten- 
dre, couper,  redreffer  la  cire  avec  leurs 
mâchoires  : mais  celles  qui  font  chargées 
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cIc  cc  rude  travail , ont  ordre  ou  permif-  Les 
fîon  de  s’en  retirer  bien  vite.  Elles  vont  Abeille^! 
chercher  leivr  nouriinre  ailx  champs , & 

£e  délaffent  d’une  occup.ation  fatiguante 
par  cette  autre  qui  l’cft  beaucoup  moins» 

Celles  qui  fuccédenc  à celles  là,  padènt 
& repaflênt  leur  bouche,  leurs  pattes,  ôc 
l’extrémité  de  leurs  corps  fur  tout  l’ouvra- 
ge ; elles  ne  quittent  point  prife  que  tout 
ne  foit  poli  & parfait.  Comme  ccs  der- 
nières ont  be foin  de  repaître  de  tems  en 
tems,  & ne  doivent  cependant  point  quit- 
ter, il  y en  a d’autres  toujours  prêtes  â 
leur  donner  à manger , quand  elles  en 
demandent. 

Le  Chev.  Les  a^z-vous  vu  fèrvir? 

Le  Comte.  Très-diftinélement  : on  fc 
parle  - par  figne.  L’ouvrière  qui  a faim 
bajfle  la  trompe  devant  la  dépenfière*,  & 
cela  fîgnifie  qu’il  lui  faut  à manger.  La  dé- 
penfière ouvre  fa  boureille  de  miel , & en 
verfe  quelques  gouttes  que  j’ai  vu  rouler 
très-diftindement  tout  le  long  de  la  trom- 
pe de  l’autre,  qui  devenoir  plus  large  par 
tout  où  la  liqueur  paflbit.  Son  petit  repas 
pris  on  recouroit  à l’ouvrage  : on  remuoit 
les  pattes,  & tout  le  corps  comme  aupa- 
ravant. 

Le  Chev.  Cet  ouvrage  cft-  il  bien  long 
à faire  l 
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L P s Le  Comte.  Qioique  la  propreté  & fes 
I.NScCTES.  proportions  en  (oient  admirables,  la  di- 
ligence des  ouvrières  eft  fi  grande , qu’un 
rayon  à doubles  logertes  adodées  les  unes 
contre  les  autres,  & qui  a un  pié  de  long 
M.A/araWi.  fur  fix  po.uces  de  large,  eft  expédié  en  un 
jour  -,  enfbrte  que  trois  mille  abeilles  y 
peuvent  loger. 

Il  y a dans  la  ftriiélure  de  ces  rayotii 
une  (îmétrie  encore  plus  parfaite  que  dans 
l’ouvrage  des  guêpes  : car  ici  le  fond  des 
cellules,  non  - feulement  (c  termine  en 


pointe  pour  y recevoir  les  petits  ceufs  , & 
y concentrer  la  chaleur , qu’il  n’éprouve- 
roic  point  de  même,  s’il  écoir  abandonné 
fur  un  fond  plat  : mais  ce  fond  eft  à fa- 
cette ou  compolé  de  petits  pans  trian- 
gulaires qui  fe  réunidènt  proprement  en 
pointe , & s’emboitent  exadlemcnt  pan 
contre  pan  dans  les  extrémités  fcmblables 
des  Cellules  oppofëes.  Rompez  quelques- 
unes  de  ces  chambrettes , vous  verrez 


tout  ce  que  je  vous  dis.  Remarquez  de 
plus  qu’elles  difpofent  d<.  façonnent  leurs 
rayons  tout  autrement  que  les  guêpes  : 
car  au  lieu  que  ceux  des  guêpes  font  (im- 
pies, n’ayant  qu’un  rang  de  maifons,  & 
polees  horilbnralement  les  unes  au-de(Tùs 
des  autres  ; les  rayons  des  abeilles  font 
doubles , ou  compolés  de  deux  rangs  de 
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rxaîCorfs , dont  les  deux  fonds  fe  touchent.  Les 
Is  font  fufpendus  peipendiculaircment,  Abulles»» 
lVcc  tin  intervalle  entre-deux > allez  large 
50UC  donner  aux  mouches  la  liberté  du 
paCTaÊ^e,  Ôc  allez  étroit  pour  conferver  pat 
tout  la  chaleur  dont  elles  ont  befoin. 

Le  Chev.  Mais,  Monlîeur,  |e  trouve 
ici  à'  l’entrée  de  toutes  les  loges  un  rebord 
qvii  fait  ql^e  l’ouverture  de  la  porte  cft  un 
peu  moindre  que  la  largeur  de  la  cellule  , 
au  lieu  que  dans  la  cellule  des  guêpes, 
l’entrée  efi:  tout  auflî  large  que  la  cham*« 
bte  même.  ' - * 

Le  Comte.  C’ell  une  précaution  de  plus^ 

Comme  les  abeilles  vivent  des  fept  & huit 
ans  ou  davantage,  au  lieu  que  les  guêpe» 
rc  paflcnt  guères  leur  année,  en  quoi 
même  la  Providence  cft  remarquable,  5a 
digne  de  notre  reconnoiflance  ; les  abeil- 
les fortifient  l’entrée  de  leurs  cellules  pat 
ce  bord  , qui  étant  joint  avec  celui  des 
cellules  voilines , forme  un  tout  difficile  à 
ébtanicT  : en  forte  que  l’ouvrage  fc  main- 
tient plufieurs  années  fans  défbrdre,  mal»- 
gré  les  fiottemens , les  entrées , les  fbrties  > 

& les  efforts  réitérés  des  meres  qui  y vien- 
nent pondre,  des  travailleufes  qui  y dépo- 
fent  la  cire  ou  le  miel,  des  nymphes,  qui 
devenues  abeilles , s’agitent  & heurtent 
rudement  pour  fc  dégageiv  - 
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1^4  Le  Spectacle 
Les  Le  Pr.  Monfieur  le  Chevalier,  il  en  efll 
Ls'S-CTts.  de  ces  mailons  tout  autrement  que  des  nô- 
tres. Nos  mailbns  pcrilTènt  en  vieilIilTant  : 
celles-ci  gagnent  à vieillir  au  moins  jufqu  a 
un  certain  tems. 

Le  Chev.  Comment  cela  î 
Le  Pr.  Les  fondemens  de  nos  maifons 
s’afFaiflent  avec  les  terres  les  murs  fc 
jettent  peu-  à-  peu , fe  tourmentent , & per- 
dent leur  à plomb.  ' Les  locataires  ébran- 
lent tout  : le  tems  y apporte  toujours  quel- 
que nouvel  afFoiblifltment.  Tout  au  con- 
traire, plus  les  maifons  des  abeilles  lo- 
' gent  de  nouvelles  mouches , plus  elles  le 
jfoitifienr.  Chaque  vermifleau  avant  que 
de  le  convertir  en  nymphe,  attache  là 
peau  aux  parois  de  là  chambre;  mais  de 
façon  que  la  peau  s’y  applique  lêlon  la 
figure  des  angles , & fans  en  alîoiblir  le 
moins  du  monde  la  régularité.  En  un  été 
la  même  loge  peut  lcrvir  à trois,  & même 
à quatre  vermilïcaux  de  fuite.  L’été  fui- 
vant  elle  lcrt  à trois  ou  quatre  autres. 
Chaque  vcrmilîèau  fortifie  toujours  les 
pans  de  fa  chambre  par  l’application  qu’il 
y fait  de  fa  dépouille  : la  chambre  voi- 
fine  acquiert  la  même  augmentation  de 
Ibn  côté.  J’en  ai  quelquefois  trouvé  juC. 
qu’à  fept  & huit  l’une  fur  l’autre;  de  forte 
que  routes  les  cloifons  fe  trouvant  incro- 
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es  de  fîx  ou  fept  peaux  d’un  côté  & d’au-  t e s 
nt  de  l’autre , le  tout  bien  delTéché  & Abeilus, 
laftiqué  avec  une  forteglû , tout  l’ouvrage 
equiert  de  jour  en  jour  quelque  nouveau 
.egré  de  (blidité. 

Le  Chev.  Mais,  Monfieur,  je  trouve  à 
ela  un  inconvénient  : il  peut  y avoir  enfin 
ant  de  peau  collées  l’une  fiir  l’autre  , que 
a loge  en  (bit  étrécie. 

Le  Prieur.  La  difficulté  eft  fort  railbn- 
nable.  J’ai  recours  à Monfieur  le  Comte 
pour  y répondre  d’une  manière  latisfai- 
fante. 

Le  Comu.  En  ce  cas,  lavez-vous  ce 
que  font  les  abeilles?  elles  changent  l’em- 
ploi des  cellules,  elles  vont  mettre  leurs 
petits  où  elles  mettoieiit  leur  miel , & elles 
mettent  leur  miel  où  elles  mettoient  leurs 
petits  : c’eft  le  feniiment  de  quelques  ob- 
fcrvatçurs  : mais  je  ne  le  garantis  pas.  Au 
refte  vous  voyez  les  abeilles  afièz  bonnes 
ouvrières  pour  croire  qu’elles  lavent  au 
befoin  nétoyér  ou  ôter  le  trop.  Mats  il  faut 
avouer  qu’après  fix  ou  lèpt  ans  les  loges 
deviennent  trop  étroites  ou  gralTès  & hui- 
Icufes^  ce  qui  amorce  le  ver  à les  percer. 

Vous  avez  vû , mon  cher  Chevalier , com- 
bien elles  font  favantes  dans  l’art  de  bâtir,  ^ 
Ptefentement  il  faut  que  je  vous  inftruifo 
de  leur  ménage , & que  nous  promenions 
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i6(j  Le  Spictacle 
nos  yeux  fur  tout  ce  qui  fc  pa(Te  dans  le 
niagazin  àcire , & dans  le  magazin  à miel  : 
la  fabrique  & lufage  vous  en  feront  éga- 
lement plaifir.  D’abord  elles  prennent  la 
précaution  de ...  . 

Le  Chev.  Ah , Monfieur , tout  eft  perdu  ; 
voilà  cinq  ou  fix  chalfcurs  qui  delcendent 
dans  la  cour , & dont  on  mène  les  che- 
vaux à l’ccurie. 

La  Camtejfe.  Rien  ne  nous  prefle  de  par- 
tir : ces  Meilieurs  fc  font  deboter,  & on 
nous  avertira.  Monfieur  le  Prieur  nous  a 
montré  les  gâteaux , & tout  ce  qu’ils  con- 
tenoient , mais  il  ne  nous  a pas  fait  voit  ce 
qu’il  y a dans  ce  panier. 

Le  Pr.  Vous  connoiflèz  les  cellules  à 
mettre  les  petits  : vous  voyez  celles  où  on 
mèt  la  cire , & j’ai  ici  dans  une  feuille  de 
papier  blanc  un  morceau  de  rayon  où  eft 
le  miel. 

Le  Chev.  N’y  a-t-i!  pas.qiielque  façon  à 
donner  au  miel  avant  que  de  le  manger  ? 

Le  Pr.  Non.  Voilà  le  miel  dans  toute  là 
pureté  : il  eft  beaucoup  meilleur  de  la  for  te, 
que  quand  il  a été  fali  par  la  main  de  l’hom- 
me. Mordez  làns  façon  àinême  : jeitez  feu- 
lement la  cire  de  côté.  . , 

ie  Chev.  Je  n’ai  jamais  rien  goûté  de 
plus  délicat.  Je  ne  m’étonne  plus  de  ce 
que  les  Auteurs  qu’on  me  ùit  voir  , parlcnf 


DE  LA  N ATURE,  F/.  1^7 
toujours  du  miel,  quand  ils  veulent  dite  Le$ 
qu’une  chofê  eft  agréable.  ABtuits.» 

L.C  Fr.  Le  miel  étoic  le  fucre  des  an- 
ciens. Nous  faifons  aujourd’hui  a(Tcz  peu 
d’ulâge  du  miel , depuis  que  nous  tirons 
le  fucre  des  Indes  Otiencales  & Occiden- 
tales. ' 

La  Comtejfe.  Monfieur  le  Chevalier,  il 
me  lèmble  que  vous  êtes  allez  du  goût  des 
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anciens. 

Le  Chev.  Madame  , j’ai  ignoré  juf- 
qu’aujourd’hui  ce  que  c’étoit  qu’un  rayon 
de  miel. 

La  Comtejje.  Devenez,  devenez  favant, 
à la  bonne  heure.  Vous  le  voyez , Mon- 
fieur le  Prieur  eft  toujours  le  même  ; il 
aflfàifonne  tout  ce  qu’il  fait.  Au  /ortir  d’ici , 
il  s’en  ira  catéchifer  dans  quelque  cabane , 
où  au  lieu  de  miel,  il  ne  manquera  pas  de 
porter  Ibn  aumône. 

LePr.  Je  fuis  réjoui  que  ma  méthode 
vous  plailê.  Je  continuerai  toujours  à four- 
nir l’inftruâion , & même  à faire  la  dépen- 
fe  du  miel  tant  qu’on  voudra  : celle  de  l’au- 
raône  eft  votre  affaire,  & je  n’y  fuis  le  plus 
fouvent  que  commilTîônaire. 

Le  Comte.  Ces  petits  animaux  que  nous 
voyons  vivre  en  fbciété,  s’entr’aident  bien, 
fe  préviennent  même  avec  une  bonté  tner^ 
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Les  veilleufe , & nous  pourrions  laifîcr  notre 
J^^SECTES.  (èmblable  dans  le  befoin  ! Je  trouve  au 
contraire  que  le  plus  fatisfaifant  de  tous 
les  plaifirs  eft  celui  d’empêcher  qu’il  n’y 
ait  des  malheureux  : Ôc  c'eft  un  plaillr  qui 
peut  croître  à proportion  de  notre  bien. 
Allons  joindre  la  compagnie. 


■i 
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LES  ABEILLES 


SEPTIEME  ENTRETIEN. 


LE  COMTE. 

LA  ÇOI^TESSE. 
LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER.- 


LeChev.  \ /TEffieurs 


Ml 


voudrez 


vous 

.bien  vous  (buveoir  que 
nous  avons  aujourd’hui  deux  grands  labo- 
ratoires à vifîter-i  la  manufa<Sture  de  cire  > 
ic  la  mahuf^urc  de  miel.  Mpnfieur  le 
Prieur  a vû  tout  cela  de  près.  Je  vou- 
drois  bien  lavoir  d’abord  ce  que  c’eft  que 
la  cire.  . ■ 

Le  Pr.  Les  abeilles  ont  deux  forces  de  M-UarMi» 
cire,  l’une  plus,  grofficre,  l’autre  .plus  fine, 

La  première  eft  noirâtre  & reffcmble  .plu- 
tôt à de  la  glû , ou  à une  poix  très- çpaiiTe.  lag'ù. 
Ç’eft  unoompofé  de  fucs  amers  ;qu’elles 
vont  recueillir  fur  certaines  plantes,  fur 
les  pailles  ou  fur  les  bois  pourris , & dans 
les  liqueurs  altérées  ou  aigries. 

Tome  L ' H 
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Les  L’autre  cire  eft  un  fuif  naturel  ou  une 
Iksectes.  huile  végétale , épaifle  , & de  bonne 
Ladre,  odeur,  qui  forme  le  corps  de  ces  petits 
grains  qu’on  voit  tomber  des  fommets 
des  étamines  aa  fond  des  fleurs.  - 
Le  Chev.  A quoi,  je  vous  prie  ^ cette  glû 
amère  peut-elle  leur  être  bonne? 

Le  Prieur.  Le  voici.  Q^iand  elles  ont 
trouvé  un  pannier  ou  un  logement  cora- 
- mode , la  première  chofe  qu’elles  font , 
^ c’eft  de  boucher  exaétemenf  tous  les  trous 
- avec  cette  glû,  & d’en  enduire ‘tous  les 
endroits  foiblés,  de  façon  que  les  vents 
-r;'  n’y'puiflènt  trouver  aucune  entrée,  & 
que  les  infeéies  qui  voudroient  piquer 
cette  glû , n’en  puiflent  foûtenir  l’amer- 
tume. ' 

Le  Comte.  W oxci  à ce  fijèt  une  hiftoiref 
dont  j’ai  été  témoin.  Un  limaçon  s’avifà  i 
il  y a quelques!  jours,  de  fe  glifler  dans  la 
ruche  de  verre  qui  cft  à m'a  fenêtre.  II  n’y 
avoir  que  ce  qu’il  falloir  pour  entrer  ; 
mais  enfin  il  entra.  Les  portières  le  reçu- 
rent mal.  Quelques  premiers*  coups  d’é- 
guillon  lui ‘firent  doubler  le' pas.  Mais  le 
‘ ftnpide  animal  e au  lieu  de  regagner  la 
porté  j.'cttrt'  fe  fauver  en  avançant  toû^ 
jours;  Le  voilà  au  beau  milieu  de  la  ruche, 
Auffi-tôt  une  foule  de  mouches  lui  tom- 
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tèrent  fur  le  corps.  Il  expira  bientôr  fous  _ Le  s 
les  coups.  L’embarras  fut  après  cela  parmi  AbüLles. 
les  mouches  de  Ce  délivrer  du  cadavre.  On 
tint  confeil  là-delTus.  . ' 

Z,e  C^ev.  Et  Monfieur  le  Comte  enten- 
dit fans  doute  les  délibérations. 

Le  Comte.  D’un  bout  à l’autre.  Voici 
ce  qui  fut  repréfenté  par  les  plus  lênfécs. 

Vouloir  jetrer  le  limaçon  dehors,  c’étoit 
enrreprendie  j’impoflible  : la  malîè  étoic 
trop  lourde  : & le  cadavre  d’ailleurs  tenoic 
par  fa  glû  au  plancher  de  la  ruche.  Le  laif- 
Cer  là  au  milieu  de  la  place , c’étoit  y amor- 
cer les  mouches  communes  : c’étoit  s’ex- 
pofer  à la  corruption  & aux  vers.  Les  vers 
aptes  avoir  dévoré  les  chairs  du  limaçon , 
ne  maiKjueroient  pas  de  monter  aux 
rayonSj&  de  fe  jetter  fur  les  vermilîèaux  des 
abeilles.  Le  malétoit  fur  & demandoit  im 
promt  remède.  Vous  ne  devinerez  pas  l’a- 
drefle  dont  on  le  fervit  pour  s’en  garantir.^ 

Mais  vraiment je  voudroisfavoir  là-delliri 
vôtre,  lèntiment  » Monfîetir  le  Chevalier , 
Qn’aurok-iL fallu  faire? 

Le  Chevi  Allùrément  , c’eft  une  ma- 
lice de  me  faire  cette  queftion..  Il  le  trou- 
vera que  les  mouches  auront  plus  d’efpric 
que  moi.  Comment  firent-elles,  je  vous 
prie?  : 

Le  Comte,  Elles, endiiifîrent  de  glû  tout 
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i7Z  LeSpectacle 
• L E s le  limaçon  , & le  maftiquètent  de  façon 

i Iksectes*  que  n ayant  air  par  aucun  endroit  j il  ne 
pouvoir  ni  recevoir  de  dehors  les  œufs 
d’aucun  infede , ni  exhaler  aucune  mau- 
vaife  odeur , quand  il  fe  feroit  corrompu 
dans  cette  croûte. 

LeChev.  Vous  me  montrerez,  Mon- 
fieur , le  tombeau  du  limaçon. 

Le  Comte.  Je  vous  le  montrerai  dès 
aujourd’hui  : il  n’y  manque  qu’une  épi- 
taphe. 

Le  Chev.  Quand  tout  le  dedans  de  la 
ruche  eft  bien  poilTé , & que  les  abeilles 
font  bien  à couvert , comment  rangent- 
elles  leurs  maifons? 

' Le  Trieur.  Le  fondement  du  bâtiment 
eft  tout  au  haut  de  la  ruche.  Là  elles  po- 
fent  une  couche  de  glû  fur  laquelle  elles 
attachent  les  premières  loges  de  leurs 
rayons:  elles  continuent  en  defeendant, 
& s’élargiftant  jufqu’à  ce  que  la  place 
vienne  à leur  manquer.  Les  rayons  font 
partagés  en  trois  cantons  *,  celui  ou  l’on 
éléve  la  jeuneftè  \ celui  où  l’on  mèt  la 
cire  en  réferve  pour  les  befoins  -,  & celui 
où  l’on  amalTe  la  provifion  de  miel  pour 
l’hyver. 

i;  Je  n’ai  rien  de  particulier  à vous  dire 

fut  les  petits.  Ceft  à peu  près  comme 
chez  les  guêpes.  Quand  le  yerrailTeau  eft 
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(ôrti  de  l’œuf,  la  mere  lui  va  porter  du 
miel  de  tems  en  tems*  Au  bout  de  dix  ou 
douze  jours  lorlqu’il  eft  rafîàfié , une  vieille 
mouche  vient  fermer  fa  loge  avec  un  petit 
couvercle  de  cire.  Le  ver  Ce  fcchc  dans  la 
loge , ôc  la  jeune  abeille  qu’il  contenoit  le 
fortifie  peu-à-peu  dans  cet  état  de  nymphe 
où  elle  eft  fins  aflion.  Après  quinze  jours 
de  repos  elle  perce  le  couvercle  de  cire, 
& après  avoir  féché  fes  ailes,  elle  s’en  va 
butiner  fur  les  fleurs,  fachant dès-lors  tout 
ce  qu’il  faut  faire. 

Quant  à la  fabrique  de  la  cire , Monfieur 
le  Comte  a vu  cela  de  plus  près  que.mbi.  • 

Znf  Comte.  Il  eft  vrai  que  c’eft  une  chofè 
qui  m’a  fort  amufé.  La  cire  eft  une  pro- 
vifion  auflî  néceflàire  pour  elles,  en  im 
feus,  que  le  miel  même.  C’eft  avec  cette 
cire  qu’elles  fe  logent , qu’elles  couvrent 
les  alvéoles  des  nymphes,  & celles  où 
elles  enferment  le  miel.  Quand  il  arrive 
quelque  accident,  quelques  fraélures,  ou 
une  pins  grande  multiplication  de  l’erpé» 
ce,  il  faut  de  la  cire  toute  prête  pour 
tous  ces  cas.  C'eft  à quoi  auflî  l’on  pour- 
voit de  bonne  heure.  Elles  vont  chercher 
cette  cire  fur  differentes  fortes  d’arbres  Sc 
de  plantes,  mais  fur-tout  fur  la  roquette, 
fur  les  pavots  Amples,  & généralement 
flir  toutes  fortes  de  fleurs.  Elles  l’amaflènc 
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Lfes  avec  les  poils  dont  tout  leur  corps  c(î 
ÏKSECrië/  garni.  Ccd  quelque  chofê  de  rcjouiflanc 
que  de  les  voir  fe  rouler  fur  les  poufîîères 
, jaunes  qui  tombent  du  haut  des  étami- 

nes, dans  le  fond  des  fleurs, *&  s’en  re- 
tourner toutes  couvertes  tîe  ces'  mêmes 
grains.  Mais  le  meilleur  moyen  qu’elles 
ayent  pour  recueillir  la  cire,  fur.- tout 
quand  elle  n’tft  pas  abondante,  c’eft  d’en 
enlever  routes  les  particules  avec  leurs 
mâchoires  & leurs  pattes  de  devant , de 
les  comprimer , de  les  enraflèr  par  petits 
paquets,  & de  les  fliire  pafler  brin  à brin 
par  les  pattes  du  milieu  dans  un  enfonce- 
ment qu’elles  ont  aux  pattes  de  derrière. 
Cet  enfoncement  efl  comme  une  cuiller 
pour  recevoir  la  cire  , & les  poils  qui 
couvrent  les  pattes  fervent  à l’attacher 
à la  retenir  jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé 
an  logis.  Elles  font  quelquefois  troublées 
dans  ce  travail  par  l’agitation  de  l’air,  & 
par  la  délicatelfe  de  la  tige  des  fleurs  qui 
^ plie  fous  elles,' ce  qui  empêche  d’empa- 
queter leur  butin.  Alors  elles  fe  pofent  fur 
- quelque  endroit  ftable , où  elles  compri- 
ment & mettent  la  cire  en  maflè  autour 
de  leurs  pattes,  retournent  fur  les  fleurs 
à difiérentes  reprifès , & quand  la  charge 
efl  fuflilànre, -regagnent  le  logis  fans  délai. 
Deux  hommes  en  une  journée  ne  pour- 
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i-oient  pas  amaflèr  la^  valent  de  deux  Icntiû  Les 
Jes  de  dre  deux  lentilles  de  cire  ne  font  Abêiixes. 
que  la  charge  & -le  voyage  ordinaire  d’une 
abeille.  On  ; donne  des  aides>  à celles  qui 
font  la  cuciUette  de  la  cire  for.  les  fleurs. 

,Car  il  J en  a qui  les  atteodénr  à la  porte» 

& qui  les  déchargent  à leur  arrivée , leur 
fecouent  les  pattes,  & font  tomber  les 
deux  mafles  de  cire.  Les  premières  retour- 
nent aux  cliamps  chercher  de  nouvelles  ri- 
cheflès.  Les  fécondés  vont  porter  la  charge 
au  magazin.  Jai, pourtant  quelquefois  vû 
les  mouches  qui  yenoient  chargées,  aller 
porter  ellcs-mêtnes  leur  cire,  dans  une  lo-  ■ 
ge , en  y préfentant  les  patres  de  derrière* 

& en  y faifant  gliflèr  leur  charge  avec  les 
pattes  du  milieu.  Ce  qui  eft  apparemment 
une  œuvre  de  lîtrérogation , à laquelle  on 
ne  les  oblige  point.  Les  paquets  de  cire 
demeurent  quelques  momens  dans  la  lo-^ 
ge , jufqu  à ce  qu’il  en  vienne  d’autres  qui 
ont  une  troifième  conamiffion  , favoic 
celle  de  pétrir  cette  cire , & de  l’étcndre 
avec  leurs  pattes  en  differents  lits  entallés 
les  uns  fur  les  autres.  Peut-être  la  &çon- 
nelit-clles  avec  une  liqueur  qu’elles  y ver» 
fênr.  C eft-Ià  la  cire  brutte  qu’on  rcconnoît 
provenir  de  différentes  efpéces  de  fleurs , 
par  la  diverfité  des  couleurs  de  chaque 
couche.  Dans  la  fuite  1 quand  il  faut  la 
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Les  mettre  en  œuvre , elles  la  reprennent  : elles 
Insectes,  la  manient  de  nouveau:  elles  l’cpurent, 
& lui  donnent  une  couleur  uniforme.  Elles 
ménagent  cette  cire  avec  une  épargne 
étonnante.  On  voit  fenlîblement  qu’une 
fagedè  anime  la  conduite  de  cette  famille, 

, . & que  tout  y cft  réglé  par  un  bon  gouver- 

nement. On  y accorde  tout  au  néceflàire, 
mais  rien  du  tout  au  fupcrflu  : il  n’y  a pas 
le  moindre  grain  de  cite  négligé.  Si  elles 
la  prodiguoient , il  leur  faudroir  fouvcnt 
employer  à chercher  de  la  cire  le  tems  dont 
elles  ont  befbin  pour  faire  la  provifion 
de  miel.  Par  exemple  , lorlqu’elies  dé- 
coefFcnt  les  alvéoles  à miel,  elles  enlèvent 
la  cire  dont  toutes  les  loges  étoient  fer- 
mées & la  rapportent  au  magazin.  Jugez 
encore'  de  leur  économie  par  cet  autre 
exemple.  Quand  une  jeune  abeille  eft  for- 
lie  de  fa  prifon  en  rompant  la  cloi fon  de 
cire  qui  la  couvroir,  il  vient  deux  vieilles 
mouches  qui  enlèvent  toute  la  cire  qui 
refte  de  la  petite  cloifon  , racommodent 
proprement  le  bord  de  la  loge,  & vont 
porter  au  réfervoir  les  parcelles  de  cire 
ir  reftent.  Vous  le  voyez  : rien  n^'eft 

w 

Comtejfe.  Mais,  Monfieur , n’en  eft- 
il  pas  de  cette  économie  comme  de  vorre 
dt^ibération  fur  le  fait  du  limaçon  î Je 
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craiiTs  que  vous  ne  mettiez  dans  tout  cela  Les 
felprit  que  j’y  admire.  ' Abeilles, 

. Le  Comte.  Je  leur  ai  fuppofé  tantôt  ce 
raifonnement  de  gayeté  de  cœur.  Mais 
dans  le  fond  la  même  Sagelîe  qui  les 
créées,  leur  fût  faire  pour  leur  conferva- 
lion  des  chofes  qui-  font  aufli  bierr  faites- 
que  fi  elles  railbnnoicnt.  Au  refie  l’épar- 
gne dont  je  vous  ai  parlé  eft  une  chofe  que 
je  vous  ferai  voir  quand  vous  voudrez. 

Le  Chetf.  Et  le  miel,  Monfieur,  vou- 
driez-vous me  dire  ce  que  c’eft,  & comme 
elles  l’amalfent. 

. Le  Comte^  Oh  croyoit  autrefois  que  le  Le  mieS- 
miel  étoit  un  écoulement  de  l’air,  une- 
rolée  qui  tomboit  fur  les  fleurs,  comme 
fi  elle  avoit  commiflîon  de  ne  tomber 
que  là.  Mais  on  a découvert  que  la  roféc 
& la  pluye  (ont  très* contraires  au  miel , le 
font  couler  ,-  & empêchent  les  abeilles 
d’en  Trouver,  Le  miel  eft  plutôt  un  écou- 
kmenr,  ou  une  tpanfpiration  de  ce  qu’ii 
y a de  plus  fin  dans  la  fève  des  plantes  r 
qui  s’échappe  par  les  pores  & s’épaiflît  fur 
ks  fleurs  : & comme  les  pores  font  plus 
ouVerts  au  grand  foleil  qu’en  tout  autre 
tems,  aufli  ne  voit-on  jamais  les  fleurs- 
plus  couvertes  d’un  fuc  gluant  & vermeil,, 
ni  les  abeilles  montrer  plus  d’ardc-ur  & de 
Pfç  que  quand  le  foleil  eft  le  plus  brûlant:,- 
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Les  Je  fuppofe  d’ailleurs  que  la  faifôn  ait  été 
iNSüCTts.  favorable  : car  les  pluyes  excefîives  empor- 
tent les  meilleurs  (cls  de  la  terre,  ou  dé- 
layent le  fuc  le  plus  pur , & la  fecherelïè 
qui  dure  trop  long  tems  empêche  le  fuc  de 
couler  dans  la  plante. 

Le  Chev.  Dès  que  nous  favons  ce  que 
c’eft  qtie  le  mie-l , il  me  femble  que  nous 
pourrions  bien  nous-mêmes  l’aller  recueil- 
lir fur  les  Heurs. 

Le  Comte.  Oui  fans  doute , la  choie  eft 
faifablc.  Il  ne  faut  qu’un  outil  pour  cela. 
Mettez  vous  à l’attellier , mon  cher  Che- 
' valicr  ; faite  une  trompe.  Je  vous  en  mon- 
trai deux  hier. 

Le  Chev.  J’ai  bien  rnérité  avec  ma  ré- 
fléxion  qu’on  fe  mocquât  de  moi.  Mais 
voici  la  qucHion  que  j’aurois  plutôt  dû 
faire.  L’abeille  fe  contenre-t-elle  de  fucer 
le  miel  fur  les  fleurs  & de  le  rapporter  au 
logis?  ou  bien  penlcz-vous  que  le  lue  des 
fleurs  foit  une  matière  qu’elle  façonne  , & 
qui  fe  change  en  miel  par  Ton  travail  ? 

Le  Pr.  Pour  moi , je  croirois  que  l’a- 
beille ne  donne  aucune  façon  au  miel  \ 
qu’elle  recueille  avec  propreté  ce  fyrop  dé- 
licieux tel  que  la  nature  le  produit  ^ qu’elle 
en  emplit  (a  bouteille , & va  enfuite  la  dé- 
charger au  magazin. 

Le  Comte.  Je  pcnlê  comme  vous  là-delHis 
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& n’ai  point  remarqué  qu’elles  puiïènt,'  Les  - 
comme  Virgile  le  prérend , épaiflîr  le  miel  Abeilles, 
lorfcju’ileft  trop  liquide.  Il  fe  peut  bien  faire 
qu’en  le  recevant  dans  leur  corps , elles  l’é-^ 
purent  & }ui  donnent  quelque  confiftance  : 
mais  tout  ce  que  j’ai  vii  fur  l’article  du  miel 
fc  réduit  à ceci.  Elles  le  fucent  avec  leur 
trompe  ; elles  le  vuident  en  arrivant  dans  le 
quartier  desrayons  deftinés  pour  cet  iifage  : 

& des  loges  quelles  ont  emplies  de  miel , 
elles  ferment  les  unes  aveç  de  la  cire , pour 
les  dccoëffer  au  befoin  en  hy  ver  : elles  lai^- 
fent  les  autres  toutes  ouvertes  j & tout  le 
monde  y va  prendre  lès  repas  avec  une 
fobriété  édifiante. 

Le  Chev.  AlTurément  il  y a plus  d’ordre 
parmi  les  abeilles  que  parmi  nous. 

, Le  Pr.  Uric  ruche  eft  une  école  où  il 
faudroit  envoyer  bien  des  gens.  La  pru- 
dence, l’induftries  l’amour  de  fon  fem- 
blable , l’amour  du  bien  public , l’amour 
du  travail,  l’économie,  la  propreté,  la 
tempérance , toutes  les  vertus  lè  trouvent 
chez  les  abeilles;  DifonsaiTteux  : elles  nous 
en  donnent  de^  leçons.  > 

Le  Comte.  Ce  qui  me  touche  le  plus 
dans  ces  petits  animaux,  c’eft  de  voir  par- 
mi eux  cet  efprit  de  fociété  qui  en  a for- 
mé un  corps  policé , étroitement  uni  & 
parfaitement  heureux.  Voyez  un  elTàin 
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Les  d abeilles , 6c  obfervtz  quel  efprit  coftdurt 
iNSECjts,  chacune  d’elles.  Toures  travaillent  pour 
le  profit  commun  : toutes  font  foûmilcs 
aux  loix  & aux  réglemens  de  la  compa» 
gnie.  Nul  efprit  particulier,  nulles  diftin- 
<51ions  que  celles  que  la  nature  ou  le  be- 
loin  de  leur  petit  état  a introduites  entre- 
clles.  On  ne  les  vit  jamais  (e  ialfer  de  leur 
condition , ni  abandonner  la  ruche  dé- 
goûtées de  le  voir  ou  efolaves , ou  lâns 
bien.  Elles  fo  croient  au  contraire  parfai- 
tement libres  6c  paifàirement  riches,  6c 
elles  le  font  en  efièt.  Elles  font  libres  > 
parce  qu’elles  ne  dépendent  que  des  loix» 
Elles  font  heureufès , parce  que  le  con-. 
cours  de  leurs  difFerens  ferviccs  produit 
a coup  fur  une  abondance  qui  fait  la  ri- 
chéflè  de  chacune  d’elles.  Comparons  à 
cela  les  focietés  humaines.  Elles  nous  pa- 
roitront  monflrueufes.  Lebefoin,  la  rai- 
fon , & la  philofo  hie  les  ont  formées 
fous  le  prétexte  louable  de  s’t  ntr’aider  par 
des  fervices  mutuels  i mais  l’efprit  pairicii-. 
lier  y ruine  tout  la  moitié  des  hom-. 
mes  pour  fc  donner  le  fijperfiu , ôtent  à 

1 autre  moitié  le  fimplc  nécefïàire..  

Le  Pr.  Tant  que  les  hommes  ne  font 
point  conduits  par  rcfjirit  de  Dieu , ils. 
font  fans  difficulté  les  plus  injuftes  & les; 
plus  corrompus  de  tous  les  animaux»  ; 
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■ Le  Comte.  J’ai  le  cœur  ferré  quand  je  Les 
▼ois  jufqu’où  notre  cfpéce  fe  dégrade,  AstiLLES. 
fur- tout  par  cette  fureur  de  s’agrandir,  & 
d’être  à l’aifè  fans  fè  mettre  en  peine  fi  les 
autres  ont  feulement  un  babic  & du  pain. 

Laiflôns-là  ce  fpcétacle  qui  eft  affreux  : & 
quoique  nous  trouvions  la  condamnatiorr 
de  nos  mœurs  dans  ces  petits  arrimaux  qui 
vivent  fi  paifiblcment  en  fociété , conti- 
nuons à les  examiner  : la  vue  m’en  plaît 
rnfintment.  Monfieur  le  Prieur  j’ai  vu  che* 

Vous  une  ruche  de  verte  où  vous  m’avez 
dit  plus  d’une  fois  que  vous  aviez  rafièm- 
blé  un  efîàin  d’abeilles  fauvages.  Dites- 
nous-en , s’il  vous  plaît , des  nouvelles. 

Z>Pr/>«r.  Comme  je  fâvois  que  vous  lesAbeineaR 
obfervicz  les  abeilles  ordinaires,  f^i 
que  je  ferois  mieux  d’obferver  les  fauvît- 
ges  pour  en.Gonnoîtrc  la  différence.  Les 
abeilles  fauvages,  que  bien  des  gens  ap- 
pellent bourdons  Si  frelons,  ne  font  pas, 
à beaucoup  près,  fi  induftrieufes,  ni  fi 
économes  que  les  domeftiques.  Elles  mé- 
nagent moins  leur  terrain  : & leur  ou- 
vrage en  rout  fêns  eft  inférieur  à celui 
des  antres.  Mais  il  a cependant  de  la  beau- 
té. nid  eft  compofé  de  feuilles  féches 
mêlées  avec  de  la  cire.  Ce  nid  qu’elle» 
placent  ordinairement  dans  quelque  trou; 
dc-fouris  de  campagne,  eft  bien  voûté 
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Les  pour  être  garanti  de  la  plnye  & de  la  chute 
Insectes,  des  terres.  Elles  travaillent  dans  ma  ru- 
che , comme  elles  feroient  en  campagne  : 
les  principes  de  leur  architeâ:ure  ne  chan- 
gent point.  Ce  nid  eft  tout  percé  de  diflé- 
rens  trous  comme  une  éponge  : enlbrtc 
qu’on  voit  ailcment  tout  ce  qui  le  palîe 
au  dedans.  Chaque  frelon  conflruit  avec; 
de  la  cire  une  petite  cellule  de  la  grandeur 
d’un  gros  pois  qu’on  couperoir  par  U 
moitié , ronde  & creufe  comme  une  de- 
mie-coque d’ccuf.  De  ces  différentes  eo'^ 
ques  réunies,  il  fe  forme  une  efpéce  de 
grappe,  dont  la  vue  eft  allez  agréable.  Les 
femelles  qui  paroillent  ici  comme  chez 
les  guêpes  ôc  chez  toutes  les  abeilles  en 
fort  petit  nombre , vont  mettre  leurs  œuls 
dans  les  coques  ouvertes , après  quoi  d’au- 
tres frelons  ferment  les  cellules  avec  une 
couverture  de  cire.  Ils  demeurent  fur  les 
couvertures  des  cellules , & y font  dans 
une agitation  perpétuelle,  loit  pour  échauf; 
fer  les  œufs,  foie  du  moins  pour  en  écar- 
ter le  froid.  Qiiand  les  vermiftèaux  Ibnc 
{ôrtis  des  œufs,  ils  tâchent  de  rompre  la 
porte  de  la  loge.  Les  frêlons  du  dehors 
leur  aident  en  frottant  & en  amolillfcat  la 
cire.  Il  vient  enfuite  un  gros  frêlon  qui 
dévore  toute  la  couverture  de  cire. 

Z/tf  Chev.  Quoi  i il  le  nouric  de  cire  2 . 


J • • • ^ 
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Le  Pr.  Non  , Monfieur  , mais  il  la  Le  s 
coupe  & l’emporte  au  réfervoir,  ou  va  Abeilles. 
l’employer  ailleurs  à un  autre  ouvrage. 

Les  vermilïèaux  éclos  tombent  dans  de» 
convulfions  qui  les  mettent  en  fueur , & 
de  ce  qui  tranfpire  hors  de  leur  corps  il  fc 
forme  une  glû  qui  fc  durcit  pcu-à-peu  , 

& qui  devient  une  petite  peau  blanche , 
dont  ils  font  bientôt  enveloppés.  C’eft 
leur  état  de  nymphes.  Ils  font  alors  com- 
me autant  de  grains  attachés  les  uns  aux 
autres,  &qui  forment  enfemble  une  pe- 
tite grappe.  Enfuite  de  chaque  coque  de 
nymphe  il  fort  un  petit  frelon  , qui  com-  . 
mcnce  par  fe  frotter  les  yeux  avec  les  pat- 
tes de  devant.  Ses  ailes  encore  couchée» 
fur  le  dos  & humides,  fe  févhent  peu-à-peii 
à l’air.  Un  quart  d’heure  après  il  s’elTaie 
& s’en  va  courir  à l’avanttite  avec  ceux 
de  fon  âge.  On  lailfe  jouer  l’enfance. 

Tous  ces  petits  frelons  les  trois  premier» 
jours  ne  font  que  monter  & defeendre. 

Ils  troublent  l’ouvrage  des  gros  qui  fo 
laflènt  de  ce  badinage,  les  chafl'ent  d’au- 
près d’eux,  & les  font  defeendre  ; mais 
les  petits  après  avoir  long-tcms  tourné* 

, comme  s’ils  étoient  yvres,  commencent 
enfin  à travailler,  portent  de  la  terre  au 
nid  pour  en  charger  les  couches  de  cire 
qui  forment  la  youce.  Us  maftiquent  cette  . 
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Les  terre  & l’étendent  en  marchant  à reçu» 
Iksectes.  Ions.  Ce  font  les  vieux  qui  travaUlent  er> 
cirer  & les  jeunes  ne  (ont  que  comme  les 
aide- maçons. 

Z-e  Chev.  Les  frelons  ont-ils  aulîî  un  roi 
ou  une  reine  comme  les  abeilles  ? 

Le  P K J’ai  certainement  via  parmi  les 
miens,  «Sc  même  plufieurs  fois,  une  groflè 
mouche  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres , (ans  ailes  & fans  poils.  Elle  étoit 
chauve  comme  un  oifêau  plumé,  & noire 
comme  du  jayèt  ou  de  l’ébéne  poli.  Ce 
roi  va  vi(îter  les  ouvrages  de  rems  à antre.. 
Il  entre  dans  toutes  les  maifons  : il  (èmblc 
en  prendre  les  mefuces  & examiner  fi  tout 
eft  bien  fym'etrifc. 

Le  Comte.  Je  ne  (ai,  Monfieur,  fi  vous 
avez  bien  examiné  ce  point  :-je  (bupçonne 
fort  que,  ce  roi  eft  une  reine , & que  les 
vifites  de  chaque  cellule  tendent  à y met- 
tre des  œufs. 

Le  Pr.  Je  vous  avoue  mon  inexaétitudô 
fiir  cet  article.  Vous,  êtes  plus  précis  & plus 
attentif  que  moi  dans  tout  ce  que  vous 
faites. . Je  continuerai  cependant  à vous 
dire  ce  que  j’ai  cru  voir.  Réformez,  je; 
vous  prie , ce  qui  pourroit  induire  Mon-- 
Éeuc  le  Chexalitr  en  erreur,  Quatid  ce 
soi  paroît , les  jeunes  frelons  qui  fe  trou- 
vent fut  fon  pafi'age  , l’environnent  de^ 
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tous  côtés , jouent  des  ailes , fe  jettent  fur  Les 
leurs  pattes  de  devant,  & après  bien  des  Abeille^ 
fauts , & des  gambades , l’accompagnent 
jufqu  où  il  veut  aller.  Après  quoi  le  roi  (ê 
retire , & chacun  fe  remèt  au  travail.  Il  s’en 
faut  bien  que  l’amour  du  tra^vail  foit  auflî 
vif  & auffi  perfévérant  parmi  eux  , que 
parmi  les  abeilles.  Le  matin  les  jeunes  fre- 
lons font  parcfTtux,  & ont  mille  peines  à 
fe  mettre  en  train.  Mais  y en  a un  des 
plus  gros  de  la  bande,  qui,  tous  les  jours 
à fept  heures  & demie  du  matin , mèt  là 
moitié  (de  fon  corps  hors  d’un  trou  dé- 
fliné  pour  cet  ulage , ôc  fimé  tout  au  haut 
de  la  ville.  Là  il  bat  des  aîlcs  pendant  un 
quart  d’heure , & fait  un  tel  bruit  qu’il 
éveille  tout  le  monde.  C’eft-là  le  lignai 
du  travail  : c’efl  le  t.imbour  qui  bat  aux 
champs.  J’ai  fait  remarquer  plufieurs  fois 
cette  difeipHne  à mes  Confrères  qui  en 
rioient  de  bon  coeur.  Il  y a un  autre  bour- 
don qui  fait  la  garde  pendant  tout  le  jour. 

Je  l’ai  vû  en  faébon  & s’acquittant  de  là 
commiflion  avec  une  vigilance  qui  me 
donnoit.;de  l’admiration.  Quand  je  heur-  ' 
rois  à la  ruche  un  peu  rudement,  la  fenti- 
nelle  fortoit  auflî-tôt  de  fa  guérite,  mon- 
toit  for  la  voûte  d’un  air  inquiét  & ému  t 
courant  cà  & là  pour  voir  ce  qu’il  y avoit 
à faire  > & voyant  qu’il  ne  paroilibit  ni 


ïS(?  Le  Spectacle 
Les  ennemi , ni  danger,  s’en  retonrnoit  à (bn 
Insectes,  pofte.  J’ai  quelquefois  jette  fur  le  nid  une 
abeille  commune  en  lui  ôtaat  une  aîle.  La 
fcntinelle  (ôrtoit  auffi-tôt,  fe  jettoit  fur 
l’abeille  & la  tuoit  (a). 

Le  Chev.  Voilà  qui  rend  bien  croyable 
ce  que  j’ai  vu  dans  mon  Virgile,  fur  la 
garde  qu’on  fait  chez  les  abeilles.  Mais, 
Monfieur,  quelle  cft,  s’il  vous  plair,  la 
nouriture  des  abeilles  fàuvages  ? 

Le  Pr.  Elles  fe  nourilïènt  d’un  miel 
moins  fin  que  les  abeilles  domeftiques, 
& ce  miel  eft  tel  apparemment  , parce 
qu  elles  le  recueillent  fur  des  fleurs  d’un 
fuc  plus  amer. 

Le  Çhev.  Font-elles  des  provifions  î 
, Le  Pr.  Tout  -comme  les  abeilles  : elles 
çmployent  pour  cela  les  coques  d’où  font 
(briis  les  vermifl’eaux.  Elles  les  rempliflent 
de  miel , puis  ont  loin  de  les  cacheter  avec 
de  la  cire.  Il  y a parmi  les  frelons  bien  des 
fainéants.  Ceft  peut-être  contr’eux  qu’on 
fe  précaurionne. 

Le  Comte.  Mais  à quoi , Monfieur , avez- 
vous  cru  remarquer  leur  parefle  2 

Le  Pr.  - Le  voici.  Tandis  que  tous  les 

( a ) Une  cfpéce  de  corps  de  garde , ou  de  garde 
avancée  qu’on  voit  toujours  à quelque  diftance  du  nid 
que  les  grandes  guêpes  condrùifenc  dans  les  charpen- 
tes , femble  juftifiet  la  police  que  Godarc  attribue  aux 
diêlaas.  . . - - 
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autres  vont  aux  champs , on  en  voit  qui  Les 
ne  font  que' rôder  à quelque  diftance  de  Abeili^s.' 
la  ruche.  Ils  font  femblant  de  travailler  ; 

-puis  ils  rentrent  & mangent  fans  avoir 
rien  fait. 

Le  Comte.  Permettez-moi  de  vous  dire 
que  l’habitude  de  voir  le  mal  vous  rend 
fbupçonncux.  Les  fainéants',  donc  vous 
pariez,  m’ont  tout  l’air  d’être  les  mâles, 
comme  chez  les  abeilles  : on  paye  leur 
fervice  en  les  nourilTànt  un  tems.  Quand 
l'hyver  vient,  on  les  envoyé  très -proba- 
blement vivre  ailleurs. 

Le  Pr.  Ce  que  vous  me  dites,  Mon- 
fîeur,  me  paroît  très-croyable , & je  ne 
vois  point  de  raifon  de  cüfconvenir  que 
les  abeilles  (âuvages  n'ayent  comme  les 
autres  une  reine,  des  mâles,  & tour  un 
peuple  fans  diftindlion  de  fexe.  Maisc’eft 
une  choie  qui  eft  encore  à examiner. 

Le  Comte.  Je  vous  prie  de  continuer  à 
obier  ver  tout  ce  qui  fe  padè  dans  votre 
ruche  de  nous  en  faire  part.  Tout  cela 
cft  nouveau  pour  moi. 

Le  Pr.  Ah,  Monlîeur,  il  n’y  a plus 
d’oblèrvations  à faire.  Il  nous  eft  arrivé  un 
grand  accident. 

Le  Chev.  Quoi  donc , sil  vous  plaît  ? 

Le  Pr.  Il  y a quatre  jours  que  notre  reine 
lôrtit  de  grand  matin  : elle  s’en  alla  toute 


Digitized  by  Google 


iSS  Le  Spectacle 
Les  tremblante  , & cafifee  de  vieilleflfè , juîî 
Insectes,  qu’aux  confins  de  fcs  dtats.  Je  la  vis  s’y  cou- 
cher derrière  une  petite  élévation , & après 
avoir  langui  encore  quelque  tems 

Le  Chev.  Hé  bien  ? 

Le  Vr.  Elle  mourut  : toute  la  ville  fut 
dans  la  défolation  : ce  jour-là  le  tambour 
ne  donna  point  le  fignal  : tout  étoit  mor- 
ne : tout  paroifibit  dans  une  triftelïè  af- 
freufè. 

Le  Monfienr  le  Prieur,  vous  me 
fendez  le  cœur.  Qii 'arriva- t-il  après  cela  ? 

Le  Vr.  Il  faut  qu’il  foit  furvenu  de 
grands  dcfbrdres  dat>s  l’état  : le  nombre 
des  habitans  a toujours  diminué  depuis  : 
ils  délogent  de  jour  en  jour,  & vont  cher- 
cher retraite  ailleurs.  Avant-hier  il  y eut 
une  bataille  ou  une  rude  expédition.  Un 
frelon  plus  entreprenant  que  les  autres  eut 
la  tête  tranchée  : je  le  vis  fortir  fins  tête 
^ courir  fur  la  voûte  où  il  n’eft  mort  • 
qu’aujourd’hui.  Il  n’y  a plus  d’ordre,  plus 
de  fignal  le  matin , plus  de  fèntinelle , plus 
de  travail  réglé. 

Le  Chev.  Pour  le  coup  je  n’ai  plus  envie 
de  pleurer , & ce  bourdon  décapité  pour 
fes  crimes  efl  un  objèt  fort  réjouilTànt. 

Le  Vr.  C’en  eft  fait  de  mes  frelons , je 
doute  qu’il  en  refie  encore  quelques-uns. 

Si  M.  le  Comte  veut  me  confier  M.  le  Chc- 
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▼aller,  pour  une  heure  ou  deux,  je  lui  Les 
ferai  voir  la  ftrudlurc  du  nid.  Abulus 

Le  Comte.  Faites  encore  mieux,  s’il  n’y 
a plus  d’éguillons  à craindre , détachez  le , 
je  vous  prie,  & envoyez-le  moi  : ou  bien , 
cédons  l’un  & l’autre  toutes  nos  préten- 
tions au  Chevalier.  Voilà  de  quoi  embellir 
Ton  cabinèc  : ce  fera  le  pendant  de  fon 
guêpier. 

La  Comtejfe.  Meflîeurs , je  ne  vous  tiens 
pas  quittes  : vous  nous  montrez  bien  l’in- 
duftrie  des  abeilles,  mais  vous  ne  nous 
inftruifez  pas  aflèz  far  l’ulàge  que  nous 
faifons  de  leur  travail.  Monheur  le  Prieur» 
où  ce  profit  peut-il  aller  î 

Le  Pr.  Quand  les  failbns  ne  (ont  pas  dé- 
rangées, un  pannier  d’abeilles  peut  valoir 
par  an  une  piftole  & plus  de  profit.  S’il 
en  fort  deux  efiàins  î le  profit  fera  double 
l’année  fuivante , quoiqu’on  ait  fait  mou- 
rir les  premières  mouches  avec  le  foufre 
pour  en  emporter  la  cire  & le  miel.  On 
ne  les  lailîc  guères  travailler  au-delà  de 
Icpt  ans , pa\ce  qu’elles  s’afFoiblilïènt  i & 
que  leur  travail  devient  fujèt  aux  vers  & 
aux  teignes  qui  trouvent  enfin  le  fecret  de 
fe  glilfer  dans  ces  peaux  dont  les  vermif. 
feaux  tapiflent  les  murailles  de  leur  cham- 
bre. Mais  je  n’ai  garde  d’entrer  ici  dans  le 
détail  du  gouvernement  des  ruches.  C’ell; 
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Les  une  chofe  qu’on  peut  apprendre  du  moîn- 
Insectes.  dre  jardinier  , & la  maifon  ruftique  du 
bon  homme  Liébaux  cft  dans  les  mains  de 
tout  le  monde. 

, Perfonne  n’ignore  non  plus,  qu’on  fait 
un  ufagc  infini  de  la  cire , tant  de  celle  qui  ‘ 
cft  encore  vierge , ou  telle  qu’on  la  tire  de 
Ja  ruche,  que  de  celle  qu’on  a lavée,  fon- 
due , & blanchie  en  l’cxpofânt  tour-à-touc  j 
à la  rofée  & au  folcil.  Ou  fait  de  cetre  cire  j 
non  - feulement  des  flambeaux  i des  cier- 
ges, des  bougies,  des  images,  & cent 
autres  chofes  connues  : mais  on  l’employe 
aujourd’hui  avec  fucccs  à faire  des  repré- 
sentations anatomiques,  qui  en  imitant 
parfaitement  la  nature , épargnent  aux 
perfbnnes  qui  n’ont  pas  befoin  d’uneétude 
profonde,  cette  horreur  qu’infpire  la  pré- 
fence  d’un  cadavre  ou  l’odeur  d’une  chair 
qui  fe  corromt.'  ■ . 

Le  meilleur  Lc  miel  dcs  païs  Ics  plus  gras  n’eft  pas 
nuel.  jç  meilleur.  Il  y a de  certaines  terres  mai- 
gres, dont  les  fruits,  le  gibier , la  volaille, 

& gnéralement  toutes- les  proditcHons  , 
font  d’un  fiic  plus  fin,  & 'd’un  goût  plus 
relevé.  Le  miel  y eft  alors  exquis.  Telles 
font , par  exemple , les  terres  des  environs 
de  la  Corbière  à quelques  lieues  de  Nar- 
bonne , & une  grande  partie  de  la  Cham- 
pgne-  Le  miel  de-ces  deux  païs  eft  le  plus 
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cftiméi  Gn  remarque  même  une  cliofe  Les 
aflcz  fingulière  dans  les  cantons  de  Cham-  Abeille*. 
pagne  qui  font  le  long  des  rivières,  & qui 
font  plus  gras  que  le  refte  -,  cVft  que  les 
abeilles  qu’on  y éléve , font  de  longs  voya- 
ges dans  les  pais  voifins,  & préfèrent  les 
fleurs  qu’elles  trouvent  dans  des  terres  fé- 
ches  5c  maigres , fouvent  même  fort  éloir 
gnées  -,  aux  fleurs  du  païs  où  elles  demeu- 
rent. Un  (îentilhomme  de  la  rivière  d’Ainc 
avec  qui  je  me  trouvai  un  jour  en  faifanç 
le  voyage  de  Châlons  fur-Marne  à Charle- 
ville , nous  fit  faire  cette  obfervation.  Nous 
étions  arrivés  à une  lieue  & demie  de  fa 
terre,  qui  cft  dans  le  Vallage  fur  le  bord 
de  la  belle  prairie  d’Attigny.  On  ne  voyoit  ' 
encore  que  des  landes  , & point  de  villa- 
ges à plus  d’une  lieue  à la'ronde.  Voyez- 
vous,  nous  dit- il , en  nous' montrant  im 
blé  farrazin  i'  dont  l’odeur  nous  réjouili 
foit  j voyez-vous  mes  domeftiques  répan- 
dus dans  cette  campagne  ? On  travaille 
ici  pour  moi.  Comme  nous  ne  compre- 
nions rien  à fon  dilcours,  voici  le  mot  de 
l’énigme  ajouta -V- il  : ces  abeilles  qui 
bourdonnent  de  toute  part  fut  les  fleurs 
de  ce  blé , y viennent  d’une  & deux  lieues 
loin.  Nous  les  voyons  tous  les  jours  fortir 
de  nos  jardins , traverfer  la  prairie , mé- 
priser l’huile  & la  graifle  de  notre  vallée , 


15/i  LE  Sp«<5TACLE 
Les  gagner  les  monts  ôc  les  plaines  de-Cham- 
IwstcTES.  pagne  où  elles  trouvent  du  thin , de  la 
lavande,  du  fcrpolèt, de  la  marjolaine,  du 
farrazin,  ôc  plulieurs  autres  plantes  peu 
nouries,  mais -dont  la  levé  cH  plus  déli- 
cate. Vous  trouverez  des  abeilles  tout  le  • < 
long  du  chemin  d’ici  chez  moi  ; & des  cu- 
rieux ont  cru  appercevoir  qu’elles  faifoient 
jiilqu’à  trois  fois  par  jour  un  voyage  d'une  | 
& deux  lieues  pour  être  fervies  félon  leur 
goût. 

La  Comtejfe.  Monfieur  le  Chevalier,  ce 
font  ces  Meilleurs  qui  font  tous  les  frais 
de  nos  converfations.  Quelques  pauvres  • 
que  nous  foyons  , il  faut  nous  piquet 
d’honneur , apporter  demain  chacun  l’hi- 
ûoire  de  quelque  infeâe,  de  nous  faite 
valoir  à notre  tour. 

Le  Chev.  J’irai  faire  ma  cour  à Monlîeur 
le  Prieur  qui  a un  magazin  de  curiofîtds, 

& je  prétends  bien  ne  pas  venir  demain  9 
i’aflèmblce  les  mains  vuides.. 


-i.-; 
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LES  MOUCHES- 


HVniEME  ENTRETIEN, 

LE  COMTE.  • 

LA  COMTESSE. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

LaComteJfe.\Jf'E(I\QMtSi  connoî/îôns 
IV J.  par  avance  nos  richeC- 
fes.  Voyons  ce  que  chacun  doit  fournir  à 
l’entretien  d’aujourd’hui. 

Le  Comte,  Vous  n’aurez  de  naoi  que  la 
mouche  & le  moucheron. 

Le  Pr,  Je  vous  donnerai  le  Grillotalpa 
& la  fourmi. 

Le  Chev.  Et  moi  le  Formicaleo , ou 
l’ennemi  le  plus  terrible  de  la  fourmi. 

La  Comtejfe.  Voilà  bien  de  la  matière 
pour  un  feul  entretien.  Je  poiirrois  fort 
bien  rélcrvcr  ma  part  pour  un  autre  |Our  : 
Quand  on  n’eft  point  riche,  on  lè  fauve 
par  l’économie. 

Terne  /. 
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î ÿ4  Le  s i>  ï c t a c l e 
Les  Le  Comte.  Commençons  par  la  mou- 
Insectes.  che  commune.  • 

La  mouche  Il  n’y  aprd'que  point  d’efpéce  de  moii- 
eommune.  ^ quelque  foiblê  & chétif  que  nous  pa- 
roiflè  cet  infe<3te>  qui  n’ait  reçu  pour  pour- 
voir à tous  lès  beioins , cinq  ou  fix  com- 
modités qui  lui  Ibnt  d’un  lècours  perpé- 
tuel ; favoir  des  yeux  cxcellcns , des  anten- 
nes, une  trompe , des  ailes , des  crochets , 
& des  éponges  otf  des  pclottes.  Plufieurs 
cfpéces  ont  de  plus  ou  une  forte  tarière, 
ou  un  poinçon,  ou  une  ferpette  : quel- 
ques- unes  font  armées  de  deux  lies, 
les  yeux.  Les  yeux  de  la  mouche  anflî-bicn  que 
ceux  des  efearbors  & des  demoifelles,  font 
d’iine  ftructure  tonte  particulière.  Ce  font 
• deux  petits  croilîàns  ou  deux  bourlets  im- 
mobiles , couchés  a\itour  de  la  tête  de 
l’inlcéle , & compofés  d une  multitude 
prodigieufe  de  petits  yeux  ou  de  petits 
cridallins  qui  font  rangés  comme  des  len- 
tilles fur  des  lignes  croifoes  en  forme  de 
L««»(ir»fcoeL  treillis.  On  trouve  dcllous  autant  de  filets 
'fT.%.  i”m!  0“  de  nerfs  optiques,  qu’il  y a de  facettes 
Nieuwintit  au  dchors  ; ôc  d’habiles  obfervatcurs  pré- 
Uv.  1.  jyojf  compté  plufieurs  milles 

Murigrt h (a)  de  chaque  côté.  Qi>oi  qu’il  en  foie 
du  nombre , il  eft  certain  que  ces  facettes 

^aj  Sooo  au  moins,  f:loa  Lecu^nhock  Expeptn, 
Sç  CoutnipL  Ep. 


\ 


Digitized  b*  ^ 


DIgitized  by  Coogle 


DI  LA  Nature, Entr.  VIII.  1 9 j 
font  autant  d’yeux,  fur  lefquels,  comme  Les 
fur  des  miroirs  , les  objèts  viennent  fc  Mouches." 
peindre  de  toute  part.  On  y voit  la  figure  Leeu»nhoek, 
d’une  bougie  allumée  répétée  fans  fin  : on  , 

la  voit  monter  & defcendre  dans  chaque  depi^ct., 
ceil , félon  le  mouvement  que  la  bougie 
reçoit  de  la  main  de  l’oblervateur. 

Le  Chev.  Qiielle  peut  être  la  deftination 
de  tous  ces  yeux?  Tant  d’autres  animaux 
font  bien  conrens  d’en  avoir  deux. 

Le  Comte.  Les  yeux  des  autres  animaux 
Ce  multiplient,  pour  ainlî  dire,  en  fc  tour- 
nant de  tout  côté.  Les  yeux  des  mouches 
font  immobiles , & ne  peuvent  voir  que 
ce  qui  cft  devant  eux.  Ils  ont  donc  été 
multipliés,  & placés  fur  une  furface  aron- 
dic,  les  uns  plus  haut , les  autres  plus  bas, 
pour  inftruire  la  mouche  de  tout  ce  qui 
l’intéreflè.  Elle  a bien  des  ennemis.  Mais 
à l’aide  des  yeux  qui  environnent  fa  tête , 
tout  en  courant  vers  fa  proye  qui  cft  de- 
vant elle  , elle  voit  ce  qui  la  menace  der- 
rière elle,  au-delîùs,  & à côté  : & le  même 
objet , pour  être  vu  de  plufieurs  yeux  à la 
fois,  n’en  eft  pas  plus  confits  qu’il  ne  i’efl: 
chez  nous  pour  être  vu  de  deux.  j 

. Je  vous  ferai  voir  dans  mon  microfeope  lesaîict,  1 

AU  retour  de  la  promenade , les  nervures , ' 

l’étoffe  glacée  , & la  frange  de  fes  ailes.  i 

Nous  obfcrverons  fept  ou  huit  articula-  Les  aotten.  i 
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Le  Spectacle 

Les  tiens,  deux  crochets  & pkificnrs  pointes 
Insectes,  fur  chacune  de  fes  pattes.  Nous  n’oublie- 
rons pas  un  double  paquèt  d’éponges 
placé  au  bas  ou  à la  jointure  de  les  cfo- 
chets.  Quelques  naturaliftes  croyent  que 
quand  elle  marche  fur  un  corps  poli , où 
fes  crochets  ni  fes  pointes  ne  trouvent  plus 
Le*  éponges,  de  prifc,  elle  foule  quelquefois  fon  épon- 
ge , & en  exprime  une  colle  qui  l’attache 
fuftilàmment  pour  l’empêcher  de  tomber, 
fans  lui  ôter  la  facilité  d’avancer.  Mais  il  eft 
bien  plus  vrailèmblable  que  ces  éponges 
font  comme  lés  pelottes  charnues  qui  ac- 
compagnent iés  ongles  du  chien  & du 
chat  -,  qu'elles  aident  la  mouche  à marcher 
plus  mollement,  & à conferver  fes  ctp-. 
chets,  dont  la  pointe  s’uferoit  bien  vite 
fans  ce  fecours.  Outre  ces  éponges , elle  a 
encore  des  poils  le  long  de  les  pattes,  qui 
lui  fervent  comme  de  brollès  pour  nétoyec 
fes  ailes  Ôc  (es  yeux. 

Le  Chev,  J’ai  quelquefois  pris  bien  du 
plaifir  à lui  voir  faire  cet  exercice.  Elle 
Iccoue  d’abord  fes  brodes  ; elle  frotte 
une  patte  contre  l’autre  : puis  elle  les 
pafle  toutes  deux  pat-dtiTus  (es  ailes  & par- 
• delîbus.  Elle  ramène  enfuite  fes  éppuf> 
fortes  fur  fa  tête.  Mais  quel  befoin  a-t- 
elle  de  tecpmniençec  (i  fouvent  le  mêmf 
jeui  • ; 
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, Pr.  La  propreté  lui  a été  bien  re-  Les 
commandée,  & elle  n’ignore  pas  que  fans  Mouches» 
cette  précaution  la  fumée , la  pouflîère,  la 
.pluye,  le  brouillard  même  oblcurciroient 
îês  yeux , chargeroient  fts  ailes  & accable-  . 
roient  Ibn  corps  délicat.  Mais  nous  inter- 
rompons Monfieur  le  Comte- 

Le  Comte.  Sa  trompe  eft  compofée  de  La  trompe, 
deux  pièces,  donc  l’une  le  plie  & fe  couche 
lur  l’autre,  & toutes  deux  fe  retirent  & 
ï s’emboitent  vers  le  cou.  L’extrémité  de 
^ cette  trompe  s’aigiiife  conime  un  couteau 
pour  trancher  ce  qu’elle  mange.  Elle  en 
forme  deux  lèvres  pour  amalîer  fa  nouri- 
ture,  & en  tirant  à elle  l’air  qui  cfl:  dans 
cette  trompe , elle  en  fait  un  tuyau  pour 
pomper  les  liqueurs. 

. Plulieurs  mouches  ont  enfin  à l’autre  ex- 
trémité du  corps  une  tarière  quelquefois 
longue  de  plus  de  trois  lignes,  avec  la- 
quelle elles  percent  ce  qu’elles  veulent, 
puis  elles  la  retirent  fous  leur  écaille.  Cet  La  tafîfic. 
inftrument  dans  quelques-unes  eft  com- 
pofé  d’abord  d’une  ou  de  deux  fies  très- 1.  ».  ep.  u 'e. 
pointues  par  le  bout,  & bien  dentelées 
dans  leur  longueur  ; en  fécond  lieu , d’un 
long  étui  pour  renfermer  la  fie  enfuite  de 
miifcles  qui  pouflènt  les  fies  hors  de  l’étui, 

& qui  les  y ramènent  tour- à- tour  ^ 
enfin  d’une  boOteilIe  d’eau  forte  pour 

I*«.  ^ / 
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198  Le  Spectacie  - - 

Les  creufer  ce  que  la  fie  a commencé.  Telle  e/i 
Insîctes.  la  tarière  des  mouches  qui  piquent  les 
ftuillcs  du  chêne. 

Celles  qui  piquent  l’écorce  du  rofier  en 
VuUirntri  Ont  UHC  d’uoc  ftruéhire  toute  différente  j 
confifte  en  un  long  tuyau  terminé  par 
une  pointe  courbée  comme  une  ferpette, 
& accompagnée  dans  toute  fa  longueur  de 
plufieurs  rangées  de  dents  ou  de  pointes. 
La  mouche  avec  fâ  ferpette  trace  d’abord 
un  fillon  fur  l’écorce  d’une  branche  de 
rofier.  Elle  couche  enfuite  le  long  toyatt 
armé  de  fies  ou  de  pointes  fur  ce  fillon  : 
puis  en  tournant  & retournant  tout  l’in- 
ftrument , elle  ouvre 'de  côté  & d’autre 
. ^ plufieurs  logettes  qui  Ce  trouvent  comme 
des  rangées  de  dents  difpofées  par  paires 
le  long  d’une  ligne  qui  les  fépare.  Le  mê- 
me tuyau  lui  fèrt  à dépofer  un  œuf  dans 
chaque  loge.  Qiiand  la  chaleur  a fait  éclore 
le  petit  ver  qui  étoit  dans  l’œuf,  il  va 
ronger  la  feuille  du  rofier , & s’y  groflic 
peu-à-peu  comme  une  petite  chenille.  Au 
bout  de  cinq  ou  fix  femaincs,  après  avoir 
changé  de  peau  plufieurs  fois , il  cefî'e  de 
manger , dclcend  au  pié  du  rofier , & s’en- 
veloppe d’une  petite  coque  qu’il  file  pro- 
prement autour  de  lui.  La  mouche  que  ce 
ver  contient,  fait  un  effort  pour  rompre 
ta  peau  du  ver  : elle  y parvient  peu-  à-peu. 
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La  peau  du  ver  fe  fend  & retire  comme  Les 
un  chiffon  avec  la  tête  & les  inteftins  de-  Mouems. 
venu  inutiles.  La  liqueur  dont  la  mouche 
eft  inondée,  & qui  a peut-être  aidé  fi 
féparation  d’avec  le  ver,  fe  féche  autour 
d’elle , s’y  convertit  en  une  efpéce  de  fàc 
ou  de  coquille,  qui  fait  que  la  mouche 
paroît  fans  vie  comme  fans  aéfion.  Selon 
le  dégré  de  chaleur  qu’elle  éprouve , ou 
elle  refte  peu  dans  fbn  état  de  chryfâlide, 
ou  elle  y pafle  l’hyver  entier.  Par  ce  peu 
d’exemples  vous  pouvez  juger  des  inftru- 
mens  dont  chaque  efpéce  cfl  pourvue , & 
des  états  par  où  elle  pafîè* 

La  mouche  commune  au  lieu  d’une  ta- 
rière propre  à percer  le  bois , n’a  qu’un 
tuyau  avec  lequel  elle  dépofè  fes  ceufs 
dans  les  chairs  attendries  par  la  chaleur, 

& dans  tout  ce  qui  eft  fucculent  ou  lai- 
teux, mais  peu  falé  : les  pointes  de  fel 
étant  plus  propres  à déchirer  les  tendres 
organes  de  fes  petits  qu’à  les  faire  vivre. 

De  leurs  œufs  il  fort  des  vermifTeaux  qui 
deviennent  cnfùire  chryfalides , & mou-' 
ches  en  dernier  lieu.  Je  palTe  fur  les  fuites 
de  leur  extrême  fécondité,  & je  remar- 
querai feulement  que  ni  la  gueule  du  lion , 

- ni  la  dent  du  loup,  ni  toutes  les  cornes  & 
les  griffes  des  bêtes  féroces  réunies  en- 
fèmble , ne  font  pas  tant  de  tort  à l’homme 

1 iiij 


loo  Le  Spictacii 
Les  que  le  foiblc  inftrument  qui  dépofe  les  œu6 
Insectes,  de  certaine  mouche  commune.  Il  n’en 
L s mouches  cft  pas  dc  même  de  Ja  vrille  des  mou> 
luÿantcj.  çjiçj  luilàntes  & de  plufieurs  autres  espè- 
ces. Nous  en  tirons  des  (èrvices  impor- 
tans.  La  plupart  de  ces  elp^ces  trouvent 
la  vie  & le  couvert  chacune  fur  une  cer- 
taine plante  particulière  » & ccH;  au  loin 
que  des  mouches  ou  d’autres  infeâcs 
prennent  d’y  loger  leurs  petits , que  nous 
devons  l’invention  & la  matière  des  plus 
belles  couleurs  que  l’on  employé  dans  la 
teinture  & dans  la  peinture , comme  le 
plus  beau  noir , l’encre  commune  > la  la- 
que & l’ècarlate. 

La  Comteffe.  J’ai  toujours  oui  dire  que 
l’encre  fe  failbit  avec  des  noix  de  galle , 
& avec  du  vitriol.  La  teinture  en  écarlate 
jfè  fait  avec  de  la  cochenille  > ou  avec  de 
la  graine  d’écatlate.  Je  ne  comprens  point 
du  tout  quel  ulâge  on  peut  faire  ici  des 
mouches  luilàntes  ni  de  leurs  outils. 

Le  Comte.  Le  voici.  Il  y a une  elpécc  de 
mouche  qui  choifit  le  chêne  par  préfé- 
rence à tout  autre  arbre  pour  y po^r  fes 
œufs.  Avec  l’inllrument  dont  je  vous  ai 
parlé,  elle  perce  le  cœur  ou  la  queue 
d’une  feuille,  & fouvent  même  un  bou- 
ton encore  tendre , & fait  pénétrer  fa  fie 
jufqu’à  la  moelle.  Elle  vetfe  en  même 
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fcms  dans  cette  ouverture  une  goutte  de  Lis 
fa  liqueur  amère  j & y pond.aufli-tôt  un  ou  Mouches. 
plufieurs  œufs.  Le  cœur  du  bouton  étant  Origine  de  la 
entamé  de  la  forte,  le  fuc  nouricier  prend  «je  g^iie. 

• I > r • r ‘ Malpiibi  d» 

un  autre  coûts,  il  s en  raie  une  rermen-G4«,fc 
ration  ou  efFervcfcence  avec  le  poifon  de 
la  mouche , qui  brûle  les  parties  voi fines  » 

^ altère  en  cet  endroit  la  couleur  natu> 
relie  de  la  plante.  Le  fuc  ou  la  fève  dé- . 
tourné  de  fon  chemin , s’extravafe  & afflue 
autour  de  l’œuf,  s’enfle  & fe  dilate  à 
l’aide  des  bulles  d’air  qui  entrent  par  les 
pores  de  l’écorce , & qui  roulent  dans  les 
vaifleaux  avec  la  fève.  Elle  Ce  féche  en 
dehors  à l’air  extérieur , & fè  durcit  quel- 
que peu  en  forme  de  voûte  ou  de  noyau. 

Cette  boule  femblable  à une  louppe,  fè 
nourit , végété , & grolîît  avec  le  tems 
comme  le  refle  de  l’arbre  , & c’eft  ce 
qu’on  appelle  noix  de  galle. 

Le  vermiflèau  éclos  fous  ce  toit  fpacieux,  - 
trouve  dans  la  fubftance  encore  tendre  de 
la  boule  une  noutiture  qui  lui  convient  : 
il  la  ronge  & la  digère  jufqu’à  ce  qu’il  fe 
change  en  nymphe , & de  nymphe  en 
mouche.  Alors  le  Tentant  bien  armé , l’a- 
nimal perce  l’enveloppe  j & s’en  va  vivre 
au  grand  air. 

Il  vous  eft  aile  de  juftifier  la'vérité  de 
ce  que  je  vous  dis.  £:»minez  les  noix  de 

Iv 


Digitized  by  Google 


2 01  Le  Spectacle 
Les  galle  qui  croifl'cnt  au  commencement  de 
iNStcTfcS.  Tété.  Vous  les  verrez  bien-  tôt  percées , par- 
ce que  le  rems  chaud  a avancé  l’œuf  la 
nymphe  > & la  mouche.  Si  en  les  ouvrant 
vous  y trouvez  une  araignée , ne  croyez 
pas  qu’elle  Ibit  Ibrtie  ded’œuf  d’une  mou- 
che. Quand  la  mouche  quitte  la  noix  de 
galle  , la  place  n’cft  pas  perdue  ; une  petite 
araignée  s’y  glilîè  ordinairement  : c’tft  une 
demeure  toute  préparée.  Elle  y rend  des 
filets  proportionnés  à la  grandeur  de  la 
place,  & y attrappe  les  petits  moucherons 
qui  y viennent  cliercher  avanrure. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  noix 
de  galle  qui  croît  en  automne.  Souvent 
les  froids  furviennent  avant  que  le  ver- 
' millèau  foit  changé  en  mouche , ou  que 
la  mouche  puilîè  fortir.  La  noix  tombe 
avec  les  feuilles.  La  mouche  qui  eft  dedans 
vous  paroît  perdue.  Rien  moins  que  cela  î 
elle  n’eft  même  (i  bien  couverte,  qu’afin 
qu’elle  ne  périfte  point.  Elle  p.iftc  ainfi  Ton 
hyver  bien  logée,  bien  calfeutrée  fous  la 
coque  de  la  noix,  & même  enfoncée 
fous  une  jonchée  de  feuilles  qui  la  mettent 
, encore  à l’abri.  Mais  cette  maifon  fi  com- 

mode pour  l’hyver  devient  une  prifon  a» 
printems.  La  mouche,  éveillée  par  les 
premières  chaleurs,  s’ouvre  une  porte,  & 
Ce  roèt  en  libetté.  Un  aftèz  petit  trou  lui 
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fuffir , parce  que  les  boucles  dont  fon  corps  Les 
cft  compofé  s’allongent  & fc  prêtent  au  Movchee. 
pafTage. 

Le  Chev.  Monfieiir , vous  m’aidez  à 
comprendre  comment  on  peut  trouver  un 
ver  fous  la  dure  coque  d’une  aveline  ou 
d’une  noilette.  Il  provient  fans  doute  d’un 
œuf  que  la  mou.he  y a inféré  lorlquc  le 
fi:uit  étoit  encore  tendre , & l’on  voit  toû- 
jours  le  trou  de  la  vrille  par  où  la  mouche 
Ta  fait  entrer. 

Le  Comte.  Si  ce  trou  fe  referme,  comme 
il  arrive  aux  fruits , aux  poix , aux  fèves  > 
c’eft  que  l’écoulement  de  la  fève  dans  la 
playe  bouche  peu-à-peu  l’ouverture.  Là  le 
ver  au  (brtir  de  l’œuf  trouve  fous  la  voûte 
du  noyau , ou. dans  le  cœur  du  fruit , une 
folitude  où  rien  ne  le  trouble,  & une  pro^ 
vifion  de  vivres  que  perfonne  ne  lui  dis- 
pute. Il  travaille  là  des  piés  & des  dents 
tout  à fon  aife.  Il  acquiert  un  embonpoint 
merveilleux , jufqu’à  ce  que  fe  (entant  venir 
dés  ailes , Tamour  de  la  li^cné  & du  plaifir 
lui  faflè  faire  un  trou  à la  muraille  pour* 
aller  chercher  compagnie. 

Le  Chev.  Vous  faites  de  ce  ver  folitaire 
un  forr  plail'ant  perfonnage. 

La  Comtejfe.  Cette  explication  de  l’ori-  ^ 
gine  de  la  noix  de  galle  me  tire  d^m  em- 
barras ; j’étois  en  peinede  favoir  fr  le  chêae 
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104  Spectacle 

Le  s qui  produit  du  gland  porcoit  un  fécond 
Insectes,  fruit  tout  différent  : mais  je  vois  bien  que, 
ces  noix  ne  font  que  des  excrefcences  oc- 
cafionnées  par  la  picûre  d’un  infèéte. 

Le  Comte.  Ceft  fans  raifon  qu’on  leur, 
a donné  le  nom  de  noix.  11  eft  vrai  qu’elles 
ont  un  air  de  fruit  ou  de  graine , & qu’on 
les  recueille  fur  un  arbre  : mais  elles  n’ont 
qu’une  faufïc  apparence  de  noix  ou  de 
fruit,  fans  être  ni  l’une  ni  l’autre.  Il  n’y 
a prefque  point  de  plante  qui  ne  foi t de 
même  piquée  par  un  infeéle,  & qui  ne 
produire  de  ces  prétendues  noix  de  toute 
couleur  & de  toute  grandeur.  Il  y à des 
arbres  dont  les  feuilles  en  font  toutes  par- 
femées  : mais  on  ne  leur  a point  donné' 
de  nom , parce  qu’on  n’en  fait  point  d’u- 
fàge  *,  & fi  l’on  vouloir  éprouver  celles 
qui  croiflent  fur  le  plane , fur  le  peuplier» 
fur  le  faille,  fur  le  buis,  fur  le  lierre, 
peut-être  en  tireroit-on  de  très- riches 
couleurs. 

La  ComteJfe.  N’en  fèroîtril  pas  de  la  co-, 
chenille  comme  de  la  noix  de  galle  î 
uiji.nM.dt  Le  Comte.  La  çochenillé  n’eft  pas  ua 
^*ir‘fiT/p'trUi  huit,  ni  même  une  noix  de  galle  caufôe 
atte/futions  par  la  picûre  d’un  infcéle.  Mais  elle  cft 
J ‘^M’infèéle  même  qui  pique  le  cocheniller. 

, Celte  plante  qui  porte  le  nom  de  NofaL 
.Amjt,  nouvdlç  Elpagne,  çû  une  forte  de^ 
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figuier,’'  dont  les  feuilles  font  épaiflcs,  Les 
pleines  de  {ûc,un  pen  épineufes,&  attachées  Mouches* 
bout  à bout.  Leshabitansqui  le  cultivent  en  origine  de  b 
emportent  aux  approches  de  la  faifon  des 
pluies , plufieurs  petitspucerons , ou  elpéces 
dcpunaifes,qui  fucent  le  verd  du  Nopal.  Ils 
les  conferventau  logis,  & les  nouriflent  fur 
des  branches  du  même  arbre.  Quand  ils 
font  devenu  forts , & que  les  pluies  font 
palTécs,  on  les  met  au  nombre  de  ii.  à 
I4.  cnlèmble  dansdes  paftles , ou  petits 
paniers  faits  avec  de  la  moufle , ou  avec 
de  la  boure  qui  enveloppe  la  noix  de  cocos.- 
On  pofe  les  paniers  fur  les  Nopals.  Les  co- 
chenilles y font  quelques  jours  après  une 
infinité  de  petits.  Les  racres  ne  fur  vivent 
guères  à leur  ponte , & elles  font  la  pre- 
mière récolté.  Les  petits  fortent  des  paftlcs,' 

& fe  répandent  fur  toute  la  verdure  du 
Nopal,  où  ils  grofliflênt  aflèz  en  trois 
mois  pour  en  produire  d’autres  à leur 
tour.  On  laiflè  vivre  la  féconde  couvée  ^ 

& avec  des  pinceaux  on  emporte  toute  la 
première  au  logis , & on  la  tue.  La  fécon- 
dé couvée,  qui  eft  demeurée  fur  les  ar- 
bres , produit  aufli  des  petits  au  bout  de 
trois  ou  quatre  mois.  Mats  la  crainte  de  les 
voir  tous  périr  dans  la  faifon  des  pluies 
fait  emporter  les  mères  & les  petits  > & 

. t Ou  plû;ôi  d’Opuatia.  ...  . ■ ' 
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Les  c’cft  la  troifièmc  récolté.  On  mèt  en  ré- 
Insectes.  fcrve  un  nombre  fi  ffifant  de  jeunes  co- 
chenilles, pour  perpétuer  l’erpécc  l’année 
fuivante.  On  tue  tout  le  refte  ou  dans  l'eau 
-chaude  , ou  dans  des  fotirs,  ou  fur  des 
poêles  plâtres  fur  iLTquellcs  les  femmes  des 
N^rtfuckfr,  Américains  font  cuire  leur  } atn , ou  leurs 
g^feaux  de  Maïs.  La  cochenille  qu on  tue 
rrs  i6^^.  dans  l’eau  chaude  eft  d’un  brun  tirant  fur 
le  roux  ; celle  qu’on  tue  au  four , eft  de 
couleur  cendrée  & marbrée  : celle  qu’on 
tue  fur  la  poêle , devient  noire  & paroît 
brûlée  : l’intérieur  demeure  plein  d’une 
belle  poudre  rouge.  On  nous  envoyé  ces 
infcéfes  deftéchés&  à demi  pulvériïes.  On 
ne  lai(|è  pas  d’y  démêler  encore,  même 
fans  microftope,  un  corp^  ovale,  des  la- 
mes, dts  pattes , ou  des  moignons  de  pat- 
tes brifees,  & une  petite  trompe  aigue. 
Iliaque,  La  laque,  dont  on  fait  un  beau  rou- 
ge, eft  une  gomme  refineufe,  que  des 
mouches  ou  des  fourmis  ailées  vont  re- 
cueillir fur. differentes  fleurs,  & qu’elles 
dépofènt  ou  fur  des  branches  d’arbre , ou' 
fur  des  bâtons  qu’on  leur  préfente  pour 
profiter  de  leur  travail. 

^ Oriçîne  (te  La  graine  de  kermès  ou  d’écarlate  eft 
**  ^ petite  coque  ronge  qui  fê  forme  fur 
le  puceron  qui  pique  une  cfpéce  de  chêne^ 
vetd  ou  de  petit  houx.  Quand  on  diffère 
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trop  à recueillir  les  coejues  , certaines  Les 
fnorches  les  piquent  & y infinuent  leurs  MoucHtfc 
œufs  d’où  fortent  des  vermifTcaux  & des 
mouches  qu’il  ne  faut  point  confondrè 
avec  la  punailê  ou  Je  puceron  qui  vivoit 
avec  les  petits  fous  cette  coque.  Il  y a ainfi 
bien  des  mouches  & d’autres  infedles  qui 
travaillent  fur  toutes  nos  plantes.  Le  chêne 
fcul  porte  fept  ou  huit  fortes  de  galles. 

Nous  ne  fatfonsaucun  ellài  dece  qu’elles 
nous  offrent,  & peut-être  allons- nous 
chercher  aux  Indes  des  commodités  qui  fe 
préfêntent  à nous  tous  les  jours. 

Le  Chev.  Monfieur , nous  femmes  char- 
mes de  vos  mouches  ; les  moucherons 
font-ils  aufîî  curieux  ? 

• Le  Comte.  L’utilité  n’en  eft  peut-être 
pas  fi  grande  , mais  les  métamorphofes 
en  font  plus  merveillcufes.  Avançons , je 
vous  prie , le  long  des  folTés  du  château  : 
j’ai  remarqué  ici  près  ce  qu’il  nous  faut. 

Monfieur  le  Chevalier,  bailïèz-vous , je 
vous  prie , vers  la  racine  de  cet  arbre  qui 
s’avance  quelque  peu  dans  l’eau.  Qit’ap- 
percevez-vous  fur  la  furface  de  l’eau  tout 
près  de  la  racine. 

Le  Chev.  ]’y  vois  con»me  un  petit  crible 
arreté  contre  ce  bout  de  racine. 

• Le  Comte.  Ce  crible  eft  une  petite  pièce 
(}c  glû-  qui  fe  loûtient  fer  l’eau.  Les  pré- 
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Les  tendus  trous  de  ce  crible  Ibnt  des  œufs 
Insectes,  proprement  rangés  côte  à cote,  comme 
u<ft.  des  inf.  autant  de  petites  quilles,  & appuyés  de, leur 

t»r  Switn.  pJu5  gfQ5  |g  fuj-faeg  Jg  ^ 

que  le  foleil  les  échaulFe,  & que  le  petit , au 
fortir  de  l’œuf,  trouve  l’eau  qui  cft  fon  élé- 
ment. J 

Le  Chev.  Chiel  eft  l’animal  qui  a pris  des 
précautions  lî  fages  ? 

Le  Comté.  C’eft-là  l’ouvrage  du  mou- 
cheron , autrement  nommé  coufin  , li 
^onnu  par  Ibn  petit  bourdonnement  & 
par  Tes  picûres. 

NaifTance  des  Chev.  Qijoi  l Ic  moüchcron  qui  vk 
aiouchcroni.  |.^j^  ^ p^^ 

l’eau  ? 

. Le  Comte.  N’avez-vous  pas  vu  cent  fois 
les  moucherons  voltiger  le  long  des  eaux 
. dormantes?  Ils  en  aiment  le  voifinage, 

parce  que  c’eft-là  qü’ils  élévent  leur  chere 
famille.  Je  conviens  qu’il  y a d’autres  efjîé- 
ces  qui  paroillènr  naître  dans  le  fond  des 
bois,  & peut-être  bien  loin  de  l’eau  : mais 
voici  l’hiftoire  de  ceux  que  je  connoîs. 

Des  œufs  pofés  fur  une  couche  de  cole 
au  bord  de  l’eau , il  lôrt  de  petits  animaux 
qui  pallènt  par  trois  différens  états,  pat 
celui  de  ver  aquatique , par  celui  de  nym- 
phe amphibie , & par  celui  de  moucheron. 

Le  ver  provenu  de  l’œuf  du  moucheron 
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. a une  tête  furmontée  de  deux  antennes  qui  Les  Moü- 
enfemble  forment  un  croinant.  Sa  bouche  CHtRONS, 
cft  accompagnée  de  barbelettes  qu’il  agite 
pour  amener  à lui  les  grains  de  terre  ou  au- 
tres qu’il  fuce  pour  en  tiret  Ci  nonriture.^ 

•La  tête  eft  fuivie  d’un  corcelet  beaucoup 
plus  gros  qu’elle,  & d’un  corps  partagé  pat 
neuf  boucles  ou  anneaux  qui  vont  en  dimi- 
nuant. Du  dernier  anneau  partent  deux 
tuyaux  qui  font  angle  avec  la  ligne  du  corps: 
l’un  plus  gros  & plus  court  ; il  fert  aux  écou- 
lements : l’autre  plus  mince  & plus  long  *,  il 
fêtt  de  trachée  au  ver  qui  a coutume  de  pré- 
fenter  cette  partie  à la  furfacc  de  l’eau  pour 
y recevoir  l’air  dont  il  a belbin.  Les  an- 
tennes, la  tête,  le  corcelet , les  entre- 
deux  des  neuf  boucles , & les  deux  tuyaux  > 
font  accompagnés  de  bouquets  de  poils. 

En  quinze  jours  ou  trois  (èmaines,  if 
change  trois  fois  de  peau,  & paroît  fous  une 
forme  nouvellc.Quoi  qu’on  lui  voye  encore 
les  anneaux  & qu’il  puilîè  aller  & venir  en 
les  dépliant , il  les  tient  roulés  autour  de  la 
tête , & a pour  lors  la  figure  d’un  limaçon 
ou  d’une  volute.  Il  n’a  plus  le  tuyau  par  le- 
quel il  refpiroit  : mais  il  reçoit  l’air  par  deux 
cornets  ou  entonnoirs  qui  lui  Ibrtent  de  la 
tête. 

Le  moucheron  caché  lôus  cette  enveloppe 
de  nymphe , la  btife  , &b’aIlongepeu-à-pe« 
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Les  dans  l’air , en  fe  précautionnant  pour  rté 
Insectes,  point  tomber  dans  l’eau  où  il  périroit.  Enfin 
leurs aîles,  dcs  débtisdc  l’animal  amphibie»  il  s’élance 
en  l’air  un  petit  animal  ailé  dont  toutes  les 
parties  font  d’une  agilité  & d’une  finefïè  Tur- 
prenante.  Sa  tête  efi  ornée  d’un  panache , & 
tout  fon  corps  couvert  d’écailles  & de  poils 
pour  le  garantir  de  l’humidité  & de  la  pouf- 
fière.  Il  fait  raifbnncr  lès  aîles  en  les  frottant 
contre  fon  corps  & fur  deux  baffins  creux 
qu’il  porte  à fes  côtés.  On  admire  le  falbala 
ou  la  bordure  des  petites  plumes  dont  fes 
aîles  font  parées. 

leur  Korapç.  Mais  le  moucheron  n’a  rien  de  plus  pré- 

cieux que  là  trompe,  & on  peut  dire- que 
ce  foible  inftrument  eft  une  des  grandes 
L*tuvnh»e\  merveilles  de  la  nature.  Elle  eft  fi  menue  » 
^rcj».  nit,  jgj  raicrolcopes  nous  en  décoii- 
ctnttmfi.  If.  vrent  a peine  l extrémité.  L.e  qu  on  voit 
d’abord  n’eft  qu’un  étui  d’écailles  fort 
long  , & que  le  moucheron  préfente 
pour  tout  éprouver.  Le  long  de  cet  étui 
eft  une  ouverture  par  laquelle  il  lance  au 
dehors  quatre  épées , & les  retire  enfiiitc 
dans  l’étui.  De  ces  quatre  épées  il  y en  a 
une  qui  toute  aigue  & toute  agifiànte 
qu’elle  eft , tient  encore  lieu  d’un  nouvel 
étui  aux  trois  autres  qui  y font  couchées 
& emboitées  dans  une  longue  rainure. 
Ces  trois  autres  traits  ilbnt  à côtés  com- 
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me  de  fines  épées.  Ils  font  barbelés  ou 
hérifies  de  dents  tranchantes  vers  la  poin- 
te qui  eft  un  peu  crochue  & d’une  finelTe 
inexprimable.  Lorfque  tous  les  égaillons 
agifîent  dans  les  chairs  des  animaux,  & 
travaillent  de  concert,  en  partant,  tantôt 
l’un  après  l’autre , tantôt  tous  enfemblc  , 
& en  difFérens  fens;  il  feut  nécc/Tàirement 
que  le  lâng  or  la  lymphe  des  parties  voi- 
fines  s’extravafo  & caufo  une  tumeur  dans 
la  playe,  dont  la  petite  ouverture  eft  refer- 
mée par  la  compreftîon  de  l’air  extérieur. 

C^and  le  moucheron , du  bout  de  fon 
étui , qui  lui  tient  lieu  de  langue , a fond 
découvert  les  fruits , les  chairs , ou  les  focs 
ûu’il  cherche  ; fi  c’eft  une  liqueur , il  fuce 
fans  faire  jouer  fos  lancettes  ; & fi  c’eft  une 
peau  qui  lui  réfifte , il  dégaine  & pique 
fortement.  Il  retire  enfuitc  les  éguillons 
dans  l’étui  qu’il  applique  à l’ouverture  de 
la  playe  pour  en  tirer,  comme  par  un  cha- 
lumeau ia  liqueur  qui  s’y  trouve. 

Voilà  l’inftrument  qui  a été  donné  au 
moucheron  pour  travailler  en  été  ; il  a fà 
vie  gagnée  durant  l’hyver  : car  alors  il  ne 
mange  plus.  Il  pafte  la  trifte  faifon  dans 
les  carrières  ou  dans  les  caves , d*où  il  fort 
au  retour  de  l’été  pour  aller  chercher  une 
eau  croupiftàn^c  où  il  puifte  perpétuer  fà 
famille , qui  feroit  bien  vîte  emportée  pas 
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îii  Le  Spectacle 
Les  le  mouvement  d’une  eau  courante.  Lcé 
Insectes,  vermi (féaux  qui  en  proviennent  , font 
quelquefois  en  H grand  nombre  , que 
l’eau  en  prend  la  couleur  folon  l’efpéce. 
Elle  eft  verte  s’ils  fontverds  : & elle  paroîc 
changée  en  (âng , s’ils  font  rouges.  Mon- 
Eeur  le  Prieur , il  eft  tems  de  vous  laifter 
venir  au  Grillotalpa. 

Figure  du  La,  Comtejfe.  Grillotalpa  1 celui  - là  cho.- 
l^oildè  iâ  l’oreille.  Que  ne  lui  donnez-vous  un 
couniiière.  air  François  ? N’eft-ce  pas  cet  animal  qui 
eft  au  fond  de  votre  cabinet  fous  un  feau 
de  cryftal  dans  un  peu  de  terre , & qui  a au 
moins  deux  pouces  de  long,  deux  an-> 
rennes  devant  lui,  & deux  autres  derrière 
pour  l’avertir  de  tout  dans  les  ténèbres  où 
si  vit , à peu -près  comme  le  bâton  du 
Quinze-vingt  fert  à l’informer  de  ce  qui 
eft  autour  de  lui  \ avec  cela  deux  ailes  fore 
courtes  & deux  autres  fort  longues , une 
large  cuiraftè  fur  le  dos , & deux  bras  ar- 
més de  deux  fies  effroyables  ? 

Le  Comte.  C’eft  celui-là  même. 

La  ComteJJè.  Hé  bien , je  l’ai  déjà  oui 
nommer  Taupe-grillon,  parce  qu’il  ha- 
bite fous  terre  comme  la  taupe  , & imite 
le  bruit  du  grillon.  Voilà  lé  nom  que  je  lui 
roudrois  donner. 

Le  Prienr.  Les  Dames  ont  plus  de  pri- 
vilège que  nous  dans  l’ufage  des  nouveaux 
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mots.  Madame  peut  faire  la  fortune  de  ce-  Les 
iui-ci , & nous  le  rifquerons.  Taupe- 

Le  Comte.  Monfieur  le  Prieur,  gagnons  grillons, 
le  coin  du  parterre,  vous  y trouverez  un 
’ nid  de  taupe -grillons.  Je  lài , comme 
vous  voyez , tout  ce  qui  le  palïè  ici  ; tout 
le  monde  y travaille  pour  moi.  Voici  Ten- 
dcoir. 

Le  Pr.  Prenons  une  bêche , & mon-  i-*  J? 
trons  à Monfieur  le  Chevalier  un  raor- 
ccau  de  terre  maftiqué,  dans  le  cœur  du- 
quel il  trouvera  une  chambrette  capable 
de  contenir  deux  avelines , ou  font  logés 
tous  les  œufs.  Ouvrons  doucement , & ne 
rompons  rien  : tenez,  Monfieur  le  Che- 
valier, voilà  la  motte  dont  je  vous  parle  : 
c’eft  ce  morceau  gros  comme  un  œuf  que 
vous  voyez  couché  là  & environné  d’un 
petit  folié.  Prenez  cette  malle  & fendez-la 
par  la  moitié  avec  un  couteau , vous  vêti- 
rez que  l’entrée  de  la  chambrette  a été 
rebouchée. 

Le  Chev.  Il  eft  vrai  : voilà  une  multi- 
tude de  petits  œufs  dans  la  logette  qui 
étoit  au  cœur,  permettez-moi  de  les  com- 
pter   J’en  trouve  cent  cinquante. 

Mais  pourquoi  font-ils  là } 

Le  Pr.  Si  ces  œufs  étoient  moins  bien 
couverts,  & prenoient  tant  foit  peu  l’air, 

U chaleur  convenable  y manqueroit.  11  n’^ 
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2 14  Spectacle 

Les  auroit  plus  de  poftérité  à efpércr.  tJac 
InsiCTES.  autre  raifon  qui  oblige  les  taupe -grillons 
à boucher  li  cxadlement  la  loge  où  ils 
mettent  leurs. ceufs,  & à renvironner 
d'un  folle , c’eft  qu’il  y a un  petit  animal  • 
noir,  ^ennemi  de  leur  efpécc  , qui  court 
fous  terre , & qui  tâche  de  dévorer  leurs 
Œufs  ou  leurs  petits.  Mais  il  y a toujours 
quelqu’un  de  la  famille  en  fcntinellc  fur 
le  bord  du  folfc.  Et  quand  la  bête  noire 
vient  à rouler  dedans  pour  aller  chercher 
fa  proye , on  lui  court  fus  , & on  s’en  dér* 
livre.  Si  le  taupe-grillon  le  trouve  attaqué 
à la  fois  par  trop  d’ennemis,  il  fait  alors 
' ufage  de  fes  retraites  & de  ces  détours  | 
que  vous  voyez  qu’il  a pratiqués  fous 
terre , & le  délivre  du  danger.  Mais  voici 
le  trait  le  plus  Gngulier  que  nous  ayons 
remarqué  dans  la  conduite  de  ces  ani- 
maux , à l’aide  d’une  cloche  de  verre  où 
nous  en  avons  élevé  quelques-uns  dans 
une  quantité  de  terre  ruffifante  pour  faire 
^os  oblêrvations. 

Aux  approches  de  Thyver,  les  raupe- 
grillons  emportent  le  réfervoir  qui  con- 
tient les  ceufs  : ils  le  dclcendent  fort  avant 
dans  terre,  & toujours  au- deflbus  de  l’en- 
droit julqu’où  la  gelée  parvient  : à raefure 
que  le  tems  s’adoucit , on  remonte  le 
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niagazin  , & on  l’approche  enfin  aflcz 


Lei 


H'y 


près  de  la  fuperficîe  pour  y faire  fentir  Fouiuris. 
î’imprelTion  de  l’air  & du  foleil.  Revient-il 
une  gelée  î on  regagne  le  bas.  La  même 
méthode  eft  en  ulage  chez  les  fourmis  , 
dont  il  me  refte  à vous  parler  : car  je  ne 
connois  pas  aflcz  les  taupe- grillons  pour 
vous  en  entretenir  davantage.  Mais  avant  u rowiai» 
<]ue  d’en  venir  à la  fourmi , je  vondrois 
demander  à Monfieur  le  Chevalier  fi  nous 
irons  à elle  en  qualité  de  pareflèux  pour 
nous  inflruire , ou  en  qualité  de  curieux 
pour  admirer. 

Le  Chev.  J’entens,  Monfieur,  ce  que 
vous  voulez  dire.  J’ai  appris  dans  les  pro- 
verbes de  Salomon  que  le  parelTcux  devoit 
aller  à l’école  de  la  fourmi  pour  apprendre 
d’elle  à devenir  prévoyant.  Je  ne  fuis  peut- 
être  pas  pareflèux  : mais  qui  cfl-ce  qui  n’a 
pas  befoin  de  devenir  prévoyant  î 

Le  Pr.  Il  y a réellement  beaucoup  de 
profit  à voir  les  fourmis.  C’eft  encore  im 
petit  peuple  réuni  comme  les  Abeilles , en 
un  corps  de  république  qui  a , pour  ainfî 
dire , les  loix  & fa  police.  Elles  ont  une  ^Urtvnni 
efpécc  de  ville  plus  longue  que  lai^e,  & J 
partagée  en  différentes  tues  qui  aboutj  f nAt, 

fent  à différens  magazins.  Il  y a certaines  i"' 
fourmis  qui  affermiflent  les  terres , & en  F!ibH/i,crf,ftir 
empêchent  réboulemcnt  par  ja.a  enduit 
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de  colle  qu’elles  y répandent.  Celles  qnc 
ÎKSECTES.  nous  voyons  ordinairement , amalTènt  plu- 
5e»  tues,  ficui  S btins  de  bois  qui  leur  fervent  comme 
de  poutres  pour  traverfer  le  haut  de  leurs 
rues  & en  foûtcnir  la  couverture  : elles 
chargent  les  poutres  d’autres  bois  de  lon- 
gueur & amafîènt  par-deflus  un  tas  de  joncs, 
d’herbes  & de  pailles  féches  qu’elles  amon- 
. ccllent  avec  une  double  pente , pour  dé- 
S:s  magafins.  tourner  les  eaux  de  leurs  magazins  dont  les 
uns  fervent  à renfermer  leurs  provifions , 
les  autres  à placer  leurs  œufs  Ôc  les  vermif>. 
féaux  qui  en  fortent. 

Ses  provi-  Quant  aux  proyifions , tout  leur  eft  bon; 
elles  s’accommodent  de  tout  ce  qui  fe  peur 
manger.  On  les  voit  (c  charger  avec  un  em- 
preflèment  merveilleux,  l’une  d’un  pépin 
de  fruit,  l’autre  d’un  moucheron  morr, 
•Plufieurs  enfèmble  fe  mettent  fur  une  car- 
calîè  de  hanneton  ou  d’autre  infctle.  On 
mange  ce  qui  ne  fe  peut  enlever  : on  tranf- 
porte  au  logis  ce  qui  fe  peut  conferver.  H 
n’tft  pas  permis  à tout  ce  petit  monde  de 
courir  çà  & là  à l’avanture.  Il  y en  a qui 
font  chargées  de  battre  l’cftrade  & d’aller 
a la  découverte.  Sur  leur  rapport , tout  le 
peuple  fe  met  en  campagne  pour  aller  don- 
ner l’aflaiit  à une  poire  bien  mure,  ou  à un 
pain  de  fucre , ou  à un  pot  déconfiture.  On 
pourc  du  fond  du  jardin  à un  troifième 
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étage  pour  parvenir  à ce  por.  Ceft  une  Les 
carrière  de  fucre  , c’eft  un  Pérou  qu«n  Fourmis, 
leur  a découvert.  Mais  pour  y aller  & pour 
en  revenir , la  marche  cft  réglée.  Tout  le 
monde  a ordre  de  fe  ralîèmbler  par  un 
même  lèntier.  Ces  ordres  font  moins  fé- 
vères,  & il  y a liberté  de  courir,  quand 
elles  trouvent  du  gibier  dans  la  campagne. 

Les  pucerons  verds  qui  gâtent  une  infinité 
de  fleurs,  & qui  recoquillent  les  feuilles 
des  pêchers  & des  poiriers,  jettent  autour 
d’eux  par  l’extrémité  de  leur  corps  une 
liqueur  miellée  que  les  fourmis  cherchent 
avec  avidité.  On  ne  voit  pas  qu’elles  en 
veuillent  ni  à la  plante , ni  aux  pucerons. 

Ceux-ci  font  Ibuvent  à nos  arbres  tout  le 
mal  que  l’on  met  lut  le  compte  des  four- 
mis, & ils  leur  attirent  une  perfécution 
auflî  injufte  qu’inutile. 

Leur  grande  paflîon  après  celle  - là  eft , 
dit-on , d’am.iflcr  du  blé  ou  d’autres  grai- 
nes qui  font  de  garde  ; & de  peur  que  ce 
blé  ne  germe  à l’humidité  dans  leurs  cellu- 
les foûterraines,  on  afliire  qu’elles  en  ron- 
gent le  germe  qui  cft  à la  pointe  du  grain. 

J’ai  vû  des  fourmis  porter  ou  pouflèc 
des  grains  d'orge  ou  de  froment  plus  gros 
qu’elles.  Mais  je  n’ai  pu  parvenir  à trouver 
le  grenier.  Tous  les  anciens  en  parlent , Sc 
Aldrovandus  allure  l’avoir  vû.Les  ouvrages 
Tme  /.  K 
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& les  inclinations  peuvent  varier  félon  les 
çf^ces.  Mais  j’ai  vu  des  grains  de  blé  ger- 
mer dans  une  fourmilière,  & il  fe  peut 
faire  qu’on  ait  pris  leurs  chryfalides  qui 
font  quelquefois  de  couleur  jaune , pour 
des  grains  de  blé  fans  germe  & gonflés  à 
l’humidité. 

Les  fourmis  apres  avoir  pafle  l’été  dans 
un  travail  & une  agitation  continuelle , fe 
tiennent  l’hyver  clofes&  couvertes,  jonif- 
fant  en  paix  des  fruits  de  leurs  peines.  Il  y 
a cependant  grande  apparence  qu’elles 
mangent  peu  pendant  l’hyver,  & qu’elles 
font  engourdies  alors  ou  endormies  com- 
me bien  d’autres  inlèdes.  Ainfi  leur  ardeur 
, à faire  des  proviiîons  tend  moins  à fe  pré- 

cautionner pour  l’hyver,  qu’à  Ce  pourvoir  ■ 
durant  la  moiflôn  de  ce  qui  eft  néceflàire 
à leurs  petits.  Elles  les  nouriflènt  au  fortin 
' de  l’œuf,  avec  une  attention  qui  occupe 

la  nation  entière.  Le  foin  de  la  jeunefle  y 
eft  regardé  une  affaire  d’etar. 

Les  petits , au  fortir  de  l’œuf,  ne  font 
que  des  vermiflèaux  pas  plus  gros  que  des 
de  fable.  Après  avoir  reçu  pendant 
nat.  yn  tems  la  nouriture  qu’on  leur  apporte 
ti /.  en  commun , & qui  leur  eft  diftribuée  pac 
portions  égales , les  petits  font  un  fil  & 
s’enveloppent  d’une  toile  blanche  , quel- 
iquefois  jaune,  ceflent  de  manger  & dc^ 
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Viennent  chryf?.lidcs.  Bien  des  gens  les 
prennent  en  cet  état  pour  des  œufs  de 
fourmis  : mais  ce  font  les  nymphes  d’où 
doivent  fortir  les  jeunes  fourmis.  Quoique 
ces  enfans  ne  mangent  plus , leur  éduca- 
tion coûte  encore  bien  des  peines  aux  pa- 
rens.  Pour  l’ordinaire  elles  ont  plufieurs 
maifons,  & elles  tranfportent  leurs  petits 
de  la  mailbn  du  noviciat  dans  une  autre 
qu’elles  veulent  peupler.  Orr  approche  ou 
on  éloigne  les  chryfalides  de  la  fuperficie 
de  la  terre,  félon  que  le  tems  cft  chaud  ou 
froid , fec  ou  pluvieux.  On  les  en  approche 
dans  un  tems  lêrain  : on  les  étale  quelque- 
fois apres  la  pluie  à un  beau  rayon  de  Ib- 
leil,  ou  à une  douce  rofée  après  une  lon- 
gue fécherelTe.  Mais  aux  approches  de  la 
nuit,  de  la  pluie,  & du  froid,  elles  re- 
prennent leurs  chers  nourilîbns'avec  leurs 
patres,  les  defeendent  Ci  avant,  qu’il  faut 
alors  creufèr  un  pié  & plus  de  profondeur 
pour  pouvoir  trouver  ces  chryfalides. 

11  y auroit  encore  bien  des  chofès  à dire 
fur  leur  manière  de  fe  répandre  dans  la 
campagne,  fur  l’ufâge  où  elles  font  d’em- 
porter les  morts  hors  de  leur  demeure  •,  fur 
la  manière  prévenante  avec  laquelle  elles 
s’entr’aident , foit  dans  le  rranfport  des  far- 
deaux , fbir  dans  l’attaque  de  l’ennemi  ; fur 
le  petit  éguillon  qu’elles  portent  à i’extré- 
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corps,  avec  une  bouteille  d’eau 
fcjsECTES.  mordicantc,  & qui  fait  venir  de  petites 
enflures  : on  pourroit  parlée  des  ailes  que 
les  mâles  acquièrent  à un  cértain  âge  pour 
aller  butiner  plus  facilement , & qui  (ont , 
dit-on , refufées  aux  femelles . afin  qu’elles 
foient  plus  fédentaires  & plus  occupées  des 
foins  domeftiques  \ Mais  le  fujèt  que  M.  le 
Chevalier  a pris  pour  fa  part  eft  fi  agréa- 
ble, que  ce  (croit  faire  tort  a la  compagnie 

' fl’en  reculer  plus  long-tems  le  plaifir. 

Le  Chev.  Après  l’hiftoire  de  la  Fourmi , 
rien  ne  fe  pré(ente  plus  naturellement  que 
celle  du  Formiedeo , ainfi  appellé  parce 
qu’il  eft  le  lion  ou  l’ennemi  le  plus  redou- 
table de  la  Fourmi. 

La  Comtejfe.  Nommez-le  plutôt  Fourmi- 
lion. Nous  (bmmes  maîtres  des  termes, 

^u  moins  dans  notre  Academie.  ^ ^ 

Le  Chev.  Le  nom  de  Fourmirlion  n’a 
rien  qui  ne  falle  plaifir.  Je  ne  le  nomme- 
>1.  . rai  plus  autrement.  J’en  vis  hier  chez  Mon- 

ttêjftnateur  au  jg  Pfieur  unc  lott  joüe  peinture , ou 

Jaràm  pjjr  où  il  palTê.  j’en 

fais  a(Tez  toute  la  fuite  ; mais  dans  l’apprè- 
henfion  de  fatiguer  la  compagnie  en  héfi- 
tant , ou  d’oublier  quelque  circonftancc 

, • Ta  crois  cependant  avoir  remarqué  que  toute  la 

fbunnilière  acquèroit  des  aîlei , & abaudonnoit  fej 
fbütexraias. 
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néeefTaire,  l’ai  mis  k tout  par  ccrir , & l’ai  Lés  Four- 
môhtré  ce  matin  à Monfieur  le  Prieur  quiMi-uoNS.  . 
y a mis  du  fien , je  vous  en  avertis. 

La.  Comtejfe.  Voilà  un  air  naturel  qui 
vaut  par  avance  la  plus  belle  hiftoire. 

Le  Chev.  Le  Fourmi-lion  eft  de  la  Ion-  Mtmtire  As 
gueur  d’un  cloporte  commun.  ^ 
large  , a une  tête  allez  longue  & le  corps  pe«;;rtr»  1704, 
arrondi  en  s’allongeant  vers  la  queue  : il  ripure  .lu 
eft  d’un  gris  fale  & marqueté  de  points 
noirs.  Son  corps  eft  compofé  de  plnlîeurs 
anneaux  plats  qui  glillènt  l’un  fur  l’aiitrc< 

Il  a lix  piés,  dont  quatre  tiennent  à fa 
poitrine,  & deux  à fnn  cou.  Sa  tête  eft 
menue  & plattc  : il  en  fort  pardevant  deux 
petites  cornes  lilîès , dures , longues  de 
deux  lignes  & crochues  par  le  bout.  Il  a 
vers  la  bafe  de  Tes  cornes  deux  petits  yeux  "'*^^** 
noirs  tiès-vifs  qui  le  fervent  fort  bien , car 
il  fuit  au  moindre  objèt  qu’il  apperçoit. 

Les  autres  animaux  ont  reçu  des  ailes  ou 
du  moins  des  piés  pour  s’avancer  fur  leur 
proye..  Celui-ci  ne  lait  que  fuir  ou  marcher 
à reculons.  Il  ne  court  point  après  fa  proye  : 
il  mourroit  plutôt  que  de  faire  un  pas  vers 
elle  : il  faut  que  fa  proye  vienne  le  trouver. 

Il  a le  lècrèt  de  la  faire  tomber  dans  une 
embulcade  qu’il  lui  drelTè.  C’eft  l’unique  ^ 
moyen  qui  lui  ait  été  donné  pour  vivre  ; ' _ 

c’ell  toute  ù.  ffclerrcB  : nranrene  un  luiui. 
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Les  11  choifit  un  fable  fcc  au  pié  d’une  miï- 
iNSKfTES.  raille  ou  de  quelque  abri , afin  que  la  pluie 
Sa  foffe.  ne  renveife  pas  fbn  ouvrage.  Le  fable,  & 
fur* tout  le  fable  fec  lui  cft  néccfTaire,  parce 
qu’une  terre  lide  ou  un  fable  humide  n’o- 
béuoit  point  à fcs  efforts.  Qiiand  il  vent 
creufer  la  fofïe  où  il  prend  fon  gibier , il 
commence  par  courber  fon  derrière  qui 
cfl:  en  pointe,  & qu’il  enfonce  comme  un 
foc  de  charue  en  labourant  le  fable  à recu- 
lons. Il  trace  ainfi  à plufieurs  reprifês  & à 
petites  fecouflès  un  fiüon  circulaire , dont 
le  diamètre  fc  trouve  toujours  égal  à la 
profondeur  qu’il  veut  donner  à fâ  folfe. 
Sur  le  bord  de  ce  dernier  fillon  , il  en 
creufe  un  fécond , puis  un  troifième , ôc 
d’autres  toujours  plus  petits  que  les  pré- 
cedens  : il  s’enfonce  de  plus  en  plus  dans 
le  fiblc  qu’il  jette  avec  les  cornes  fîir  les 
bords  ôc  beaucoup  plus  loin , en  marchant 
toujours  en  arriéré  fur  une  ligne  fpirale,  à 
mefure  qu’il  s’enfonce.  Ses  coups  de  tête 
réitérés  jettent  le  fable  hors  du  cercle , & 
en  évacuent  peu-à-peu  le  dedans.  Plus  fûr 
dans  fcs  opérations  que  les  Ingénieurs 
mêmes  , il  décrit  un  cercle  parfait,  & 
trace  une  volute  fans  compas.  Il  donne  à 
, la  pente  du  terrain  qu’il  creufe,  la  plus 
grande  roideur  qu’il  eftpoffible,  fans  en 
artircr  réboulcracnt.  • i elle  eft  l induûric 
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& la  manœuvre  par  laquelle  il  achève  là  LesFour- 
foffè , qui  reflcmb'e  aiïhz  bien  à un  cône  mi-lions. 
renverfé  3 ou  plùpôt  au  dedans  d’un  en- 
tonnoir. 

Qiiand  le  Fourmi-lion  eft  nouvellement 
èclos , la  foflfè  qu’il  fait  efl:  fort  petite.  Il 
groflît  peu-à-peu  : alors  il  fait  une  folîè 
plus  fpacieufe,  qui  peut  avoir  deux  pou- 
ces Si  plus  de  diamètre  à fon  ouvertnre-j 
fur  autant  de  profondeur.  L’ouvrage  fait, 
il  Ce  mèt  en  embufcade , en  fe  cachant  tout 
en  bas  fous  le  fable,  de  manière  que  fos 
deux  cornes  embralîènt  juftement  le  point 
qi#  termine  le  fond  de  l’entonnoir.  Il  at-  ses  mfcs. 
tend.  Si  pour  lors  malheur  au  cloporte, 
à la  fourmi , au  puceron , à tout  infèèle 
mal  avifo  qui  vient  roder  fur  les  bords  de 
ce  précipice , qu’on  n’a  fait  en  pente  Sc 
dans  le  fable , que  pour  faire  rouler  en  bas 
TOUS  ceux  qui  s’y  prèlênreroient.  C’eft  fut 
la  fourmi  que  le  fourmi  lion  fonde  facui- 
finc.  Elle  n’a  point  d’aîles,  comme  la  plu- 
part des  infcèfes  pour  fe  tirer  de  ce  trou  : 
mais  d’autres  y pèrilfenr  aufîi-bien  qu’elle , 
par  l’adrefîè  du  chaffeur.  Dès  qu’il  eft 
averti  par  la  chute  de  quelques  grains  de 
fable  qu’il  y a une  capture  à faire , il  Ce  re- 
tire quelque  peu , & ébranle  par  fon  mou- 
vement le  pié  du  fable , qui  ne  manque 
pas  de  rouler  au  fond  avec  la  proye.  Si 

Kiii) 
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dfoit  : il  fait  un  antre  ufage  de  ce  fil  dont 
la  fincfîè  furpafie  de  beaucoup  celle  que 
nous  avons  admirée  dans  le  fil  du  ver  à 
foye.  Il  attache  là  foye  à un  endroit,  puis 
la  mène  à un  autre,  & cela  en  tout  fens, 
croifant  & recroifanc  Tes  fils,  & les  colanc 
J’un  fur  l’autre.  Il  tapifle  & drappe  tout 
l’intérieur  de  (a  retraite  d’une  étoffe  de 
fàfm  de  couleur  de  perle,  d’une  délica- 
tefie  & d’une  beauté  parfaite.  Dans  cet 
ouvrage  toute  la  propreté  & la  commo- 
dité font  pour  le  dedans.  Il  ne  paroît  au- 
dehors  qu’un  peu  de  fable  : on  confond 
le  logis  du  Fourmi-lion  avec  la  terre  voi- 
fme , & bien  lui  en  prend.  Par- là  il  fe  met 
à couvert  de  la  recherche  des  oifeaux  mal- 
intentionnés. Il  gagne  à être  oublié  : il 
vit  en  repos  : au  lieu  qu’il  feroit  perdu  fi 
des  dehors  plus  éclatans  attiroieut  les  yeux 
fur  lui. 

' 11  demeure  enfermé  de  la  forte  fix  fe- 
maines  ou  deux  mois,  quelquefois  plus  t 
il  fe  défait  de  fes  yeux , de  fos  cornes , de 
fes  pattes  & de  fa  peau.  Toute  fa  dépouille 
fè  retire  au  fond  de  la  boule  comme  ur> 
chiffon.  Il  refte  de  lui  une  nymphe  ou  une 
poupée  qui  a d’autres  yeux , d’autres  pat- 
tes, d’autres  entrailles,  ôc  des  ailes*,  le 
tout  empaqueté  fous  une  pellicule  qui 
paroît  n’être  autre  chofe  qu’une  liqueur 
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qui  eft  dcfïechée  autour  d’elle , comme  il  Les  De- 
arrive  à tous  les  papillons , locfqu’il  Ce  dé-  moiselebs. 
font  de  la  dépouille  de  ver,  pour  deve- 
nir chrylàlides.  Quand  les  membres  du 
nouvel  animal  ont  acquis  la  confiftance  & ^ 

la  vigueur  néceiïàiies , il  déchire  la  tapilTc- 
rie  de  la  chambre  , ôc  perce  la  muraille 
de  là  maifon.  Il  emploie  pour  cela  deux 
dents  lèmblables  à celles  des  fauterelles. 

11  fait  effort  : il  élargit  l’ouverture  : il  paflè 
la  moitié  du  corps  ; il  fort  enfin.  Son  long 
corps  qui  eft  replié  circulwrement  comme 
une  volute  (<i),  & qui  n’occupe  pas  trois 
lignes  d’efpace  , fe  développe  , s’étend , 

& acquiert  en  un  inftant  quinze  à feize 
lignes  de  long.  Scs  quatre  ailes  qui  étoienc 
ferrées  à petits  plis,  & qui  n’occupoienc 
dans  l’étui  où  elles  étoienc  emboîtées  que  ■ 

refpacc  de  deux  lignes , fc  défroncent , ÔC 
en  deux  minutes  deviennent  plus  lon- 
gues que  le  corps.  Enfin  le  chétif  fourmi- 
lion devient  une  grande  & belle  demoi- 
fclle , qui , après  avoir  été  quelque  tems 
immobile  ôc  comme  étonnée  du  fpetfta- 
cle  de  la  nature , (ecoue  tes  ailes , ôc  va 
jouir  d’une  liberté  qu’elle  n’avoit  pas  con- 
nue dans  robfcuricé  de  fa  vie  précédente. 

Avec  les  lambeaux  de  fâ  première  nature , 

C * J Une  voljce  ett  un  rouleau  ou  une  ligne  tortillée 
qui  va  toûjüurs  en  rentrant  eu  elk-mcnie. 

K vj 
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Les  elle  a mis  bas  en  même  tems  fa  pefàntear  > 
iNSECTts.  fa  barbarie & Ces  inclinations  fangninaU 
res  : tout  eft  nouveau  en  elle  : on  n’y  ap- 
perçoit  plus  que  gayeté , qu’agilité  > que 
noblelfe,  & que  dignité. 

^ubriet , Il  y a encore  le  long  des  étangs  d’autres 
demoifclles  femblables  à celles-là  pour 
la  forme  , mais  dont  les  couleurs  font 
. beaucoup  plus  claires  & plus  vives.  L’ori- 
gine en  eft  aulîi  toute  autre.  Celle  qui  | 
vient  du  Fourmi-lion  pofo  fes  œufs  dans 
le  fable,  afin  qu^  le  petit  trouve  de  quoi 
vivre  au  fortir  de  l’œuf.  Il  ne  vit  pas  de 
fable  : mais  le  fable  lui  facilite  le  moyen 
de  vivre.  Il  y fait  aiilTi  tôt  une  petite  folle 
bien  compaflee,  & en  moins  de  rien  il 
devient  chaflèur  & géomètre.  L’autre  de- 
nioiftllc  qui  voltige  le' long  des  étangs,  i 
pofe  l’extrémité  de  fon  corps  dans  l’eau  ^ 
& y met  fes  œufs.'  L’animal  qui  en  fort , 
vit  que'que  tems  dans  l’eau  : il  change  | 
de  figure,  & vient  habiter  fur  terre  fous 
la  forme  d'une  chryfalide  t mais  je  ne 
fuis  pas  fuffifamment  inftruit  de  la  ma- 
nière de  vivre  , & de  la  métempficofo 
de  cette  dernière  dont  il  y a plufiears 
elpéces. 

La  Comtejfe.  Je  vous  conlêillc  d’en  étii-  , 
dicr  aulîi  riiiftoire  : elle  ne  pourra  qu  être 
ttcS'divertiflante,  Ci  elle  plaît  autant  que 
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celle duToiirmi  lion , & je  vous  remercie.  Les  Ï>e- 
de  nous  avoir  choifi  un  fi  joli  fujèr.  MoisEüts, 

Le  Chev.  C’eft  à Monfieur  le  Pricor 
que  ce  compliment  s’adreflè  : je  tiens  tout 
de  lui. 

La  Comtejfè.  Il  eft  jufte  de  m’acquitter 
à mon  tour.  Mais  ce  que  j’ai  à vous  don- 
ner pourroit  déranger  la  promenade  du 
Chevalier.  Faites- moi  crédit  jufqu’à  de- 
main : la  fiiance  Ce  tiendra  , s’il  vous  plaie 
dans  mon  cabinet. 
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N EV  FIE  ME  ENTRETIEN, 

LE  COMTE. 

LA  COMTESSE. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 


La  ComteJJe.  Ntrons. 

Le  Comte.  Qu’eft-ce  que  Madame  vcnr 
faire  de  tous  ces  verres  fi  bien  rangés  î 

La  Comteffe.  C eft  une  collation  que  je 
vous  ai  fervie  moi-meme. 

Le  Comte.  Quoi  donc , ce  font  des  mou- 
les de  mer  que  je  vois  dans  cette  eau  fur 
un  peu  de  gravier  : des  moules  au  lieu 
d’huîtres  fraîches  l le  régal  eft  nouveau. 

La  Comtejfe.  Il  eft  beaucoup  meilleuc 
que  vous  ne  penfez,  & je  fuis  bien  fûre 
qu^on  m’en  remerciera.  Ne  voyez- vous 
pas  ce  qui  accompagne  les  moules. 

Le  Prieur.  En  voici  une  toute  ouverte 
avec  plufieurs  filets  par  lefquels  je  la  vois 
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attachée  fur  un  galet.  On  la  prendroit 
pour  une  tente  avec  fes  cordes  & Tes  pi- 
quets. 

Le  Comte.  J’en  vois  deux  autres  qui 
tiennent  auffi  à la  vafe  par  un  moindre 
nombre  de  fils.  Vorli  qui  eft  bien  extraor- 
dinaire : apparemment  ce  font  encore  ici 
quelques  filandières  » que  Madame  a voulu 
nous  faire  voir. 

La  Comtejfe.  Voilà  l’affaire.  La  penfée 
m’en  vint  avec  l’occafion  le  jour  même 
que  vous  entretîntes  le  Chevalier  du  tra- 
vail des  chenilles  on  des  araignées.  Ce 
fônt-là  les  fileufes  de  la  terre  : mais  la  mer 
a aufli  les  fiennes.  On  m’en  montra  par 
hazard  ce  jour-là , & je  fus  bien  aifé  de 
vous  les  faire  voir  à votre  tour. 

Le  Chev.  Madame , pour  le  coup  > 
vous  voilà  hors  de  votre  ménage.  Ceci 
n’cft  ni  de  votre  jardin  , ni  de  votre 
balTè-cour. 

La  Comtejfe.  Il  eft  vrai  ; mais  la  cuifine 
me  l’a  fourni.  Il  y a fix  ou  fept  jours  que 
mon  maître  d’hôtel  payoit  an  chafTe-ma- 
rée  , qui  paffe  régulièrement  toutes  les 
femaines  , les  huîtres  & le  poifîcMi  qu’ilf 
avoir  pris.  Je  m’arrêtai  un  moment  à con- 
fiderer  un  tas  de  moules  qu’on  n’avoit 
pas  encore  livrées  au  cuifinier.  J’y  vis 
avec  fùrprifç  une  multitude  de  petits  pa- 
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Les  quers  de  fîlafTe.  Sur  quoi  le  chalTe-fTï»^ 
CoQuiL-rée  me  dit  avec  la  politefle  ordimke 
LAGES.  aux  gens  de  Ion  métier,  que  ks  moules 
ne  poLivoient  le  padcr  de  fil,  & que  cela 
leur  (êrvoic  de  cordeau  pour  s’amarrer. 
Je  compris  qu’il  y avoir  là  de  quoi  vous 
faire  plaifir,  & lui  recommandai  de  m’ap- 
porter au  premier  voyage  deux  cruches 
de  grais  pleines  d’eau  de  mer  avec  un 
peu  de  vafe , & quelques  moules  vivantes 
par-delTùs.  Il  m’a  fort  bien  fervi , &même 
plutôt  que  je  n’efperois.  J’ai  fak  diftribuer 
l’eau,  le  fable,  & les  fileufes  dans  difFé- 
rcns  verres  pour  voir  comment  elles  s’y 
prennent , & en  voilà  déjà  trois  ou  quatre 
qui  fe  font  roifês  à l’ouvrage.  Elles  filent 
très  certainement  les  cordelettes  que  vous 
voyez , & qui  n’y  étoicnt  pas  avant  hier. 
Elles  s’attachent  avec  ces  fils  fur  le  galèt 
ou  fur  le  gros  gravier,  apparemment  par 
habitude,  & dans  l’appréhenfion  que  le 
flot  ne  les  emporte.  Mais  je  ne  comprens 
rien  à la  manière  dont  elles  forment  leur 

fil. 

ta  moule.  Le  Comte.  Monfieur  le  Prieur  démêle- 
l-i!  quelque  chofe  dans  ce  travail  ? 

Le  Fr.  Je  remarque  dans  ces  trois  pre- 
miers verres  que  la  moule  avance  hors 
de  fes  écailles  une  trompe , ou  une  langue 
avec  laquelle  die  paroît  fonder  & eflaief 
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l’efidroit  propre  pour  attacher  un  nou-  LaMotT- 
vean  hl.  l e. 


Le  Comte.  J’avois  bien  oui  dire  que 
tous  les  coquillages  qui  tiennent  de  la 

, , ^ c J Sctenc. 

nature  de  la  moule  avoient  une  lorte  de  m.  de 


trorripe,  & je  l’ai  remarqué  très-fouvent 
dans  les  moules,  même  toutes  cuites^ 
Je  favois  que  cette  trompe  leur  (èrt  de 
jambe  pour  avancer  : qu’elles  l’étendent 
hors  de  l’écaille  de  plus  d’un  pouce  & 
demi,  la  colent,  je  ne  fai  comment,  fuc 
la  va(c,  puis  la  racourcilTent  tout  d’un 
coup , en  attirant  par  ce  moyen  leur  pe- 
tite maifon  : ce  qui  les  mèt  en  état  d’allec 
fucccflivement  d’un  endroit  à un  autre. 


mur. 

La  langue  çlj 
la  moule. 

Sa  inaicbe. 


Mais  je  vois  que  cette  trompe  leur  eft 
encore  d’un  autre  ufage.  Madame  me 
paroît  l’avoir  très -bien  deviné.  Ce  n’eft 
pas  alTèz  pour  l’animal  d’avoir  trouvé  des 
ftics  propres  à le  notirir  : il  faut  qu’il  pnide' 
s’y  arrêter  pour  en  tirer  Ton  aliment.  Mais 
fans  défenfé , comme  il  eft , le  premier 
coup  de  vent , ou  la  vague  qui  eft  pres- 
que toujours  en  mouvement  le  long  des 
côtes  fur  lefquelles  il  cherche  fa  nouriture, 
poiirroit  l’emporter  bien  loin  en  un  in- 
ftgnt.  Les  cordes,  de  quelque  manière  sonfiL 
qu’elles  fe  façonnent , lui  ont  été  don- 
nées pour  s’ancrer  & demeurer  ftable. 
Voyons  û l’on  pourroic  appercevoir  le 
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254  Le  Spectacle 
mcchanifme  de  fon  ouvrage.  lime fêmble 
que  je  l’entrevois.  Un  peu  de  patience. 
À i’aide  de  cette  loupe  j’efpere  vous  en 
rendre  raifon.  Je  viens  de  remarquer  le 
long  de  la  trompe  une  canelure  ou  une 
longue  raie  qui  va  d’un  bout  a l’autre* 
La  moule  a enfuite  raproché  les  lèvres  de 
cette  rainure , & l’a  couverte  en  entier. 
Remarquez,  je  vous  prie,  qu’il  vient  de 
fortir  une  goutte  de  liqueur  par  l’extré- 
mité qui  touche  le  galèr. 

Le  Pr.  Cela  cfl:  fenfible  : la  goutte  s’eft 
étendue  en  rond , & je  la  vois  qui  fe  fige 
& s’dpaiflir. 

Le  Comte.  Je  Ibupçonne  que  toute  la 
trompe  Ce  plie  comme  une  lame  de  plomb 
en  s’arrondiflant  dans  fa  longueur , & que 
les  bords  étant  raprochez,  il  s’en  forme 
en  dedans  un  tuyau  vuide,  ou  un  canal 
dans  lequel  la  gomme  dont  la  corde  eft 
formée,  Ce  fige  & fe  façonne  comme  une 
bougie  dans  Con  moule. 

Le  Prieur.  Ce  que  vous  me  dites  eft 
certain  : car  voilà  toute  la  trompe  qui 
s’ouvre  de  haut  en  bas  & s’applatit.  La 
liqueur  qui  s’eft  épaiflîe  dans  ce  canal 
cfl:  dégagée  de  Ion  moule  par  l'appU- 
riflèment  de  la  langue  , & voilà  une 
nouvelle  corde  faite  , qui  par  un  bout 
lient  à l’efiomach  d’où  elle  part,  & de 
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l’aurre  au  galèt  où  elle  eft  attachée.  La  Moü- 

Le  Comte.  L’animal  n’eft  pas  encore  l e. 
bien  ancré  apparemment  : car  je  vois  la  ’ 
trompe  qui  s’allonge  de  nouveau , qui 
cherche  la  place  pour  y attacher  une  autre 
corde.  Suivons-la  dans  tous  (es  mouve- 
mens. 

Le  Che'O.  Voilà  une  trompe.qtii  fournit 
à la  moule  bien  des  commodités  : elle  lui 
fert  de  jambes  pour  avancer , de  langue 
pour  lâvourer  les  fucs  qu’elle  rencontre» 

& de  moule  pour  façonner  le  fil  qui  la 
doit  attacher. 

Le  Comte.  Je  ne  doute  plus  que  la  fabri- 
que de  ces  cordes  ne  foit  telle  que  nous 
avons  dit,  & je  comprens  à préfent  com- 
ment la  pinne-marine,  qui  eft  une  très-  LaPinnc» 
grande  moule  de  mer , peut  avec  un  infini- 
ment  plus  fin , former  des  fils  plus  eftimés 
que  la  foye , & dont  on  fait  en  Sicile  des 
étoffes  de  la  beauté  la  plus  parfaite. 

Le  Chev.  Mais  voici  un  embarras.  Quand- 
la  moule  a mangé  ou  fucé  tout  ce  qui  peut 
lui  convenir  dans  un  endroit , comment 
fait- elle  pour  le  détacher  î Ces  fils  alors 
doivent  lui  être  à charge. 

Le  Comte.  Le  Chevalier  raifonne  jufte. 

Je  n’ai  pas  encore  vû  la  fuite  de  cette 
manœuvre,  & je  ne  puis  rien  affurer  de 
pofitif  pour  bien  répondre  à la  difficulté» 
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256  Le  Spectacle 
Mais  il  cft  certain  que  les  moules  ont  uni 
mouvement  progreflîf,  & qu’elles  chan- 
gent de  place.  D’où  je  conclus  que  com- 
me elles  ont  un  réfcrvoir  de  matière  gluan-^ 
te  avec  quoi  elles  forment  leur  fil , & rat- 
tachent par  le  bout  (ur  la  pierre*,  la  natu- 
re leur  a au/fi  donne  une  eau  diflTolvante 
qu’elles  verfent  au  befoin  fur  l’extrémité 
de  leurs  cordes , ou  quelque  autre  induftrie 
pour  les  détacher,  fe  mettre  en  liberté j 
& aller  planter  le  piquèt  dans  un  autre 
endroit.  Peut  être  quand  elles  fe  trouvent 
bien  placées  palfent- elles  toute  leur  vie 
attachées  au  même  endroit , comme  les 
huîtres.  Je  voudrois  être  plus  voifin  de  b 
mer.  C’efl:  un  autre  monde  qui  nous  eft 
encore  bien  inconnu.  Par  le  fuccès  de  l’ex- 
péticnee  que  Madame  nous  a procurée, 
je  vois  qu’on  poutroit  découvrir  bien  des 
chofes  curieufes. 

La  Comtejfe.  Si  nous  étions  dans  le  voi- 
ftnage  des  côtes  qui  donnent  des  pinnes- 
marines  , au  lieu  d’ouvrières  en  gros  fil , 
je  vous  aurois  fait  voir  des  travailleufes  en 
foye.  Ce  feroit  une  de  mes  grandes  cutio- 
fités  que  de  voir  leur  ouvrage  , & quel 
profit  on  en  peut  faire  ? 

Le  Comte.  J’ai  vû  des  gans  de  cette  foye. 
On  en  fait  à Palermc , & il  n’cft  pas  impof» 
fibfe  de  vous  en  faire  avoir. 
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Le  Prieur,  J’ai  vû  des  gans  d’une  foye  La  Mou- 
encore  route  differente.  le, 

La  Comtep.  De  quelle  foye  î 
Le  Prieur.  De  foye  ou  de  fil  d’arai-  liid,  171$, 
gnée.  Ce  furent  Mcificurs  de  rAcadémie 
de  Montpellier  qui  les  envoyèrent  à exa- 
miner à Meffieurs  de  l’Académie  des  Scien- 
ces. Quelque  tcms  aprè^'on  en  fit  auffî 
des  bas  & des  mitaines  qui  furent  pré- 
fentées  à Madame  la  Duchcffe  de  Bouri- 
gogne. 

La  Comtep.  Puifque  ce  fil  cft  fi  com- 
mun, n’a-t-on  pas  effàyé  d’en  établir  une 
manufàélure  î 

. Le  Prieur.  C’eft  une  des  tentatives  de 
M.  de  Reaumur , qui  a prefque  toujours 
des  vues  nouvelles,  fouvent  heureulès  & 
intéreflàntcs  fur  les  fujets  les  plus  com- 
muns & les  plus  négligés.  Il  effàya  de 
mettre  enfemble  bon  nombre  de  ces  in- 
feâes.  Il  leur  fit  donner  des  mouches , 

& des  bouts  de  jeunes  plumes  de  poulets 
& de  pigeons  tout  nouvellement  arra- 
chées, parce  que  ces  plumes  font  plei- 
nes de  fang,  qu’elles  font  faciles  à avoir, 

& que  les  araignées  en  paroiffcnt  fort 
friandes.  Mais  il  trouva  bicn-tôt  que  quel- 
que foin  qu’on  prenne  de  les  nourir  de 
ce  qu’elles  aiment  le  mieux,  elles  font  fi 
méchantes  quand  on  les  met  enfeml?Ie, 
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Les  qu  clics  quittent  tout  pour  s’entrc-d^vo- 
C O QU  IL- ter.  Voilà  donc  des  gens  qu’on  ne  peut 
laces,  mettre  en  communauté.  Et  quand  il  Ic- 
roir  polîîble  de  les  réunir  en  un  corps  de 
manufacture , il  faudroit  trop  de  place  Sc 
de  foin  pour  en  nourir  une  quantité 
fuffifanre.  D’ailleurs  leur  fil  eft  quatre  Sc 
cinq  fois  plus  En  que  celui  des  vers  à 
foye.  Il  faudroit , de  compte  fait , près  de 
foixante  mille  araignées  pour  donner  une 
livre  de  foyc.  Encore  n’eft  il  pas  fur  qu’oa 
puilîè  employer  leur  fil  ordinaire.  On  ne 
s’eft  encore  fervi  que  du  fil  avec  lequel 
elles  font  l’enveloppe  de  leurs  œufs , qui 
eft  trois  & quatre  fois  plus  fort  que  celui 
de  leur  toile.  Enfin  le  réfultat  de  toutes 
CCS  expériences  , c’eft  qu’il  ne  faut  pas 
s’attendre  à cette  raanufaéture  pour  être 
bien  ganté. 

La  Comtejfe.  Je  vois  bien  qu’il  faudra 
faire  ma  provifion  ailleurs. 

Le  Chev.  Je  comprens  allez  bien  com- 
ment la  moule  avec  le  fecours  de  la  trom- 
pe peut  marcher  & s’arrêter  comme  il  lui 
plaît.  Mais  voilà  un  limaçon  que  je  viens 
de  trouver  à la  fenêtre  fur  une  feuille  de 
la  treille , & que  j’ai  vû  marcher , fans  qu’il 
ait  ni  trompe , ni  jambes  pour  avancer 
chemin.  Comment  cela  Ce  peut-il  faire? 

La  Comtejfe.  Je  ftiis  en  |)cinç  aulfi  de 
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ravoir  comment  le  limaçon  , la  moule , & Le  LiMA*i 
tous  les  coquillages  conftruifent  cette  pe-  çon, 

(ite  maifon  qu’ils  portent  par-tout  avec 
eux , & où  ils  Ce  (auvent  dès  qu’on  les 
touche  le  moins  du  monde. 

Le  Fr.  J’ai  quelquefois  examiné  le  lima- 
çon avec  affez  de  (bin.  Je  puis  vous  faire 
(bn  hiftoire  à l’exception  de  la  formation 
de  fon  écaille  que  je  réferve  à Monfieur 
le  Comte. 

Nous  ne  voyons  plus  ici  ni  plumes , ni 
poils , ni  coque  de  fil.  C’eft  un  nouvel  or- 
dre. Ce  (ont  des  vues  toutes  différentes. 

Dans  la  nature  chaque  animal  a fa  demeu- 
re, & chaque  appartement  a (es  beautés 
& fes  commodités  particulières-.  Le  toîr,  LeLiina^o% 
fous  lequel  le  limaçon  loge,  réunit  deux 
avantages  qu’on  ne  croiroit  pas  pouvoir 
allier  ; une  extrême  dureté , avec  la  plus 
grande  légèreté,  moyennant  quoi  l’ani- 
nal  eft  à couvert  de  toute  injure , tranfi. 
porte  (ans  peine  fon  logis  où  il  veut,  «Se  fe 
trouve  toujours  chez  lui  en  quelque  païs 
qu’il  voyage.  Aux  approches  du  froid  , il  s.i retraite, 
le  retire  dans  quelque  trou.  Là  i!  lailTè  Mem'^wedt 
couler  de  fon  corps  une  certaine  colle  qui 
s’épailîît  à l’ouverture  de  la  coquille,  & 
qui  la  ferme  entièrement.  Retiré  fous  cet 
abri  , il  pa(Te  comme  bien  d’autres  la 
mauvaife  lailbn  fans  peine  ôc  (ans  b.cfbin. 
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- ’ L E S Quand  le  printems  ramène  les  beaux  jours,  i 
CoQï;iiL-Ie  limaçon  ouvre  fa  porte  & va  chercher 
LACES,  fortune.  Avec  l’appetit tous  les  befoins 
Sa  forne.  icnaiflènt.  Mais  rampant  comme  il  fait , 

. Set  yeux,  fg  maifon  par  defliis  lui , s’il  avoir  les  yeux 
aufli  bas  que  le  corps  qu’il  traîne  à terre , 
il  ne  verroit  pas  les  objets  qu’il  doit  fuir 
ou  rechercher.  Jl  feroit  du  moins  expofe 
à les  falir  lâns  cellè  dans  la  fange.  C’eft 
pourquoi  la  nature  l’a  pourvu  de  quatre  ' 
lunettes  d’approche  pour  l’informer  de  tout 
ce  qui  l’environr.e. 

Le  Chev.  Moniteur  le  Prieur  a-t-il  villes 
tuyaux  de  ces  lunettes. 

Le  Prienr.  La  choie  eft  férieule.  Ses 
I quatre  paitendues  cornes  font  quatre 

tuyaux  avec  upe  vîrrc  au  bout , ou  quatre 
nerfs  optiques  , fur  chacun  delquels  il 
y a un  très-bel  œil  : & non-feulement  il 
lève  la  tête  pour  voir  de  loin  , mais  il  porte 
t.:/ierExer-  encorc  bien  plus  haut  fes  quatre  nerfs  , & 

terminent.  Il  les  allonge , 
il  les  dirige  comme  il  veut.  Ainlî  ce  font 
de  vraies  lunettes  d’approche  qu’il  tire, 
qu’il  tourne,  & qu’il  renferme  enfuite  (èlon 
- fon  befoin.  Il  y a deux  de  ces  cornes  où  les 

yeux  font  faciles  à appercevoir  : peut  être 
les  deux  autres  (bûticnnent-elles  l’organe 
de  l’odorat.  Qiioi  qu’il  en  foit , voilà  le 
limaçon  logé  & éclairé,  11  cA  en  état  de 
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DE  LA  Nature, /X  241 
découvrir  ce  qui  l’accommode  ; mais  dé-  LeLima- 
pourvû  de  piés  , comment  l’ira  - 1 - il  cher-  çon. 
cher  ? Au  dcfaiu  des  jambes  il  a reçu  deux  sa  marche, 
grandes  peaux  mufculeufes  qui , en  fe  déri-  joerb^m , 
dant, s’allongent  ; puis  ferrant  de  nouveau 
leurs  plis  de  devant,  fe  font  fiiivre  de  ceux  Li/icf. 
de  derrière  & de  tout  le  bârimcnt  qui  pofe 
delTus.  Il  fe  préfente  un  nouvel  embarras. 

Toujours, colé  contre  terre,  & n’ayant  ni 
ailes  pour  s’élever  en  l’air,  ni  fil  pour  fè 
foûtenir  en  cas  de  chûre  » il  fera  fans  celîè 
expofé  ou  à fe  brifer  en  tombant  de  quel-  ' 
que  haureur , ou  à fe  noyer  dans  la  pre- 
mière eau  qui  l’inondera.  L’humidité  feule 
fera  capable  de  le  pénétrer  & de  le  tuer. 

La  nature  l’a  délivré  de  tous  ces  incon-  Saglû. 
veniens  en  le  remplifî'ant  d’une  humeur 
graffe  ou  vifqueufê  qui  le  garantit  des  chû- 
tes par  fa  ténacité^  & qui  le  rend  impé- 
nétrable à l'humidité , par  le  moyen  de 
l’huile  dont  elle  bouche  tous  les  pores  de 
fa  peau.  Il  ménage  cette  huile  qui  lui  eft 
fi  précieufè  : il  évite  le  foleil  qui  la  defîe- 
cheroit,  & il  la  conferve  aifément  dans  les 
lieux  humides,  où  elle  lui  eft  d’un  grand 
fecours. 

Rien  ne  l’empêche  à préfent  d’aller  cher-  Ses  dents, 
cher  fa  nouriture.  Quand  il  l’a  trrtuvéè , il 
mèt  en  œuvre  pour  la  couper  deux  os  ar-  ^ fier  de 
niés  de  dents  aveç  Icfquelles  il  fait  quelque» 
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8,41  Le  Spectacle 
Les  fois  bien  du  dégât  fur  les  meilleurs  fruits^ 
C O QU  IL-  fur  les  tendres  boutons  des  plantes,  de 
LACES,  même  fur  les  feuilles,  de  la  conlèrvation 
H<.obi  micro-  dcfouellcs  dépend  auflî  celle  du  fruit.  Vous 

grafh.  tb/l^o,  •*  / Ti  i 

voyez  que  tout  mepnfable  que  nous  pa- 
toît  cet  animal , la  nature  ne  l’a  point  né- 
gligé , & lui  a même  donné  des  commo- 
dités fort  fingulières. 

La  généra-  Mais  ce  qu’il  a y de  plus  furprenant 
dans  les  limaçons,  c’eft  qu’ils  font  her- 
Hijioire  de  mapliroditcs , & ont  à la  fois  les  deux 
" (èxes , en  forte  que  chacun  d’eux  donne  la 
* fécondité  à un  autre  de  qui  il  la  reçoit  en 
même  tems.  Lorlqu’ils  veulent  s’appro- 
cher, ils  s’entr’avertilTènt  par  un  moyen  qui 
leur  eft  tout  particulier.  L’un  deux  lance  & 
fait  voler  fur  l’autre  une  efpéce  de  petite 
flèche  ou  de  dard  qui  a quatre  ailes  ou 
quatre  petits  tranchants.  Ce  dard  fe  détache 
entièrement  de  celui  qui  le  lance , & va 
piquer  l’autre  ou  tombe  à terre  après  l’avoir 
piqué.  Celui  ci  à fon  tour  lance  fon  dard 
fur  le  premier.  Ce  petit  combat  eft  fuivi 
d’une  promte  réconciliation.  Le  dard  eft 
d’une  matière  femblable  à de  la  corne.  Ils 
en  trouvent  toujours  de  tour  prêts  dans  ces 
approches  qui  arrivent  tous  les  ans , trois 
fois  en  fix  femaines,  de  quinze  jours  en 
quinze  jours.  Chacun  d’eux  dix  huit  jours 
après  dépofe  fçs  qeufs  en  terre , ou  les  éten4 
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{iir  nos  fruits  dans  une  couche  de  glù.  De-  Le  Lima- 
]à  les  taches  que  nous  attribuons  à des  çon. 
eoups  de  grêle.  Ma  grande  curioGtc  (croit 
,pré(entement  de  favoir  G Técaille  du  linia- 
<çon  eft  formée  dans  l’œuf  même , ^ com- 
ment cette  écaille  s’augmente  & (è  fépare  t’écaille, 
au  bc(bin. 


Le  Comte.  Monlîeur , j’ai  votre  aflfairc. 
.J’ai  fait  là-deflus  cinq  ou  fix  expériences 
qui  m’ont  très- bien  réuflî , & qui  vont  me 
fournir  la  réponlê  à vos  qyeftions. 

Le  limaçon  vient  au  monde  ou  (brt  de 
fon  œuf  avec  une  coquille  toute  formée 
Sc  d’une  petitelîè  proportionnée  à celle 
de  fon  corps,  & à la  coque  de  l’œuf  qui 
Ja  contenoir.  Cette  coquille  eft  la  i>a(ê 
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d’une  autre  qui  ira  toujours  en  augmen-  Leeuvmhec\ 
tant.  La  petite  coquille  telle  quelle  e(i 
fortie  de  l’œuf,  occupera  toujours  le  cen- 
tre de  celle  que  l’animal , devenu  plus 
grand , fe  formera  en  ajoutant  de  nouveaux 
tours  à la  première  : & comme  fon  corps 
ne  peut  s’allonger  que  vers  l’ouverture  , 
ce  ne  fera  que  vers  l’ouverture  ,que  la  co- 
quille  recevra  de  nouveaux  accroilTemens. 

La  matière  en  eft  dans  le  corps  de  l’animal 
même.  C’eft  une  liqueur  ou  une  colle 
compofée  de  glù  & de  petits  grains  picr.- 
teux  très - fins.  Ces  matières  pa(Tenc  par 
ijnç  multitude  de  petits  canaux,  & arrl- 
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244  Le  Spectacle 
Les  vent  jufqu’aux  pores  dont  la  furface  de 
CoQuiL- corps  cft  toute  criblde.  Trouvant 
LAGiiS,  porcs  fermes  fous  l’écaille,  elles 

fe  détournent  vers  les  parties  du  corps  qui 
fortent  de  la  coquille , & qui  Ce  trouvent 
à nû.  Ces  particules  de  fable  & de  glû 
tranfpirent  au  dehors  : elles  s’épaiffilïcnt 
en  fo  éollant  ou  en  Ce  féchanc  au  bord  do 
la  coquille.  Il  s’en  forme  d’abord  une  fim- 
ple  pellicule , fous  laquelle  il  s’en  alfem- 
ble  une  autre  ,#&  fous  celle  ci  une  troi- 
fième.  De  toutes  ces  couches  réunies , fo 
forme  une  croûte  tonte  femblable  au  refte 
• de  l’écaille.  Quand  l’animal  vient  encore 
à croître , & que  l’extrcmiré  de  fon  corps 
n’cft  pas  fuffiiàmment  vêtue,  il  continue 
' à focr  & à bâtir  par  le  même  moyen.  Il  eft 
certain  que  c’eft  de  cette  façon  qu’il  con- 
flruit  & qu’il  répare  fon  logement.  Il  y a 
quelque  rems  que  je  pris  plüfieurs  lima^ 
çons  , & que  je  callài  légèrement  quel- 
que portion  de  leur  écaille  (ans  les  ble/Ict 
eux-memes.  Enfuite  je  les  mis  fous  des 
verres  avec  de  la  terre  6c  des  hcTbcs.  J’ap- 
perçus  bicn-tôt  que  la  partie  de  leur  corps 
qui  étoit  /ans  couverture  , &C  qu’on  voyoit 
pat  ia  fraélure , fe  couvroit  d’une  e/'péce 
d’écume  ou  de  lueur  qui  couloir  tout  à la 
fois  par  tous  les  pores.  Je  voyois  enfoite 
pçttc  écume  pouflée  peu- à-peu  par  unç 
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autre  qui  couloit  délions j bien  tôt  cnfiq  Les 
je  la  vis  amenée  à niveau  de  la  première  ou  C oquil- 
delancienhe.  laces. 

' Le  Pr.  Mais,  Monfieur,  êtes  vous  fur 
que  ce  lue  formateur  vienne  du  corps  de 
l’animal  & non  des  extrémités  de  l’écaille 
voilîne  ? 

Le  Comte.  J’en  fuis  fur , autant  qu’on 
le  peut  être.  Voici  ce  que  je  fis  pour  m’en 
inftruire.  Après  avoir  fait  une  fraélure  à la 
coquille  d’un  limaçon , je  pris  une  petite 
peau  qu’on  trouve  fous  la  coque  d’un  œuf 
de  poule , & je  la  glilTài  proprement  entre 
le  corps  du  limaçon  &:  les  extrémités  de 
la  fraélure.  Si  l’écaille  travailloit  elle-même 
à (è  rétablir  , le  fuc  qui  en  auroit  coulé 
le  feroit  répandu  fur  la  petite  peau , & 
l’^roit  cachée  à mefure  que  le  trou  le  fe- 
roît  rempli.  Si  le  fuc  au  contraire  venoit 
du  corps  même  du  limaçon,  la  petite  peau 
devoir  l’empêcher  de  couler  au  dehors  ^ 

& le  lue  en  ce  cas  devoir  s’épaiflîr  entre 
la  pellicule  & le  corps  de  l’animal , & c ’efl:, 
ce  qui  arriva. 

Pr.  A cela^e  n’ai  plus  rien  à oppolêr. 

Le  Comte.  Je  fis  encore  autrement.  Des 
quatre  ou  cinq  tours  que  fait  la  coquille 
d’un  limaçon,  je  callài  & enlevai  tout  le 
dernier.  Puis  entre  l’écaille  & le  corps 
j’infinuai  une  peau  de  gant  des  plus  fines  ; 
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Les  <jue  je  renverfai  enfuite,  & que  je  colsî  Car 
CoQuiL-  le  dehors  de  la  coquille.  Si  le  fuc  fbrma- 
1.AGIS.  leur  couloir  de  celui-ci,  il  auroit  poulTé  Sc 
chalTè  la  petite  peau  ; mais  elle  ne  branla 
pas.  Le  tiers  & plus  du  limaçon  qui  rîtoic 
à l’air  fut  bientôt  couvert  d’une  fucur  donc 
il  (e  forma  un  nouveau  tour  d’écaille  qui 
fe  joignit  à l’ancienne,  de  façon  que  la 
peau  de  gant  croit  par-tout  entre-deux. 

Lf  Pr.  J’aime  à voir  éclaircir  cette 
matière , parce  qu’expliquer  la  formation 
de  l’écaille  du  limaçon,  c’eft  en  mêrae- 
(ems  rendre  r.aifon  de  celle  de  tous  les  dif- 
férens  coquillages  de  la  mer  & des  riviè- 
res. Permettez- moi  donc,  je  vous  prie , de 
Vous  propofer  encore  une  difficulté  : je  fois 
for  qu’elle  nous  attirera  de  nouvelles  lu- 
mières. Si  les  écailles  fc  forment  comq^ 
Monfieur  le  Comte  vient  de  le  dire,  fes 
fraétures  faites  à ces  écailles  font  réparées 
par  une  matière  qui  palTe  précifoment  par 
les  mêmes  cribles  par  où  avoit  palTé  celle 
qui  rempliffbit  d’abord  l’efpace  depuis  fra- 
duré  : la  pièce  qui  répare  le  mal  devroit 
donc  être  exadement  delà  même  couleur 
que  ce  qui  cft  caCfé , & que  tout  le  refte  de 
l*écaille.  Cependant  j’ai  vû  plufieurs  lima- 
çons maltraités  raccommoder  leur  cou- 
verture de  manière  que  la  pièce  étoit  vifi- 
ble , étant  d’une  couleur  dincrente  du  reOe» 
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Le  Comte,  Ce  que  vous  dites  ne  détruit  Les 
point  du-tout  ce  que  j’ai  avancé,  & vous  Coquil- 
me  donnez  lieu  d’expliquer  d’où  viennent  l Ag e s. 
ces  raies  & ces  marbrures  que  nous  voyons  Les  taches 
avec  furprife  fur  les  écailles  des  limaçons , coqu'iia- 
& de  la  plupart  des  coquillages. 

Le  Chev.  Je  lêrai  fort  ailé  d'en  lavoir 
l’origine.  Car  j’ai  fouvent  vû  des  coquilla* 
ges  où  l’on  treuvoit  des  raies  toutes  unies 
depuis  la  petite  pointe  qui  ell  au  milieu  » 
juiqu’aux  bords  de  l’ouv^erture  *,  & d’autres 
où  ces  raies  étoient  rompues  , ou  mélan- 
gées de  petites  taches  qui  ne  relîèm- 
bloient  pas  mal  à des  notes  de  mufique. 

D’où  peut  provenir  cette  diverfité  î 

Le  Comte.  Elle  provient  de  la  différente 
difpofition  de  leur  fraife,  c’eft-à-dire, 
des  dernières  parties  du  corps  de  l’animal 
qui  le  prélêntem  à l’ouverure  de  la  co- 
quille. il  y a fouvent  des  raies  à ce  coliec 
eu  des  parties  qui  (ont  d’une  autre  cou- 
leur que  le  refte.  Cette  différence  de  cou- 
leur montre  qu’en  cet  endroit  la  tilÏÏrre 
des  chairs  eft  différente  des  partips  voi- 
fines  : ainfi  les  lues  ou  les  écumes  qui  y 
arrivent,  pallànt  par  des  couloirs  percés 
autrement  que  ceux  do  voilînage , acquiè-; 
rent  en  cet  endroit  une  couleur  particu- 
hère  : & comme  la  partie  où  eft  cette 
raie , Lue  de  travaille  comme  toutes  les 
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Les  autres  parties  du  collier,  & qu’elle  contrr- 
CoQu*iL-  bue  à la  formation  & à l’agrandiflèment 
lAGES.  fucceflif  de  l’écaille  avec  tout  ce  qui  s’al- 
longe de  tcms  en  rems  en  dehors , tous  les 
points  de  l’écaille  qui  répondront  à cette 
^ partie  auront  toujours  une  même  couleur 

cntr’eux  , mais  différente  de  celle  des  par- 
ties voifincs  : d’où  il  doit  arriver  que  ces 
couleurs  fôient  couchées  par  bande  & par 
raies,  & qu’elles  continuent  de  meme  tant 
que  l’animal  commuera  doucement  à (c 
mouvoir  lui- même,  & fera  de  petites  aug- 
mentations à (bn  écaille  en  s’avançant  toû^ 
)ours  un  peu  vers  le  dehors. 

Mais  pour  comprendre  encore  mieux 
cet  ouvrage  , on  poiiroit  penfêr  avec 
quelques  obiervateurs  que  quand  l’ani- 
mal grollit , il  retire  fa  queue  du  fond  de 
fon  écaille  devenue  trop  petite  pour  lui.  Il 
monte  plus  haut,  & pofe  fa  queue  vers  le 
fécond  tour<le  Ca  coquille , ou  vers  le  troi- 
fième , & agrandit  fa  maifon  vers  l’ouver- 
ture. Qiiand  il  fait  ces  changemens  petit 
à petit  .&  en  montant  toujours  de  proche 
en  proche,  les  parties  de  fon  collier  qui 
caufenr  des  changemens  de  couleurs  dans 
l’écaille  par  la  diverfiré  de  leurs  porcs, 
forment  une  raie  fuivie  & làns  interrup- 
tion. Mais  quand  l’animal  en  fe  déplaçant 
laiflè  un  intervalle  entre  le  point  que  là 
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<jaeue  quitte  , & le  nouveau  point  où  Les 
elle  s’arrête , il  en  eft  de  même  à propor-  Co  quil- 
tion  de  toutes  les  autres  parties  du  corps,  laces. 
Pour  lors  les  parties  du  collier  qui  cau- 
foient  des  taches  fe  trouvant  placées  à 
quelque  diftance  de  la  tache  précédente , 
teignent  l’écaille  de  façon  qu’il  y a un  in- 
tervalle plus  ou  moins  grand  entre  une 
tache  & l’autre , & voilà  l’origine  de  vos 
notes  de  mufique.  D’autres  croyent  que 
la  coquille  eft  toujours  pleine  ^ & que 
l’accroiffèment  fuccellîf  du  collier  fuffû: 
pour  expliquer  tout.  Différentes  caufes  peu- 
vent encore  concourir  à tacher  ôc  à mar- 
brer tous  les  dehors  par  des  couleurs  plus 
ou  moins  vives.  La  qualité  des  nouritures , 
la  bonne  ou  la  mauvaife  famé  de  l’animal , 
l’inégalité  de  Ton  tempérament  félon  les 
âges , Sc  enfin  les  altérations  qui  peuvent 
arriver  aux  difterens  cribles  de  fa  peau , 
mille  accidens  peuvent  tantôt  changer , 
tantôt  affoiblir  certaines  teintes»  & diver- 
fifier  le  tout  à l’infini. 

Si  la  coquilld*  imite  par  la  diverfité  de  Les  tumeur* 
(es  couleurs  la  diverfité  des  pores  de  l’ani- 
mal , à plus  forte  raifon  doit*ellc  imiter  la  g-».  * - 
forme  du  collier  fur  lequel  elle  eft  mou- 
lée. Aufti  voit-on  dans  routes  les  coquil- 
les de  mer  que  fi  l’animal  a fur  le  collier 
quelque  tubérolité  ou  inégalité  > il  fe  for- 

L V 
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Lés  me  aufli  une  tubérofité  ou  une  tumeur  à 
C O QuiL-  la  partie  de  la  croûte  qui  y répond.  Quand 
LAG£S.  l’animal  vient  à fe  déplacer  & à faire  une 
augmentation  à fa  demeure  > .la  meme 
tumeur  qui  avoir  déjà  enflé  l’écaille  en 
un  endroit,  l’enfle  de  nouveau  un  peu  plus 
loin  : ce  qui  fait  que  vous  voyez  la  même 
- efpéce  d’inégalité  paroître  fur  une  ligne 
tout  au  tour  de  la  coquille.  Quelquefois 
les  plis  du  collier  font  fi  gros  ou  fi  poin- 
tus , que  ceux  qui  fe  forment  deffiis  à la 
croûte  reflemblent  à des  cornes.  L’ani- 
mal remplit  enfuite  les  dedans , & par  de 
nouvelles  ftiéurs  il  fe  donne  de  nouvelles 
cornes  qui  lui  forvent  de  défenlcs  contre 
les  poiflbns  qui  pourroient  être  friands 
de  (a  chair.  De  même,  fi  un  collier  eft 
cannelé  ou  frailé , l’écaille  qui  le  couvre 
cft  cannelée  & fraifée  : fi  le  collier  eft  ar- 
# rondi  comme  un  bourlèt  , l’écaille  de 

même  a des  enfonccmcns  & des  renfle- 
mens  qui  tournent  comme  une  vis  depuis 
les  nailTances  de  la  coquille  julqu’au  bord. 
Le  Frieur.  L’exaélitude  de  tout  ce  que 
Monfieur  le  Comte  vient  de  nous  dire  fut 
la  formation  des  coquillages , fe  trouve 
confirmé  par  ce  que  nous  voyons  très- 
fouvent  à l’ouverture  d’une  coquille  de 
limaçon  , & le  long  des  bords  des  deu> 
écailles  d’une  moulle  : c’efl  une  petite 
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pellicule  qui  neft  que  l’ébauche  ou  le  ï-®* 
commencement  d’une  augmentation  queCoQuiL- 
l’animal  vouloit  faire  à fa  maifon.  D’ail- i-AG£«« 
leurs  quand  on  jette  au  feu  des  écailles  de 
moulles , de  limaçons , ou  d’huîtres , le  feu 
y pratique  différentes  feuilles , ou  plutôt  fé- 
pare  les  différentes  couches  de  matière  donc 
cette  écaille  avoit  été  compofée,  & les  fait 
âppercevoir , en  defféchantou  emportant  la 
glû  & les  Tels  qui  uniffoient  ces  couches. 

Le  Chev,  Puifque  nous  en  femmes  fur 
les  côquill^es  & fur  les  huîtres,  Monfîenr 
4e  Comte  voudroit-il  m’apprendre  d’oii 
peuvent  provenir  ces  deux  petites  perles  tesEeile*. 
que  nous  trouvâmes  dans  une  des  huîtres 
qu’on  nous  fèrvit  hier  à dîner  ? 

Le  Comte.  Ce  que  je  ptnfê  là-defliis , Mimtire  de 
mon  cher  Chevalier , fe  réduit  à vous  dire 
que  cette  huître  avoit  la  gravelle.  M-deHeait. 

Le  chev.  Ce  que  Monfieur  dit  eft  - il 


férié  ux  ? 

Le  Comte.  Très-fèrieux. 


Letpfic.  i6i6. 
£oiuinni. 

Le  Chev.  Quoi  ! Monfieur,  ces  perles  c!m^' 
que  nous  admirons  tant , & que.  nous 
achetons  fi  cher , font  l’efïèt  d’une  mala- 
die de  l’animal  qui  les  produit  î 

Le  Comte.  Si  la  chofe  n’eft  pas  certaine  y 
elle  eft  du  moins  fort  vraifèmblable.  Le 
fuc  ou  la  colle  qui  fêrt  aux  huîtres  & aux 
pinnes- marines  à former  par  tranfpira- 
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25A  Le  Spectacle 
Les’  tion  les  commcncemens  & les aggrandiffè- 
C O QU  IL-  mens  de  leur  écaille,  s’exiravale  quelque- 
LAGEs.  fois  hors  de  Ton  réceptacle  naturel  : il 
s’amalîè  par  gouttes  : il,  s’épaiffit  par  pe- 
tits pelotions  ou  globules  de  la  couleuE 
de  l’écaille,  & voilà  des  perles  toutes  faites* 
• Le  Pr.  Il  eft  fût  qu’il  y a un  rapport 
parfait  entre  la  couleur  de  la  perle  & 
celle  de  l’écail-ie  : ce  qui  donne  lieu  de 
penfer  que  la  matière  de  l’une  eft  la  même 
choie  que  la  matière  de  l’autre.  Dans  un 
voyage  que  je  fis  il  y a douzejns  vers  le 
midi  de  la  France,  j’eus  occation  de  voir 
Je  port  de  Marlêille  & celui  de  Toulon. 
Dans  ce  dernier  on  nous  montra  des 
pinnes  - marines  dont  l’écaille  étoit  de 
plus  de  deux  piés  de  long.  En  les  ou- 
vrant nous  y 'trouvâmes  des  perles  rouges 
& des  perles  de  couleur  de  nacre.  Mais 
les  perles  rouges  tutoient  attachées  à l’é- 
caille du  côté  que  les  raies  du  corps  de 
l’animal  teignoient  fes  écailles  en  rouge, 
& les  perles  de  couleur  de  nacre  étoient  du 
côté  que  l’écaille  avoit  la  couleur  de  nacre. 
Ce  qui  montre  le  parfait  rapport  qu’il  y a 
entre  le  fuc  qui  forme  l’écaille  & celui  qui 
forme  la  perle.  D’ailleurs  pour  une  perle 
qu’on  trouvera  dans  le  corps  de  l’huître , or\ 
en  trouvera  mille  attachées  à la  nacre,  ou 
elles  font  comme  autant  de  verrues* 


ûiyi.'. 
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Mais  difons  contre  ce  fyftême  tout  ce  Les 
c|n’on  y peut  oppofèr.  Tous  les.  ans  lesCoQuit- 
écrevirîes  fc  defon*  de  leur  écaille,  &lages. 
pouflênt  à la  place  une  liqueur  qui  leur  L’écaiiiciies- 
couvre  tout  le  corps  : puis  fe  fcchant  & (ê  ^«evUiesv 
durci  fiant  peu-à-peu  elle  devient  une  écaille 
auffi  forte  que  la  précédente.  Aux  appro-  l«  ycu* 
ches  de  cette  mue  , on  trouve  dans  le  corps 
de  l’écreviflè  de  certaines  pierres  qii’on 
appelle  fort  improprement  des  yeux  d’é- 
crevifTcs.  Ces  pierres  diminuent  à mefure  ® 
que  la  nouvelle  écaille  fê  fortifie , & l’on  ' 
ne  trouve  plus  de  pierres  dans  lecreviflc , 
lorfque  l’écaille  cft  entièrement  formée  : 
ce  qui  a donné  lieu  à un  célèbre  Acadé- 
micien de  penlct  que  ces  pierres  étoienc 
l’amas  ou  le  rélervoir  de  la  matière  que 
les  écrevifles  employent  pour  réparer  la 
perte  de  leurs  écailles.  N’en  fêroit-il  point 
de  l’huître  comme  de  l’écrevifTc,  & de 
la  perle  comme  de  l’œil  d’écrevifle?  La 
perle  ne  feroit-elle  pas  le  réfervoir  de  la 
matière  qui  fçrt  à réparer  l’écaille  au  be- 
fbin? 

Le  Comte.  La  comparai  Ton  que  vous 
faites  de  l’écrevifiê  avec  l'huître  paroîc 
d’abord  embarafl'ante  : mais  vue  de  près , 
elle  tourne  à mon  avantage.  Ce  qui  fait 
une  partie  efTenticlle  d’un  animal  (e  troit- 
ve  dans  cous  ceux  de  fbn  efpéce  : & il 
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1J4  I-E  Spictacii 
L s s n’eft  point  vraifemblable  que  la  Nature  nê 
C OQuiL-  leur  accorde  qu  en  quelques  endroits  une 
LAGESr  chofe  donc  ils  ne  peuvent  (è  palTer  nulle- 
part.  Au  contraire , ce  qui  n’eft  qu’un  dé- 
Kiuc  dans  l’anifnal , ne  fe  trouve  que  dans 
quelques-uns  de  ft>n  efpéce  : un  défaut 
n’eft  pas  univcrfcl.  Les  pierres  des  écre- 
viftes  qui  paroilTenc  une  partie  néceftaire 
pour  la  réparation  de  leur  écaille,  fe  trou- 
vent , dit-on  , dans  toutes  les  écreviflcs  dans 
* le  tems  de  leur  mue.  Mars  il  y a une  mul- 
titude d’huîtres  où  l’on  ne  trouve  jamais 
de  perles  : d’où  l’on  peut  inférer  que  la 
perle  eft  un  défaut  dans  l’huître  y & un 
défaut  qui  n’eft  pas  commun.  Si  les  per- 
les étoient  le  réfervoir  de  la  matière  avec 
laquelle  les  huîtres  renouvellent  ou  répa- 
tent leurs  écailles,  elles  auroienc  toutes 
ce  refctvoir. 

D’ailleurs  on  a remarqué  dans  les  rela- 
tions des  voyageurs  que  les  côtes  où  l’on 
fait  la  pêche  des  perles  font  mal- faines, 
ce  qui  nit  croire  avec  raifon  que  les  huî- 
tres qu’on  y trouve  ne  renferment  des 
perles  que  parce  qu’elles  font  malades. 
Les  Efpagnols  ont  abandonné  la  pêche 
des  perles  de  l’Amérique.  C’eft  une  chofo 
certaine  que  l’air  & les  . eaux  de  l’ifle  de 
. Baharen  ( ^ ) , des  bans  & des  cochers  de 

( »,)  Dans  le  Golphe  Peifîque. 
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laquelle  les  pipngeurs  vont  arracher  les  na-  L e S 
crcs , (ont  infnpportablcs  à ceux  qui  y vont  C o qu  il- 
(aire  le  trafic  des  perles.  Les  païlàns  même  lag 
ne  veulent  pas  manger  l’huître  où  ils  le» 
trouvent , tant  la  chair  leur  en  paroît  mau- 
vai(ë.  Tout  au  contraire , plus  nos  huître» 

(ont  exquhcsv moins  y trouve-t-on  de  per- 
les. D’où  il  cft  a(Tcz  rïaturel  de  conclure 
que  les  eaux  où  l’on  trouve  le  plus  de  per- 
les font  mal-(âines  & qu’au  contraire  le» 
huîtres  qui  font  dans  les  eaux  (âmes,  dir 
qui  fe  nouriflènr  de  fucs  bien  (âilâns  y ne 
donnent  que  peu  ou  point  du  tout  de  per- 
les ) parce  qu’il  n’y  a aucune  maladie  nt 
aucun  ddfordre  dans  leur  tempérament,  . 

Le  Pr.  ]e  me  rends.  Ce  que  vous  dite» 
me  paroît  fatisfarfant. 

Le  Comte.  Quoique  les  coquillages  ne 
foient  pas  inconnus  à Monfieur  le  Che- 
valier, s’il  veut  pafièr  dans  mon  cabinèt  ; 
il  y verra  dans  les  tiroirs  de  ma  commo- 
de une  fuite  de  coquilles  dont  la  variété 
ic  les  riches  couleurs  le  réjouiront.  Il  y 
verra  dans  ce  petit  efpace , des  curiofitc» 
des  quatre  parties  du  monde.  Bien  de» 
gens  en  font  amas  & les  rangent  en  diffé- 
rentes clafiès,  en  donnant  à chaque  co- 
quille le  nom  de  la  choie  avec  laquelle 
elle  (è  trouve  avoir  le  plus  de  reffem- 
blance.  Ce  n’tft  pas  une  (cienfc  fort  fia- 
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Les  teufe  que  de  pouvoir  donner  un  nom  J 
C O QU  1 L-  chaque  forte  de  coquillage  : mais  elle  n’eli 
LA  GE  s.  pas  inutile.  On  éloigne  par  ce  moyen  la 
confufion  , & l’on  mèt  en  ordre  cette  par- 
tie de  l’hiftoire  naturelle.  On  eft  infini- 
ment touché  devoir  cette  prodigieufe  di- 
verfité  d’efpéces  qui  fe  produilenc  tou- 
jours les  mêmes  dans  toute  la  fuite  de» 
fiéeles.  Elles  font  toutes  faites  fur  un  mê- 
me deffèin , qui  eft  de  mettre  l’animal  i 
couvert.  Mais  quelle  .variété  dans  l’exé- 
cution de  ce  delîèiii  fi  fimple  ! EHes  ont 
toutes  une  perfeéBon , des  grâces , & des 
commodités  qui  leur  font-  propres  : on- 
trouve  par- tout  une  induftrie  & des  reC- 
fources  que  rien  ne  peut  épui'êr.  D’autres 
curieux  moins  occupés  de  ce  qui  a rapport 
à l’hiftoire  naturelle  que  des  différens  ef- 
fets que  ces  coquillages  peuvent  produire- 
par  raftbrtimcnt  de  leurs  belles  couleurs» 
en  amaftent  de  toutes  les  feçons  & de 
toutes  les  tailles , pour  en  former  diflé-. 
rens  ouvrages  d’un  goût  fingulier.  Ils  en 
font  des  bouquets,  des  guirlandes,  des 
antres , des  païfages , de  l’architetSlure  » 
des  figures  d’hommes , & d’animaux  i le 
tout  compofé  de  grandes  & de  petites  co- 
quilles. Il  entre  dans  ce  travail  beaucoup 
de  patience , quelquefois  beaucoup  de  gé- 
nie & d’afrément.  Ce  que  je  fouhaite  en 
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VOUS  montrant  les  miennes , c’eft  de  vous  Les 
mieux  faire  entendre  ce  que  je  vous  ai  dit  Coquil^ 
de  la  manière  donc  elles  fc  forment.  L a g e s. 

■ Le  Chev.  Je  lëtai  ravi  de  répéter  moi- 
même  , ôc  d’appliquer  fur  les  coquilles  ce 
que  vous  m’en  avez  appris.  Mais  j’oubliois 
de  vous  en  montrer  trois  ou  quatre  que 
j’ai  depuis  long-tems  dans  ma  poche.  Elles 
font  allez  jolies.  Les  voilà. 

Le  Celles-ci  font  pétrifiées.  - • 

• Le  Chev.  Pétrifiées  ? Qu’entendez-vous 
pa’r-là , je  vous  prie? 

Le  Comte.  C’eft-à-dire,  que  la  coquille 
& l’huître  qui  étoit  dedans  , ayant  été 
inondées  des  fucs  qui  forment  des  pierres  ^ 
font  devenues  de  nature  de  pierre  fans 
changer  de  figure. 

Le  Chev.  ne  comprens  pas,  Mon-^ 
fieur,  de  quelle  huître  vous  voulez  par- 
ler. Les  huîtres  Ce  trouvent  dans  la  mer  , 

& j’ai  trouvé  ceci  fur  une  montagne.  Ün 
peu  avant  que  mon  pere.  partît  pour 
Amiens;  il  fit  fabler  fes  parterres  & fes 
allées.  A côté  de  fa  terre  font  deux  colli- 
nes ou  Ton  va  chercher  deux  Cbrtes  de 
fable  de  la  plus  belle  couleur;  l’un  gris, 
l’autre  d’un  jaune  tirant  fur  le  rouge.  Tou- 
tes les  fois  que  j’allois  voir  travailler  les  { 

ouvriers  qui  chargeoient  le  fable , ils  me  j 

donnoicnc  de  ees  cotjuilles.  qu’ils  trou-  I 
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ij8  Le  SpECTActi 
Les  voient  aflèz  fouvent  par  tas.  II  faut  bien 
C O QuiL-  croire  que  ces  coquillages  font  d’une  autre 
1 A G £ s.  elpéce  que  ceux  de  la  mer* 

Lf  Prieur.  Fort  bien , MelTîeurs  ; je 
vous  vois  venir.  Adieu  les  infedes  & les 
coquillages  : vous  allez  vous  jetter  tout  de 
fuite  dans  l’hiftoire  de  la  terre  telle  qu’elle 
droit  avant  le  déluge.  Vous  voyez  que  cela 
va  loin  : je  m’en  vais  prendre  congé  de 
vous. 

Lfi  Comte.  Non  > je  vous  prie  ; demeu-  » 
rez  encore  un  moment  : nous  avons  be- 
foin  de  vous.  Une  courre  digreffion  fur  la 
demande  que  me  fait  le  Chevalier  vaudra 
mieux  pour  lui  que  les  nacres  les  plus  bril- 
lantes & que  les  perles  de  la  plus  belle  eau. 
Mon  cher  Chevalier , je  vous  ferai  voie 
tout  à- l’heure  dans  mon  reaieil  trois  co- 
quillages qui  font  précilemcnt  de  la  même 
elpéce  que  les  trois  vôtres  ; les  uns  comme 
les  autres,  ont  pris  naidànce  dans  l’eau  de  j 
la  mer. 

Le  Chev.  Qui  a donc  pu  les  apporter 
auprès  de  chez  nous  dans  le  cœur  d’une 
montagne  ? 

‘ Le  Comte.  C’eft  la  mer  meme  qui  les 
y a portés  ou  qui  les  y a lailîès. 

Le  Chev.  J’ai  cependant  oui  dire  que 
la  mer  ne  palïoit  pas  cerraines  bornes  juf- 

qu’où  on  la  voit  venir.  Et  quand  , par  l’cffèï 
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^ une  tempête  ou  autrement , elle  inonde-  Le# 
roit  quelques  plaines  voifines  , elle  neCoQUit- 
peut  pas  s’étendre  jufqu’à  vingt  lieues  & laces» 
plus  de  diftanee  : car  il  y a tout  autant  de 

chez  nous  à la  mer. 

Le  Comte.  Qiioi  ! Chevalier , vous  ne 
voyez  pas  quand  la  choie  a pû  fc  feire  ? 

Votre  difficulté  fera  t-elle  plus  grande  fî 
je  vous  dis  qu’au  milieu  de  l’Afrique  on  Hift.&Mipn. 
trouve  des  campagnes  pleines  de  coquil-  j 
lages  à plus  de  trois  cens  lieues  de  la  mer  S année* 

& qu’on  en  rencontre  même  de  grandes 
couches  entalîées  les  unes  fur  les  autres  au 
plus  haut  des  Alpes  ? Voilà  donc  la  mer 
par-deflus  les  montages.  Comment  nous 
tirer  de- là  ? 

Jjc  Chev.  Je  commence  au  contraire 
à y trouver  moins  de  difficulté,  ll'faut  né- 
ceflairemenr  que  cet  amas  de  coquillages 
ait  été  apporté  ou  abandonné  par  les  eaux  » 

( lorlqu’cllcs  ont  inondé  route  la  terre  > & 
furpalTé  de  quinze  coudées  les  plus  hautes 
montagnes.  Rendez-moi , s’il  vous  plaît , 
mes  coquilles  : ce  font  des  curiofités  d a- 

vant  l#  Déluge»  , xt 

l4  Pr.  Il  tft  certain  que  foutes  les  Na- 
tions ont  confervé  le  Ibuvtnir  du  Déluge;, 
que  les  po'étes  même  ne  l’onr  point  perdu 
de  vue  au  travers  de  leurs  fiétions.  Tome 
la  terre  eft  couverte  de  raonumens  incEa- 
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Les  çables  qui  atteftcnt  par-  tout  le  palîàge  deS 
Co  QuiL-  eaux  : & le  Déluge  univerlcl  eft  un  évène- 
L Ages*  ment  dont  nous  avons  encore  les  preuves 
en  main , de  quelque  façon  qu’il  (bit  ar- 
rivé, & quelque  incomprelienfible  qu’il 
paroillè.  D’où  il  rélùlce  une  grande  vérité  » 
Ôc  qu*  je  prie  Monfieur  le  Chevalier  de 
bien  retenir  : c’eft  qu’il  y a dans  la  Nature 
& dans  la  (ainte  Ecrir-urc  des  chofes  incon- 
cevables à l’efprit  humain , & qui  ne  laif- 
ient  pas  d’être  certaines  & démontrées* 
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LES  OISEAUX 


DIXIEME  ENTRETIEN, 

LE  EOMTE. 

LA  COMTESSE. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

La  Comtep,\7  0\is  voilà  bien  embac- 
V ralTcz  , Mcflieurs  , de 
favoir  fur  quoi  roulera  votre  converfation. 
Prenez  les  oifèaux.  Voulez- vous  roûjours 
ramper  fur  terre  avec  vos  limaçons  & vos 
reptiles  î 

Le  Pr.  Allons,  Monfieur  le  Chevalier, 
quittons  la  fange  : prenons  1 clTor  & 
‘allons  reconnoître  les  habitans  de  1 air. 
Tout  Tunivers,  comme  vous  voyez,  eft 
plein  de  vie.  Chaque  partie  de  la  nature 
a fon  atStion  & les  animaux  prop'tes,  Vous 
ne  pouvez  faire  un  pas  (ans  trouver  de 
nouveaux  traits  d’une  Sagelîe  qui  eft  aum 
inépuifable  dans  la  diverfjté  des  plans  de 
les  ouvrages,  que  féconde  . libre,  C5e  turc 
dans  l’cjnecution.  Jettes  la  vue  fut  cetoifçftH 
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qui  vole.  Rien  de  plus  naturel  aux  yeux  de 
l’habitude.  Rien  de  h étonnant  aux  yeux 
de  la  raifbn.  On  voit  bien  que  la  route  de 
l’air  qui  a été  fermée  aux  autres  animaux, 
a été  ouverte  à celui-ci.  Le  fait  efteertain^ 
& cependant  il  paroît  impoflible.  Un  oi- 
feau  qui  vole  eft  une  malle  qui  s’élève  en 
l’air  malgré  le  poids  de  cet  air , malgré 
cette  aélion  puidànte  qui  gravite  fur  tous 
les  corps,  ôc  qui  les  poufle  contre  terres 
Cette  malTe  eft  emportée , non  par  une  for- 
ce étrangère , mais  par  un  mouvement  qui 
lui  eft  propre  & qui  s’y  foûtient  long-tems 
avec  vigueur  & avec  grâce.  Voici  un  au- 
tre lujèc  d’étonnement.  Je  confidère  tous 
ces  oilbaux.  Je  ne  leur  vois  à tous  que  deux 
ailes,  & je  leur  trouve  à tous  une  diffé- 
rente manière  de  voler.  Les  uns  s’élancent 
par  reprifes  ou  avancent  par  bonds  : d’au- 
tres femblent  gliflèr  dans  l’air,  ou  le  fen- 
dre d’une  courfe  égale  & unie.  Ceux-ci 
vont  toujours  terre  à terre.  Ceux-là  font 
capables  de  s’élever  jufqu’aux  miës.  Vous 
en  verrez  qui  favent  diverfifier  leur  vol , 
monter  en  ligne  droite,  oblique  ou  cir- 
culaire , fè  fulpendre  & demeurer  immop< 
J>iles  dans  un  élément  plus  léger  qu’eux  j 
planer  enfuire.,  puis  s’écarter  à droite,  à 
gauche  j rebfouflèr  chemin  j remonter , & 
iè  précipiter  tout  d’un  coup , comme  uue 
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pierre  qui  tombe  \ enfin  fe  iranfporter  Les 
par-tout  fans  obftacle  & fans  rifque  au  OiSEAU^i 
gré  de  leur  befoin  ou  de  leur  plaifir. 

Rendus  chez  eux,  je  ne  les  trouve  pas 
moins  admirables.  Je  fuis  enchanté  de  U 
ftruc^ure  de  leur  nid,  des  (oins  qu’ils  pren^ 
nent  de  leurs  œufs , du  méchanilme  même 
de  l’œuf,  de  la  naiflànce  & de  l’éducation 
du  petit. 

La  Comtejfe.  Monfieur  le  Prieur  dans 
fon  entoufiafme  nous  a fort  bien  rangé  les 
matières  de  notre  entretien.  Je  me  charge 
du  nid , & des  occupations  domeftiques 
de  l’oi(êau.  Car  je  veux  quelquefois  four- 
nir à l’entretien  comme  les  autres.  Savez- 
vous  où  j’ai  fait  mes  études  ? auprès  de  mes 
pigeons , de  mes  tourterelles , & de  mes  - 
(crins.  Je  les  fai  tous  par  cœur. 

Le  Comte.  Madame , ce  font-là  les  meil- 
leurs livres.  Les  portraits  que  vous  ferez 
d’après  nature  feront  toujours  les  plus 

Vrais.  ^ 

Le  Chev.  Madame  a pu  apprendre  bien 

des  particularités  curieufts  dans  ce  beau 
cabinèi  de  verdure  que  Monfieur  le  Comte 
a fait  entièrement  environner  de  fil  dar- 
chal.  Je  crois  avoir  vCi  dans  cette  charmante 
volière  toutes. les  cfpéces  imaginables  dç 
.petits  & de  moyens  oifeaux, 

La  Comtejfe.  Jrlpnûeuc  le  ChçvalifF» 
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Les  cette  volière  eft  un  peu  de  mon  invention  i 
pistAvx.  & c*eft  moi- même  qui  la  gouverne  le  plus 
ordinairement.  Mes  peines  font  payées  par 
des  plaifirs  qui  fe  divcrfificnt  tous  les  jours. 
Les  querelles  de  ces  petites  gens,  leurs 
cardîcs , leurs  chants , leur  travail , les  hon- 
nêtetés qu’ils  me  fonr  la  plupart  quand  je 
leurs  rends  vifite,  tout  cela  me  divertit 
extrêmement.  Je  porte  mon  ouvrage  au- 
près d eux.  Je  n y fuis  point  feule  : on  y 
padè  les  heures  & les  après  dînées  entières 
{ans  que  la  converfttion  tombe.  Il  me:  lem- 
blc  auflî  que  c’eft  l’endroit  de  la  maifon  le 
plus  chéri  db  Chevalier. 

Le  Chev.  Je  fuis  furpris  qu’on  ne  fe 
donne  nulle- part  un  amufement  fi  facile. 
Mais,  Madame , qui  nous  empêche  d’aller 
tenir  notre  féancc  auprès  de  la  volière? 

' Ç eft  le  lieu  le  plus  propre  pour  parler 

d’oifeaux.  Nous  les  reconnoîtrions  tous 
. Jorfiiu’ils  viennent  tour-à-four  badiner  ou 
boire  fur  les  bords  du  canal  d’eau  qui  pallè 
au  travers  de  ce  cabinèt. 

La  Comtejfe.  J’y  ai  remarqué  depuis  peu 
deux  nouveaux  ménages  quoique  la 
faifon  fbit  fort  avancée.  L’affaire  eft  de 
conféquenec  » parce  que  ce  font  deux 

* Le  Bréant , le  Chardonneret , le  Verdier  & d’autres, 
font  quelquefois  leut  nid  aux  mois  d’Août  & de  Septein- 
i>re.  Ces  exceptions  allez  rates  ne  détruiient  pas  l’orJcs 
, fuirai  qulDU  a remarqué , pag.  4^. 
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tePpéces  que  j’ai  à cœur  de.  conferver.  Le  Les 
grand  monde  & les  vifires  un  peu  longues  OistAUX, 
les  dérangent,  & leur  font  fbuvent  aban- 
donner leurs  œufs.  Mais  fans  troubler  la 
liberté  de  nos  folitaires,  je  vous  rendrai 
compte  de  la  ftriiclure  de  leurs  nids , com- 
me li  vous  les  aviez  fous  vos  yeux. 

Je  ne  me  laflè  point  de  remarquer  la 
parfaite  rcllèmblance  qui  fe  trouve  dans 
tous  les  nids  des  oifeaux  d’une  même  es- 
pèce i la  diverfité  qui  Ce  trouve  entre  le 
nid  d’une  efpéce,  & celui  d’une  autre; 
l’induftrie , la  propreté,  & les  précautions 
qui  régnent  par-tout.  Comme  mes  petit^ 
prifbnnicrs  ne  peuvent  aller  chercher  les 
matériaux  néceflàires  pour  conflruire  leur 
bâtiment , je  leur  fais  porter  tout  ce  que 
je  crois  pouvoir  leur  faire  plaifir.  J’ob- 
fetve  avec  foin  de  quoi  font  compofés 
ces  nids  que  les  enfans  m’apportent  de 
toute-part , & je  fais  jetter  dans  un  coin 
de  la  volière  des  brins  de  bois  foc,  des 
écorces,  des  feuilles  féches,  du  foin,  de 
la  paille,  de  la  moulfe  , de  la  bourre» 
du  crin , du  coton  , de  la  laine , de  la 
foye,  des  toiles  d’araignées,  des  plumes 
& cent  autres  menues  provifîons  ; tout 
fert  en  ménage.  Vous  ririez  de  voir  tous 
les  habitans  venir  faire  emplette  à cette 
foire.  Celui  - ci  a b’tfoin  d’un  brin  de 
Tme  /.  M 
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Les  mouffè.  Celui-jà  demande  une  plume.  Il 
Oiseaux,  faut  à cet  autre  un  fétu.  Deux  autres  met- 
tent l’enchère  à un  toupèt  de  laine , & 
il  y a quelquefois  de  grandes  querelles. 
Communément  on  tranche  le  différend  : 
chacun  tire  de  fon  côté,  & emporte  au 
nid  ce  qu’il  peut. 

Rien  ne  leur  manque  non  plus  pour  la 
nouriture.  Je  leur  ai  donné  un  maître 
d'hôtel  ou  un  pourvoyeur  qui  leur  ap- 
porte des  vers,  des  chenilles,  des  mou- 
ches , des  graines , & qui  les  traite  tous 
félon  leur  appétit  dans  chaque  failbn.  Ou 
gagne  beaucoup  à les  élever  ainfi  fous  la 
verdure.  Ils  fè  portent  mieux  : ils  agiffent 
librement , & on  reconnoît  mieux  la  di- 
verfité  de  leurs  caraélères  & de  leurs  tra- 
vaux. 

Une  efpéce  place  fôn  nid  tout  au  haut 
des  arbres.  Une  autre  aime  mieux  le  met- 
tre Ions  l’herbe  à platte- terre.  Mais  en 
quelque  endroit  qu’ils  le  logent , c’eft  tou- 
jours fous  quelque  abri.  On  cherche  ou 
des  herbes , ou  une  branche  épaidè , ou 
J des  feuilles  doublées  fur  lelquellcs  la  pluie 
s’écoule  comme  fur  un  toît,  fans  entrer 
dans  la  petite  ouverture  du  nid  qm  eft 
caché  deflfous.  Les  dehors  du  nid  font  des 
matières  groflîères  pour  fèrvir  de  fonder 
ment.  On  y employé  les  épines , les  joncs» 
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le  gros  foin , la  moiilîè  la  plus  épailîc.  Les 
Sur  cetee  première  alTife  qui  cft  alîèz  in-  Oiseaux. 
forme , ils  étendent  & plient  en  rond  des 
matériaux  plus  délicats,  & qui  étant  bien 
ferres  les  uns  contre  les  autres , ferment 
l’entrée  aux  vents  &:  aux  initéies.  Mais 
chaque  efpéce  a fon  goût  ou  une  façon 
de  Ce  loger  & de  Ce  meubler.  Le  logis 
fait  , iis  ne  manquent  point  de  tapilîèr 
le  dedans  de  petites  plumes,  ou  de  l’é- 
toffer  avec  de  la  laine  ou  même  avtc  de 
la  foye , pour  entretenir  une  chaleur  bien- 
faifânte  autour  d’eux  & de  leurs  petits. 

Quand  ces  lècours  leur  manquent,  il  n’eft 
rien  qu’ils  n’imaginent  pour  y fuppléer  ; 
c’eft  ce  que  j’ai  appris  des  premiers  ferins 
que  j’ai  nouris.  Je  ne  leur  avois  donné 
que  du  foin  pour  faire  leur  nid.  Faure  de 
coton  ou  de  (bye , la  femelle  eut  recours 
à un  expédient  qui  me  furprit.  Elle  Ce  mit 
à plumer  l’eftomac  du  mâle  fans  trouver 
aucune  oppofition  : puis  elle  revêtit  fort 
proprement  de  ce  duvet  tout  fon  appar- 
tement. 

- ^Le  Chev.  VoÜâ  qui  eft  étonnant.  Qui 
avoir  appris  à cette  mere  qu’elle  auroit  des 
œufo  & des  petits,  & que  ces  œufs  ne  pou- 
voient  Ce  pafTer  de  chaleur  ? 

- Le  Pr.  Avec  la  prévoyance  que  vous 
admirez  dans  cette  mere,  admirez-y  aulli 

M ij 
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Les  la  fcience  & l’induftrie.  Ou  fi  vous  ne  les  ^ 
Oiseaux,  admettez  pas  en  elle,  reconnoiflèz-les 
dans  celui  qui  a donné  à l’homme  une 
raifon  qui  s’étend  à toute  chofe  & aux 
animaux  une  imitation  de  la  raifon , bor- 
née à la  vérité  à un  feul  point , mais  mer- 
veilleufe  en  ce  point.  Car  n’eft-ce  pas  ' 
une  raifon  infinie  qui  dirige  le  travail  de 
cet  oifoau  quand  il  fait  fon  nid  ? Où  a-t-il 
appris  qu’il  auroit  des  œufs  i qu’il  falloir 
un  nid  à ces  œufs  pour  les  empêcher  de 
tomber  & pour  les  échauffer } que  la  cha- 
leur ne  fe  concentreroit  pas  autour  de  ces 
œufs  fi  le  nid  étoit  trop  grand  i que  tous 
les  petits  n’y  pourroient  pas  tenir  s’il  le 
faifoit  plus  petit?  Comment  connoît- il  la 
jufte  proportion  de  l’étendue  diTnid , avec 
le  nombre  des  enfàns  qui  doivent  naître  î 
Qui  lui  a réglé  fon  almanach  pour  ne  Ce 
point  tromper  au  tems,  & pour  empê- 
cher que  la  ponte  des  œufs  ne  prévienne  la 
flru<3:ure  du  nid  ? 

Le  Comte,  Il  y a quelque  chofo  qui 
m’étonne  encore  plus.  Un  vannier , qui 
fait  une  corbeille  , a des  doigts  & des 
outils.  Un  maçon  a fon  auge,  fa  truelle», 
fon  plomb , & fon  équerre.  Mais  les  ha» 
bitans  de  ma  volière  qui  font  des  ouvra» 
ges  de  toute  clpéce  n’ont  pour  outil  que 
leur  bec. 
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La  Comtejfe.  Paflèz  moi  une  idée  qui  Les  , 
me  vient.  Imaginons-nous  Dédale  ou  tel  Oiseaux. 
autre  architcéte  qu’il  vous  plaira,  raéta- 
morphofé  en  oifeau.  Plus  de  brSs,  plus 
d’outils,  plus  de  matériaux.  Il  ne  lui  rcfte 
que  la  fcience  & le  'bec.  Que  fera-t-il  de 
cette  fcience  & de  ce  becî  L’oifeau  n’a 
que  le  bec  & point  de  fcience,  & il  fabri- 
que cependant  des  ouvrages  où  l’on  trou- 
ve la  propreté  du  vannier  & l’induftrie 
du  maçon.  Car  il  y a de  ces  nids  dont  les 
poils , les  crins , & les  joncs  font  adroite- 
ment croifcs  & entrelacés.  Il  y en  a dont  N!d  Je  la  wé- 
toutes  les  pièces  font  proprement  atta- 
chées,  & liées  avec  un  fil  que  l’oileau  fo  Derhatn. 
fait  avec  de  la  bourre,  du  chanvre,  rcm\' 

crin , & plus  ordinairement  avec  les  toi-  7?4i»  Sjnoff. 
les  d’araignées  qu’il  trouve  fans  peine 
lorfque  les  araignées  vagabondes  s’élan- 
cent & templilîènt  la  campagne  de  leurs  . , 

fils,  par  le  moyen  delquels  elles  Ce  tranf- 
portent , & vont  chercher  compagnie.  On 
voit  d’autres  oifeaux  comme  le  merle  & 
la  hupe , qui  après  avoir  fait  leur  nid,  en 
enduifent  le  dedans  d’une  petite  couche 
de  mortier  qui  colle  & maintient  tout  ce 
qui  eft  dclTous,  & qui,  à l’aide  de  quel- 
que peu  de  bourre  ou  de  moulTe  qu’ils  y 
attachent  quand  il  eft  encore  tout  frais, 
forment  pat  dedans  une  muraille  d’une 
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propreté  parfaire  ; clifons  plutôt  un  ap- 
partement bien  mmblé,  bien  garni,  ôi 
propre  à conlerver  la  chaleur.  Cent  fois 
j'ai  vû^e  ma  fènêrre  l’hirondelle  com- 
mencer ou  rétablir  Ton  nid.  C’cft  un  ou- 
vrage d’une  ftrudlme  toute  différente  des 

i.) 

autres.  Il  ne  lui  faut  ni  bois,  ni  foin,  ni 
lien.  Elle  fait  gâcher  une  efpécc  de  plâtre 
on  plutôt  de  ciment,  avec  lequel  elle  fc 
fait  & à toute  fa  famille , un  logement 
également  propre , fur,  & commode.  Elle 
n’a  jii  feau  pour  puifer  l’eau,  ni  brouette 
pour  voiturcr  le  fable , ni  pèle  pour  mêler 
le  mortier.  Mais  je  la  vois  palier  & rcpafl'cr 
fur  le  bafîin  du  parterre  : elle  tient  Ces  aîlcs 
élevées  & fe  mouille  l’cftomac  fur  la  fu- 
perficie  de  l’eau  , puis  de  la  rofée  qu’elle 
fait  réjaillir  fur  la  poufîière,  elle  la  dé- 
trempe en  maçonne  enfuite  avec  le 
bec.  Mais  je  vous  ennuie , Monficur  le  Che- 
valier : j’en  dis  trop.  Les  oifeaux  (ont  un 
peu  ma  folie. 

Le  Chev.  Madame,  je  vous  fupplié  de 
continuer.  Je  fuis  charmé  de  vous  enten- 
dre. Hé  bien  quand  le  nid  eft  fait  ? 

La  Comtejfe.  Quand  le  nid  efl:  fait , la 
femelle  y met  bas  Tes  œufs,  dont  le  nom- 
bre varie  fiiivant  les  efpéces.  Il  y en  a 
qui  ne  donnent  que  deux’œiifs  à la  fois  : 
d’autres  en  donnent  quatre  ou  cinq , & 
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quelques- unes  jufqu’à  dix-fept  ou  dix-  Les 
huit.  Les  œufs  venus,  la  femelle  & le  Oiseaux. 
mâle  les  couvent  tour  - à - tour.  Plus  ordi- 
nairement c’cfl:  la  femelle  qui  prend  ce 
foin.  C’eft  ici  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer  l’impreflion  puiflante  d’une  tai- 
fon  fnpérieure  fur  ces  petites  créatures. 

Elles  ne  lavent  alTîirément  ni  ce  que  con- 
tiennent leurs  œufs , ni  la  néceffité  qu’il 
y a de  les  couver  pour  les  faire  éclore,  " 
ni  comment  le  tout  s’exécute.  Cepen- 
dant cet  animal  fi  agile  , fi  inquiet  , fi 
volage  , oublie  en  ce  moment  fon  na- 
turel J pour  fe  fixer  fur  fes  œufs  pendant 
le  tcms  nécefiàire.  La  mere  (e  gêne , re- 
nonce à tout  plaifir , & demeure  prcfqiie 
vint  jours  de  fuite  collée  fur  (a  couvée 
avec  une  affeélion  fi  grande  qu’elle  oublie 
de  manger.  Le  pere  de  fon  côté  partage 
& adoucit  le  travail.  Il  apporte  à manger 
à fa  fidelle  compagne  : il  réitère  fes  voya- 
ges fans  (e  rebuter  : il  lui  met  dans  le 
bec  la  mangeaille  toute  préparée  : il  ac- 
compagrte  fès  fervices  des  manières  les 
plus  polies.  S’il  interromt  fes  foins  au- 
près d’elle,  c’eft  pour  la  réjouir  par  fon 
chant  , & il  mèt  tant  de  feu  , tant 
d’enjoûment  & de  grâces  dans  les  allées  . , 
& les  venues  qu’il  fait  pour  fon  fervice  , 
que  l’on  ne  fait  ce  qu’on  doit  admirer  fe 
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Les  plusj  on  de  l’afliidnité  pénible  de  la  pe- 
CiShAux.  rite  incre  > ou  de  l’inquiétude  officieufê 
L’œuf,  du  mari.  Monfieur  le  Chevalier  ne  lêfoit 
peut-être  point  fâché  que  je  lui  parlafîè 
. des  foins  que  leur  coûte  l’éducation  des 
petits  : mais  feroit-il  hors  de  faifon  de 
lui  apprendre  auparavant  ce  que  con- 
tient l’oeuf  de  l’oifcau  , & la  manière 
dont  le  petit  s’y  forme  & en  (bit.  C’eft 
un  mets  bien  commun  qu’un  œuf  : mais 
apprêté  d’une  certaine  façon  , ce  peut 
être  un  régal.  Mcfliturs  les  favans,  pou- 
vez-vous nous  dire  ce  que  e’cft  qu’un 
œuf  ? 

l'îAipighi  de . Le  Comte.  Je  pourrois  vous  fatiguer 
«vo  ype  anatomie  trop  exaéle.  Conten- 

^ J,  J /“  • ■ iT*  ' 

onathoL  i.  X.  tons  - nous  d une  dclcuption  groliiere , 
mais  vraie.  On  peut  Juger  des  œufs  des 
plus  petits  oifeaux  par  celui  d’une  poule  > 
où  les  parties  font  plus  fenfibles.  Nous  y 
diftinguons  facilement  le  jaune  qui  eft  au 
cœur  ",  le  premier  blanc  qui  environne  le 
jaune  ) un  fécond  blanc  dans  lequel  la 
mafle  du  milieu  nage  \ les  ligatncns  qui 
foûtiennent  le  jaune  vers  le  centre  de 
l’œuf;  les  membranes  qui  enveloppent 
l’une  le  jaune , l’autre  le  premier  blanc  ; 
une  troifième  & une  quatrième  qui  envi- 
ronnent le  tout  ; enfin  la  coque  qui  fert 
Je  défenfe  à tout  le  refte,  Tout  ce  qui 
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cft  intérieur  eft  façonné  le  premier.  La  Les 
coque  fe  forme  la  dernière,  & fe  durcit  Oiseaux, 
d’un  jour  à l’autre.  C’eft  un  écoulement 
de  quantité  de  fels  qui  s’expriment  des 
humeurs  de  la  mere,  & que  la  chaleur 
fixe  &C  recuit  autour  de  l’œuf  pour  y for- 
mer une  croûte  dont  l’ufage  eft  double, 

’ï  ®.  De  mettre  la  mere  en  état  de  Ce  déli-  Leeunnhotk^  ^ 
vrer  de  l’œuf  fins  l’écrafcr.  z®.  De  met- 
tre  le  petir"à  couvert  de  tout  accident  juf. 
qu’à  ce  qu’il  fbit  formé  & en  état  de  for- 
tir.  On  peut  dire  même  que  l’œuf  tient 
lieu  aux  petits  oifeanx  de  la  mamelle  & 
du  lait  qui  nourit  les  petits  des  autres  ani- 
maux, parce  que  le  poulet  qui  eft  dans  LepouIO».  . 
l’œuf  fe  nourit  d’abord  du  blanc  de  l’œuf, 

& enfuitedu  jaune,  lorfqu’il  eft  un  peu 
fortifié  , & que  (es  parties  commencent  à 
s’affermir.  C’eft  fur  la  membrane  qui  en- 
vironne le  jaune  que  fe  trouve  la  cicatri-  Eadcattia^®. 
cule  ou  petite  tache  blanche  qui  eft  feule 
le  véritable  germe  où  réfide  le  poulèt  en 
petit.  Il  a dèflors  tous  fes  organes , mais 
applatis,  repliés,  & enveloppés  dans  un 
point.  La  moindre  portion  de  l’efprrt  vitaî 
qui  eft  deftiné  à l’animer  vient-elle  à s’in- 
finuer,  je  ne  fai  comment,  au  travers  des 
enveloppes,  &à  paftèr  ju (qu’au  cœur,  le 
poulèt  vit  en  ce  moment , & tout  com- 
mence à fe  mouvoir  en  lui.  Il  eft  vrai 
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Les  qu’on  ne  conçoit  pas  ce  que  c’cft  qu’un 
Oiseaux,  prit  vivifiant  : mais  ce  mot  exprime  un  fait, 
une  réalité , & c’en  cfl:  affez  pour  nous. 

Le  Pr.  On  peut  ufer  de  ce  terme  fans 
le  comprendre , comme  on  fc  fert  de  ce- 
lui du  folcil  fans  favoir  ce  que  c’cft  que  le 
loleil. 

Le  Corme.  Quand  ce  principe  de  vie  ' 
n’cft  pas  introduit  jufqu’à  cette  cicatriculc 
où  font  non-fculement  les  ébauches,  mais 
toutes  les  parties  du  poulèt , la  mere  peut 
quelquefois  mettre  bas  cet  œuf.  Mais  il 
n’eft  rempli  que  de  nouritures  ftériles  : il 
ne  peut  rien  produire.  Si  au  contraire  cet 
cfprit  vivifiant  le  gliffè  en  fi  petite  quan- 
tité que  ce  (bit  par  les  pores  des  membra- 
nes , qui  ont  déjà  admis  tant  de  diffé- 
rentes nouritures , il  ouvre  les  petits  vait 
féaux  du  poulèt  : il  porte  la  chaleur , & 
amène  le  fuc  nouricier  jufqu’au  cœur.  La 
ftruélurc  de  ce  petit  mufcle  eft  telle  qu’il 
peut  s’ouvrit  & Ce  dilater  en  recevant  ce 
qui  entre  d’un  côté , puis  fe  refierrer  & 
faire  fortir  par  une  autre  ouverture  ce 
qu’il  a reçu.  Il  en  eft  de  ce  battement  du 
cœur , comme  de  celui  des  palettes  & du 
pendule  dans  un  horloge.  Dès  que  cette 
partie  marche,  toute  la  machine  marche. 
Dès  que  le  cœur  bat,  l’animal  eft  en  vie. 
11  ne  cefiè  alors  de  recevoir  par  le  canal  de 
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Tombilic  un  filet  de  nouveaux  fucs  nutri-  Les 
tifs  qu’il  répand  dans  tous  les  vaiflieaux  Oiseaux, 
dont  les  branches  les  vont  diftribuer  dans 
tout  le  corps.  Tous  ces  petits  canaux  au- 
paravant aplatis,  fe  gonflent  6c  s’élargif. 
fenc.  Tout  prend  nouriture  & le  poulèt 
commence  à croître. 

Il  eft  prefqu’impoflîble  de  démêler  dans 
les  liqueurs  qui  l’environnent,  la  nature 
des  progrès  ôc  des  changemens  qui  lui 
arrivent  de  jour  en  jour  jurqu’à  ce  qu’il 
perce  Ton  écaille.  Mais  n’omettons  pas 
une  précaution  aufli  fenfible  qu’admira- 
ble qu’on  remarque  dans  la  fitnation  de 
la  cicatricule  où  il  fe  forme.  Cetre  petite 
tache  ronde , qui  eft  fut  l’enveloppe  du 
jaune , fe  trouve  toujours  placée  prefqu’ait 
centre  de  l’œuf  & vers  le  haut  du  côté  de 
la  mere  pour  en  recevoir  la  chaleur  dont 
il  a befoin  : comme  le  lumignon  d’une 
lampe  de  matelot  fe  tient  toujours  vers  le 
haut  par  la  mobilité  des  pivots  de  la  lam- 
pe, & par  la  péfanteur  du  vafe  d’huile 
qui  gagne  toujours  le  bas , malgré  l’agita- 
tion du  vailîeau.  Voici  ce  qui  fait  que  le 
petit  n’eft  jamais  renvetfé  quand  on  re- 
mueroit  l’œuf.  Le  jaune  eft  foûtenu  par  tes  ligameits, 
deux  ligàmens  qu’on  trouve  toujours  à 
l’ouverture  de  l’œuf,  & qui  s’attachent 
de  parc  & d’autre  à la-  membrane  com- 
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Les  mune  qui  cft  collée  fur  la  coque.  Si  ort 
Oiseaux,  tiroit  une  ligne  d’un  ligament  à raiure» 
elle  ne  palTèroit  pas  jufte  par  le  milieu  du 
jaune,  mais  au  delTus  du  centre,  & cou- 
peroit  le  jaune  en  deux  portions  inégales  j 
enlbrte  que  la  moindre  partie  du  jaune 
où  le  germe  eft  pôle,  demeure  nécefîàirc- 
ment  élevée  vers  le  centre  de  l’oifeau  qui 
couvre  l’œuf;  & que  l’autre  partie  étant 
plus  grolîè  6c  plus  pefante,  defeend  tou-» 
jours  vers  le  bas,  autant  que  les  liens  le 
permettent.  Si  l’œuf  fe  déplace,  le  petit 
n’en  fouffre  point,  & il  jouit,  quoiqu’il 
arrive  de  la  chaleur  qui  mèt  tout  en  .nâion 
chez  lui , & qui  perfeélionne  peu-à-peu  le 
développement  de  fes  parties.  Ne  pou- 
vant plus  gliflèr  en  bas , il  fe  nourit  à 
^ l’aife  d’abord  de  ce  blanc  liquide  & déli-* 
car  qui  efl:  à portée  de  lui  ; enfuite  il  tire 
(a  vie  & fon  accroillèment  du  jaune  qui 
eft  une  nouriture  plus  forte.  Lorfque 
fôn  bec  cft  durci,  & qu’il  commence  à 
s’ennuier  de  Ca  pri/bn,  il  fait  effort  pour 
rompre  la  coque , & il  la  romt  en  eftèt.  Il 
fort  le  ventre  tout  plein  de  ce  jaune,  qui 
lui  tient  lieu  de  nouriture  encore  quelque 
...  rems , jufqu’à  çe  qu’il  puiffe  s’affermir  fur 
fes  pattes  & aller  chercher  lui- même  i 
vivre , ou  que  le  pere  & la,  mere  lui  ea 
viennent  apporter^  . ,> 
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"Le  Pr.  Sur  cc  que  ^onGeur  le  Comte  Lis 
vient  de  dire  qu’il  y a des  petits  que  le  Oiseaux; 

{)cie  & la  mcre  noutirtent  au  forcir  de 
'écaille,  & d’autres  qui  vont  chercher 
eux -mêmes  à manger,  il  me  vient  une 
penGfe  que  je  veux  propofer  à MonGcur  le 
Chevalier.  Les  oilcaux  qui  nouriHènt  leurs  Providence 
petits  n’en  ont  ordinairement  qu’un  fort 
petit  nombre  : ceux  au  contraire  dont  les 
petits  mangent  fculs  dès  qu’ils  voyent  le 
jour , en  ont  des  bandes  de  dix  - huit  & 
vint,  quelquefois  plu^  Telles  font  les  • 
cailles , les  faifans , les  perdrix , & les 
poules.  Pourquoi  la  mere  qui  nourit  fes 
petits  n’en  a- 1- elle  communément  que 
peu  ? Pourquoi  celle  qui  conduit  fes  pe* 
tits  fans  les  nourir  elle-même,  en  a t-elle 
• un  G grand  nombre  ? Attribuez  vous  cette 
différence  à la  prudence  de  la  mere  ou  à 
la  bifarerie  du  hazard  i 

Le  Chev.  Il  n’y  a point  là  de  bilârerie  ; 
mais  une  fagelîè  très-grande,  & qui  ne  ^ 

peut  venir  que  de  celui  qui  a tout  régie 
pour  un  bien.  La  mere  qui  eft  chargée 
d’aller  chercher  la  nouriture»  n’a  qu’un 
petit  nombre  d’enfans  : G elle  en  avoir 
beaucoup,  le  pere  & la  m^re  feroient 
accablés , & les  petits  fort  mal  nouris* 

Pour  cc  qui  eft  de  la  mere  qui  conduic 

fes  enfans  fans  les  nourit  elle- même,  elle  x 
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Les  en  peut  conduire  vint  comme  quatre.  Cela 
Oiseaux,  faute  aux  yeux. 

La  Comteffe.  Oui , Chevalier , cela  faute 
aux  yeux.  Mais  qui  eft-ce  qui  a des  yeuxi 
Vous  me  faites  ouvrir  les  miens  fur  une 
autre  vérité  que  je  n’appercevois  pas.  Vous' 
nous  parlez  des  petits  que  les  parens  nou- 
• rilfent,  & d’autres  qui  vont  eux -mêmes 
, chercher  leur  nouriture  : mais  comment 
‘ ceux-ci  trouvent-ils  ce  qu’il  leur  faut?  Ont- 
ils  un  marché  où  ils  foient  fûrs  de  trou- 
• .ver  leurs  provil^ns  î Et  comment  les 
cris  des  premiers  qui  ne  peuvent  fbrtir  » 
font-ils  exaucés  fur  le  champ  î Le  pere  de 
ces  petits  a - 1 - il  un  magafin  où  il  trouve 
d’heure  en  heure  de  quoi  contenter  toute 
fa  famille? 

Le  Chev.  Ils  ont  tous  un  pere  commun 
qui  les  nourit. 

Le  Pr.  Il  ouvre  le  grand  réfcrvoir  de 
la  campagne,  où  ils  fe  pourvoient  tous 
félon  leurs  befoins.  Us  y trouvent  des  che- 
nilles & des  vers.  L’air  leur  foirrnit  jufqu’à 
une  aflez  grande  Jiauteur  des  mouches  & 
des  moucherons  fans  fin  , la  plupart  im- 
perceptibles à nos  yeux.  Quand  l’épaif 
fiflêment  de  l’air  fait  defcendre  ces  petits 
moucherons , les  oilêaux  baiffent  leur  vol 
& defcendcnt  à proportion.  La  terre  leur 
/ offre  encore  des  cfcarbots>  des  limaçons. 
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des  graines  de  tome  cfpcce  dont  ils  vivent 
tous , quand  ils  font  devenu  forts.  Les  gre- 
nouilles, les  lézards,  les  ferpens mêmes , 
& les  animaux  qui  nous  paroiilènt  les  plus 
nuifibles , font  des  mets  délicieux  pour  les 
cigognes  & pour  bien  d’autres  familles. 
Dieu  ouvre  fa  main , de  tous  les  animaux 
vivent. 

La  Comtefe.  Voici  un  autre  trait  de  fa 
libéralité  & qui  nous  regarde  perfonnellc- 
menr.  Les  oilcaiix  qui  nous  font  nuifibles 
& ceux  dont  nous  nous  pafibns  aifément , 
multiplient  le  moins.  Ceux  au  contraire 
dont  la  chair  efi  la  plus  fa^ne,  & dont  les 
oeufs  ^nt  les  plus  nourifTàns,  ont  une 
fécondité  qui  tient  du  prodige.  La  poule 
feule  eft  un  tréfor  pour  l’homme.  Elle  lui 
fait  tous  les  jours  un  préfent,  mais  un  pré- 
fent  très-eftimable.  Si  elle  celTè  quelque- 
fois de  garnir  la  table  de  fon  maître , c’eft 
pour  mieux  peupler  fa  baflTe-cour.  Elle  ne 
lui  demande  pour  des  ferviccs,  fi  fouvent 
réitérés , que  les  reftes  les  moins  utiles  de  fâ 
table  & de  fon  grenier.  Il  y anroit  de  l’in- 
gratitude à ne  pas  fentir  ce  que  vaut  un 
pareil  domeftique.  Mais  laiflbnsdà  notre 
ménage , & rt  venons  à celui  des  oifeaux. 

Je  fuppofe  les  œufs  éclos.  Voilà  les  pouf* 
fins  venus.  Que  de  nouveaux  foins  pour  le 
pere  & pour  ia  mere , julqu  à ce  que  la 
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Les  nouvelle  troupe  Te  puiffe  palîèr  d’eux  ! lîs 
OiSEAux.  (entent  alors  ce  que  c’eft  que  d’être  chargé 
de  famille.  Il  faut  trouver  à vivre  pour  huit 
au  lieu  de  deux.  La  fauve  tte  & le  roflignol 
travaillent  alors  comme  les  autres.  Adieu 
la  mufique  : on  n’a  plus  le  tems  de  chan- 
ter : du  moins  le  fait-on  plus  rarement. 
Le  belbin  les  talonne.  Ils  font  toujours  en 
quête,  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre , quel- 
qucfpis  tous  deux  enfcmble.  On  eft  fur 
pié  dès  avant  le  lever  du  foleil  : on  diftri- 
Ijue  la  nouricute  avec  beaucoup  d’égalité, 
en  donnane  à chacun  fa  portion  tour  à 
tour,  jamais  deux  fois  de  fuite  au  même. 
Cette  tendrefle  des  meres  pour  leijrs  pe- 
tits , va  jufqu’à  changer  leur  naturel.  De 
nouveaux  devoirs  amènent  de  nouvelles 
inclinations.  Il  n’cft  pas  feulement  que- 
ftion  de  nourir  : il  faut  veiller  : il  faut  dé- 
fendre , prévoir  , faire  tête  à l’ennemi , 
& payer  de  fa  perfonne  en  toute  rencon- 
tre. Suivez  une  poule  devenue  mere  de 
famille  : elle  n’eft  plus  la  même  : l’amitié 
change  Tes  humeurs  & corrige  (es  dé- 
“ iauts.  Elle  droit  auparavant  gourmande 
& infatiable  : préfentement  elle  n’a  plus 
y rien  à elle.  Trouve-t-elle  un  grain  de  blé , 
une  mie  de  pain  , ou,  même  quelque 
chofe  de  plus  abondant  & qu’on  pourroîc 
partager  î elle  n’y  touche  pas.  Elle  aveitiç 
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fcs  petits  par  un  cri  qu’ils  connoiflènt.  Les 
Ils  accourent  bicn-vîtc  & toute  la  trou-  Oiseaux,' 
vaille  cft  pour  eux^  La  mere  (e  borne  fru- 
galement à (es  repas.  Cette  mere  naturel- 
lement tkoide  ne  làvoit  que  fuir  aupara- 
vant. A la  tête  d’une  troupe  de  pouflins, 
c’cft  une  heroïne  qui  ne  connoît  plus  . 
de  danger,  qui  faute  aux  yeux  du  chien 
le  plus  fort.  Elle  affrontcroit  un  lion  avec 
le  courage  que  fa  nouvelle  dignité  lui  in- 
fpire. 

Il  y a quelques  jours  que  j’en  vis  une 
dans  une  autre  attitude  qui  n’étoit  pas 
moins  réjouiiïànrc.  J’avois  fait  mettre 
fous  elle  des  œufs  de  canne  qui  vinrent 
à fouhait.  Les  petits  au  forcir  de  la  coque 
n’avoient  pas  la  forme  de  fes  enfans  or- 
dinaires : mais  elle  s’en  croioit  la  mere , 

& par  cette  railon  elle  les  trouva  fort  à 
fon  gré.  Elle  les  conduifbit  comme  hens 
de  la  meilleure  foi  du  monde.  Elle  les 
' ralTembloit  fous  fes  ailes , les  réchauffoit , 
les  menoit  par.  tout  avec  l’autorité  & les 
droits  que  donne  la  qualité  de  mere.  Elle 
avoir  toujours  été  parfaitement  refpeékée, 
fuivie  & obéie  de  toute  la  troupe.  Mal- 
heureufement  pour  (bn  honneur  un  ruif- 
feau  Ce  trouva  fur  fon  chemin  : voilà  aulîi- 
lôt  tous  les  petits  canards  à l’eau.  Elle 
droit  dans  une  agitation  extrême  : elle  les 
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Les  fuivoit  de  Tceil  le  long  du  bord  : elle  leur 
Oiseaux,  donnoit  des  avis,  & leur  reprochoit  leur 
tcmcritc  : elle  demandoit  du  lêcours  de. 
contoit  lès  inquiétudes  à tout  le  monde. 
Elle  retournoic  à l’eau  & rappelloit  ces 
imprudens  ; mais  les  canards  ravis  de  fc 
trouver  dans  leur  clément , la  tinrent  quitte 
de  tout  loin  dès  ce  moment  •,  & comme 
ils  étoient  déjà  forts,  ils  ne  revinrent  plus 
auprès  d’elle. 

Le  Pr.  Madame  me  permettra  de  Tin- 
tertompre  un  moment  pour  demander  à 
Monlîeur  le  Chevalier  à quelle  école  les 
petits  canards  avoient  appris  que  l’eau 
étoic  leur  élément.  Ce  n’étoit  allûrément 
pas  à l’école  de  la  poule. 

- Le  Chev.  J’entends.  Cette  inclination 
pour  l’eau  eft  dans  la  nature  même  du 
canard.  C’eft  l’ouvrage  de  Dieu. 

Le  Pr.  On  ne  peut  méconnoître  là 
cette  imprefîîon  du  Créateur  qui  prévient 
les  leçons,  & qui  corrige  même  l’édu- 
cation. 

La  Comtejfe.  Il  faut  que  j’apprenne  en- 
core au  Chevalier  une  autre  inquiétude 
de  mere  dont  je  fuis  témoin  alTez  fouvent. 
Qu’on  obferve  une  poule  d’Inde  à la  tête 
de  fes  petits,  on  lui  entend  quelquefois 
pouffer  un  cri  lugubre  dont  on  ignore 
la  caufe  & l’intention.  Aulfi  tôt  tous  Tes 
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petits  fe  tapillent  fous  des  buifldns , fous  Les 
l’htrbe,  fous  ce  qui  fe  préfente  : ils  dif-  Oiseaux. 
paroiircnt  tous  : ou  s’il  n y a pas  de  quoi 
les  couvrir , ils  s’ercndcnt  par  terre  & con- 
trefont les  morts.  On  les  voit  dans  cette 
poflure  (ans  branler  pendant  des  quarts 
d’heure  entiers  , & (buvent  beaucoup 
plus.  La  mere  cependant  porte  fes  regards 
en  haut  d’un  air  allarmé  : elle  redouble 
fes  foupirs  : elle  réitéré  ce  cri  qui  abbat 
tous  fts  petits.  Les  perfonnes  qui  remar- 
quent l’embarras  de  cette  mere,  & fon 
attention  inquiète  , cherchent  dans  l aiE 
ce  qui  peut  y donner  lieu  ; & enfin  on 
- apperçoit  fous  les  nues  qui  traverfent  j ait 
un  point  noir  qu’on  a peine  à dcrneler, 

Ceft  un  oifeau  de  proye  que  fon  éloigne- 
ment dérobbe  à notre  vue  , mais  qui 
n’échappe  ni  à la  vigilance , ni  à la  péné- 
tration de  notre  mere  de  famille.  C efl:  cc 
qui  caufe  fon  effroi  & qui  a mis  1 allarme 
il  camp.  J’en  ai  vu  une  demeurer  dans 
cette  agitation , & fes  petits  fe  tenir  collés 
contre  terre  pendant  quatre  heures  de 
fuite  que  l’oifeau  tournoit,  montoit  , & 
defeendoit  au-defTus  d’eux.  Enfin  I oifeau  ^ 
difparoît-il  î la  mere  change  de  note  : 
elle  pouffe  un  autre  cri  qui  rend  la  vie  a 
tous  fes  petits.  Ils  accourent  tous  ;U»pres 
d’elle  : ils  battent  des  aîles  : ils  lui  fonï 

m. 
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Les  fête  : ils  ont  cent  chofes  à lui  dire  : on  (è 
Oiseaux,  raconte  apparerhment  tons  les  dangers 
qu’on  a courus.  On  donne  des  malédi- 
Jalons  à la  vilaine  bête  qui ... . Mais  ceci 
devient  trop  peu  férieux  pour  vous  en 
occuper  davantage. 

Le  Pr.  Madame  , il  n’y  a rien  dans 
tout  ce  que  vous  avez  dit  qui  ne  (oit 
très-digne  d’êtte  remarqué.  Qui  peut  en 
effet , avoir  fait  connoître  à cette  mere  un 
ennemi  qui  ne  Ini  a jamais  fait  aucun  mal , 
qui  n’a  encore  fait  aucun  aâe  d’hoftilité 
dans  le  païs  ? Et  comment  démêle-t  elle 
cet  inconnu  à une  pareille  diffance  ? D’ail- 
leurs quelles  leçons  a-t-elle  données  à ïâ 
famille  pour  diffinguer  félon  le  befoin  les 
différens  fens  de  les  cris,  & pour  régler 
leurs  adions  fur  fon  langage  ? Ces  mer- 
veilles font  tous  les  jours  fous  nos  yeux, 
fans  que  nous  y pcnfîons.  La  peinture  que 
Madame  en  a faite  , m’intéreffe  afîuré- 
ment  beaucoup  plus  que  de  certaines  diC 
fertatiops  fort  férîeufes. 

La  Comeffe.  Il  faut  pourtant  que  Mon- 
fîeur  le  Prieur  nous  en  donne  une  fur  la 
ftruâure  & fur  le  vol  des  oilcaux. 


La  figure  de 
l’Oifeau. 
Dirham. 

T ht  il.  Phjf, 

S.7> 


Le  Pr.  Je  le  veux  bien.  C’t  ft  un  fujèt  qui 
eft  parfaitement  de  mon  goût. . 

> Le  corps  d’un  oifeau  n’eft  ni  extréme- 
mçnt  maflîf,  ni  également  épais  par  tout  ; 


le  jabor. 

'Sy  lUughbix 
Ornithvlxg, 

I. 
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mais  bien  difpofé  pour  le  vol,  aigu  par  Les 
devant , groflîlîànt  peii-a-peu  jufqu’à  ce  Oiseaux, 
qu’il  ait  acquis  Ton  jufte  volume.  Par-là  il 
cft  plus  propre  à fendre^ l’air  & à fe  faire 
un  chemin  au  travers  de  cet  clément.  ' 

Pour  le  mettre  en  état  de  faire  des  voya- 
ges de  long  cours , où  l’on  ne  trouve  pas 
toujours  des  proviuons  toutes  prêtes,  & 
de  palTcr  les  longues  nuits  d’hyver  (ans 
manger , la  nature  lui  a placé  (bus  le  go- 
zier  une  poche  qu’on  nomme  le  jabot, 
où  il  mèt  (â  mangeaille  en  ré(èrve.  La  li- 
queur où  elle  nage  dans  ce  jabot,  aide  zï. 
en  faire  la  première  digeftion  : le  gézier  t Legézier, 
où  il  n’entre  que  très-peu  de  nouriture  à la 
fois , fait  le  refte , fouvent  à l’aide  de  quel- 
ques petits  cailloux  raboteux  que  l’oifeau 
avale  pour  mieux  brifèr  fa  nouriture,  ôc 
peut-être  pour  tenir  les  paflàges  libres. 

Les  os  des  oifeaux , quoiqu’alîèz  (bli- 
des  pour  foûtenir  l’adèmblage  de  leur 
corps,  font  cependant  fi  vuides  & fi  min- 
ces qu’ils  n’ajoutent  prefque  tien  au  poids 
des  chairs. 

Toutes  les  plumes  font  conftruites  5c  Les  plumes, 
rangées  avec  art,  tant  pour  foûtenir  l’oi- 
lèau  que  pour  (c  défendre  contre  les  inju- 
res de  l’air.  Le  tuyau  d’une  plume  cft  tout 
à la  fois  ferme  ôc  léger.  Il  eft  ferme  pour 
fendre  l’air  avec  la  force  convenable. 


Les  qï,  ] 
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Les  II  eil  léger  & creux , fiir-rout  à tncfure  qu’il 
Oiseaux.  groHic,  pour  ne  pas  accabler  loifeau  au 
lieu  de  l’élever.  En  un  mot  ce  tuyau  vuide, 
ou  plutôt  rempli  d’un  air  dilaté  & plus 
léger  que  l’air  extérieur,  occupe  beaucoup 
de  furface  avec  peu  de  poids , ce  qui  mèt 
l’üilèau  prefque  en  équilibre  avec  l’air.  Les 
plumes  (ont  renverfées  en  arrière , &.cou- 
chées  les  unes  Eir  les  autres  dans  un  ordre 
régulier.  Du  côté  du  corps.clles  font  gar- 
nies d’un  duvet  moû  & chaud  : du  côté 
de  l’air  elles  font  garnies  d’un  double  rang 
de  barbes  plus  longues  d’un  côté  que  de 
l’autre.  Ces  barbes  font  une  enfilade  de 
petites  lames  minces  & plattes , couchées 
ôi  ferrées  dans  un  alignement  auiïi  jufie 
que  fi  on  en  avoit  raillé  les  extrémités 
avec  des  cizeaux.  Chacune  de  ces  lames 
eft  elle-même  un  tuyau  ou  une  baie  qui 
foûtient  deux  nouveaux  rangs  de  lames 
d’une  petitdlê  qui  les  rend  prefque  im- 
perceptibles , & qui  bouchent  exaélemenc 
tous  les  petits  intervalles  par  où  l'air  pour- 
roit  fe  glificr.  Les  plumes  font  avec  cela 
dilpofées  de  façon , que  le  rang  des  peti- 
tes barbes  de  l’nne  fe  glifie , joue , & fe 
<lécouvre  plus  ou  moins  fous  les  grandes 
barbes  de  l’autre  plume  qui  eft  au  deflfus. 
Un  nouveau  rang  de  moindres  plumes 
fert  de  couverture  aux  tujaux  des  geofiès. 
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L’air  ne  peutpaflèr  nulle  part.  Par-là  l’im-  Les 
pulfion  des  plumes  fur  ce  fluide  devient  Oiseaux. 
très- forte  & très-agiflànte. 

Mais  comme  cette  économie  fi  nécefi- 
faire  pourroit  fouvent  être  troublée  par  la 
pluie»  l’ Auteur  de  la  nature  les  a pourvus 
d’un  moyen  qui  rend  leurs  plumes  impé- 
nétrables à l’eau , auflî  bien  qu’elles  le  font 
à l’air  par  la  ftruéturc.  Tous  les  oilêaux  Le  croupion, 
ont  une  boutfe  pleine  d’huile,  faite  com-  „ 
me  un  mammelon  & licuee  a Icxrrcmite 
de  leur  corps.  Ce  mammelon  a plufieurs 
petites  ouvertures  : & lorfque  l’oifeau  lent  - 
les  plumes  dcfiëchées  , gâtées , entrou- 
vertes ou  prêtes  à fc  mouiller , il  prelTe  ou 
tiraille  ce  mammelon  avec  fon  bec  : il  en 
exprime  une  huile  ou  une  humeur  graflc 
qui  eft  en  réferve  dans  des  glandes  •,  & 
failànt  gliffer  fucceflivement  la  plupart  de 
fes  plumes  par  fon  bec , il  les  paflè  à l’huile  ; 
il  les  Inftre  : il  remplit  tous  les  vui- 
des  avec  cette  matière  vifqueufe  ; après 
quoi  l’eau  ne  fait  plus  que  rouler  fur  l’oi- 
feau , & trouve  toutes  les  avenues  de  fon 
corps  parfaitement  fermées.  La  volaille 
de  nos  baflè-cours  qui  vit  à couvert  eft 
moins  fournie  de  cette  liqueur  que  les 
oilèaux  qui  vivent  au  grand  air.  D’où  il 
arrive  qu’une  poule  rnouillée  eft  un  fpe«r 
élacle  rifible.  Au  conttaitc,  les  cignes , les 
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Les  oycs , les  canards , les  macreufes , les  pou- 
OisEAux.  les  d’eau,  & tous  les  animaux  deftinés  â 
vivre  fut  l’eau  ont  la  plume  pafîeeà  l’huile 
dès  leur  naiflànce.  Leur  rélervoir  contient 
une  provifion  de  cette  huile  proportion- 
née au  befoin  de  l’entretien  qui  revient 
continuellement.  Leur  chair  même  en  con- 
trade  le  goût , & chacun  peut  remarquer 
que  le  foin  d’en  humeder  leurs  plumes, 
cft  leur  exercice  ordinaire. 

S’il  y a tant  d’intelligence  dans  la  ftrii- 
durc  des  plumes,  il  n’y  en  a pas  moins 
dans  le  jeu  de  l’aile  & de  la  queue  /pour 
traverfer  l’air.  'Rien  de  mieux  placé  que 
Les  aîles.  les  aîles.  Eilcs  forment  de  part  & d’autre 
deux  léviers  qui  tiennent  le  corps  en  équi- 
libre. Ce  font  en  même  tems  deux  rames 
qui , en  s’appuyant  fur  l’élément  qui  leur 
■ rcHûe , font  avancer  le  corps  dans  un  fens 
contraire. 

La  queue,  ' La  qiieuc  fert  à contrebalancer  la  tête 
& le  cou.  Elle  tient  lieu  de  gouvernail  à 
l’oifeau , tandis  qu’il  rame  avec  fos  aîles. 
Mais  ce  gouvernail  ne  fert  pas  feulement 
à maintenir  l’équilibre  du  vol,  il  fert  aulE 
à haulTer , bailler , Sc  tourner  où  l’oifcau 
veut  : car  la  queue  ne  Ce  porte  pas  plûtôc 
vers  un  coté,  que  la  tête  Ce  porte  vers  le 
côté  oppofo. 

Zf  Ch(v,  Quoique  je  ne  comprenne 

pas 
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pas  comment  les  oifeauîc  volent,  il  me  Les 
lemble  que  l’homme  ponrroit  voler.  Les  Oiseau», 
oifeaux  lui  montrent  comment  U faut 
faire. 

Le  Pr.  il  eft  certain  que  nous  avons- 
dans  nos  jambes  & dans  nos  bras  le  prin- 
cipe du  mouvement.  Nous  avons  dans  les 
plumes  des  oilêaux,  dans  nos  toiles  & 
dans  nos  hii^s  des  matières  propres  en 
apparence  pour  faire  des  ailes , capables  de 
frapper  & de  poulïèi  l’air  fans  en  être  pé- 
nétrées. Nous  avons  dans  les  oîfaux  le  rattJîvo. 
modéle  de  ladion.  Il  fèmble d’abord  que  l;t impo Jibic, 
ce  foit  une  invention  qui  s’ofFre  d’clle- 
même,  & qu’il  n’y  ait  plus  qu’un  pas , ou 
que  quelques  réflexions  à faire  pour  y 
parvenir.  Mais  je  crois  que  Dieu  y a mis 
un  obftacle  naturellement  infurmontable' 
par  un  eftèt  de  fà  providence  fur  le- genre 
humain.  En  forte  que  cette  tentative , qui  a 
été  fi  fouv.ent  réitérée,  n’a  jamais  réuflî. 

L’art  de  voler  feroit-le  plus  grand  malheue 
qui  put  arriver  à la  fbciété.r 

Le  Chev.  It  me  fèmble  , Monfîeur  ». 
tout  au  contraire  que  cette  invention  nous 
épargneroit  bien  des  peines.  On  feroit 
plutôt  inftruit  de.ee  qu’on  veut  favoir.  Si 
on  avoir  une  fois  trouvé  une  petite  ma- 
chine , on  en  fabriqueroit  bien-tôr  une 
grande.  Non  - feulement  on  traverfèrok' 

Tem  /,  N 
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Les  l’air»  mais  on  voitureroic  les  marcban-' 
Oiseaux,  difes  au  travers  de  l’air.  Par-là  le  com- 
merce .... 

Le Pr.  Monfieur  le  Chevalier,  vous 
avez  une  pénétration  charmante  : vous 
devinez  le  mieux  du  monde  les  avantages 
qui  nous  reviendroient  de  cette  invention. 
Mais  ces  avantages  ne  feroient  pas  capa- 
bles de  compenfer  les  défo^^res  qui  en 
naîtroient. 

. Le  Comte.  Aflurément  s’il  étoit  au  pou- 
voir des  hommes  de  traverler  l’air , il  n’y 
< auroir  plus  d’avenue  fermée  à la  vengeance 

ni  à la  cupidité.  Les  habitations  des  hom- 
mes deviendroient  un  théâtre  de  mallàcres 
& de  brigandages.  Comment  nous  garan- 
tir alors  d’un  ennemi  qui  nous  pourroic 
furprendre  de  jour  & de  nuit  ? Comment 
conserver  notre  argent,  nos  meubles,  nos 
fruits , contre  l’avidité  d’une  troupe  de 
voleurs , pourvus  de  bonnes  armes  pour 
forcer  nos  maiibns,  & de  bonnes  ailes 
pour  Ce  dérober  avec  leur  butin  à notre 
pourfuitc.'  î Çe  métier  deviendroit  la  ref* 
fource  dé  tous  les  indigens  & de  tous  les 
Ccélérats. 

Le  Pr.  J’olè  dire  plus  ; cet  art  chan- 
geroit  entièrement  la  face  de  la  terre. 
Nous  ferions  contraints  d’abandonner  le 
féjour  des  villes  & des  campagnes , &'dé 

i , • . * 
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flous  creufcr  des  anties  fous  tétre , ou  d’i-  Les 
mirer  les  aigles  & les  oifeaux  de  proye.  Oiseaux. 
Nous  nous  vctireiions  comme  eux  dans  les 
rochers  inacccflîbles  & fur  les  montagnes 
clcarpées  , d’où  nous  liions  fondre  de 
rems  en  rems  fur  les  fruits  & fur  les  ani- 
maux qui  Icrvent  à nos  bdbins , & de  la 
plaine  nous  regagnerions  bien -vite  nos 
tanières  & nos  charniers. 

La  Comtejje.  Ah  1 Mcfficurs,  vous  me 
faites  trembler  avec  votre  art  de  voler.  Je 
donne  par  avance  ma  malédiâion  à qui- 
conque s’en  avifèra.  Ne  me  parlez  ni  d’an- 
tres, ni  de  charniers.  Voyez-vous,  Mon- 
ficur  le  Chevalier , à quoi  vous  nous  ex- 
pofez  avec  vos  inventions? 

Le  CoTwr.  Tranquillifez-vous  fîir  ce  point. 

L’art  de  voler  n’cft  pas  à craindre  r il  eft , 
pour  ainfi  dire , impoffible.  Lainature  même 
y a mis  un  obftacle  en  quelque  forte  invin- 
cible, par  l’extrême  difproportion  qu’il  y a 
entre  le  poids  de  l’air , & le  poids  du  corps  • 
de  l’homme.  La  machine  creufo  qu’il  fau- 
droit  im.agincr  pour  foûtenir  le  corps  de 
l’homme,  & le  mettre  en  équilibre  avec 
l’air , foroit  fi  déméfurément  grande  & era- 
barafiànte , que  le  gouvernement  & l’iifagc 
en  ont  paru  à d’habiles  gens  des  chofes  to- 
talement  défefpcrécs,  & aulfi  interdites 
l’homme  que  le  mouvement  perpétuel. 

Nij 
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Les'  X^Cow?#.  Voilà  des  favans qui  me pîaî- 
OïSEAux.  Tenr.  On  a , ce  me  femble , aurant  d’oblir 
gation  à ceux  qui  nous  empêchent  de  don- 
ner dans  des  projets  chimériques , qu’i 
ceux  qui  nous  aident  à en  exécuter  de  rai- 
fonnables.  A quoi  bon  fouhaiter  des  ailes  ? 
nos  piés  ne  nous  mènent-ils  pas  où  nous 
voulons  î McflTieurs,  faifons-en  ufage,  & 
traverfons  aujourd'hui  la  prairie.  Demain 
nous  reviendrons  aux  oiseaux , s’il  vous 
refte  encore  quelque  chofe  à en  dire. 

Le  Comte.  L’^ondance  ne  nous  man- 
que pas.  L’embarras  cft  d ecarter  le  trop. 
A quoi  nous  en  tiendrons- nous  î 
' Le  Pr.  Que  chacun  choinife  celui  des 
oifeaux  qui  fera  le  plus  de  Ton  goût , & 
qu’il  le  ferve  à la  compagnie. 

' Le  Chev.  Si  Monfieur  le  Prieur  veut  être 
ma  caution  , je  m’acquitterai  comme  un 
autre. 

La  Comtefe.  Pour  moi , Meffîeurs , je 
vous  promets  par  avance  un  oifeati  qui  ne 
fe  trouve  qu’en  Amérique  : c’eû  le  plus 
petit,  &lc  plus  beau  de  tous  les  oifeaux. 
Et  s’il  ne  vous  fuffit  pas , pour  vous  dédonj- 
piager , je  vous  fervirai  l’autruche. 


iJigrtii.'i  1 , C'oosli.' 
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LES  OISEAUX- 


ONZIEME  ENTRETIEN 


LE  COMTE. 

LA  COMTESSE. 
LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 


Le  Chev.  TT  T 1er  je  me  gliflTaî  fnr  le  fôîc 
ITjldans  le  cabinet  de  Mon- 
fieur  le  Comte,  où  je  trouvai  fur  (bn 
bureau  le  livre  de  Willughbi  tout  ou\)err. 
Je  me  mis  à,  parcourir  toutes  ces  difie- 
rentes  eLpéccs  d’oifeaux  qui  s’y  voyent 
allez  bien  gravées  & enluminées  au  natu- 
rel. Elles  m’ont  tourné  toute  la  nuit  dans 
la  tête.  Mais  j’ai  fur- tout  été  frappé  du. bec 
démefuré  & des  jambes  extraordinaire- 
ment longues  que  je  remarquai  à quel- 
ques-uns i tandis  que  d’autres  avoicnt  le- 
bec  fort  court;  & étoient  fi  ramalTés, 
qu’à  peine  leur  voyoit-on  le  bout  des  pat- 
tes. Après  tout  il  n’eft  queftion  pour  les* 
uns  & pour  les  autres  que  de  traverfer 
l’air  & de  trouver  leur  nouriture.  Pout- 

N iij 
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Lis  quoi  donc  une  fi  prodigieufe  divcrfité 
Oiseaux,  dans  leurs  ailes,  dans  leurs  becs,  dans 
leurs  ongles , & dans  roures  leurs  parties  ? 
N’eft-ce  qu’un  jeu  de  la  nature  ? Ou  bien 
CCS  formes  différentes  tendent- elles  à 
quelque  fin  pàrûculière  J . . 

Lf  Comte.  Il  n’en  eft  pas  de  la  différence 
que  vous  trouvez  entre  le  bec  d’un  oifeau , 
&' celui  d’un  autre,  comme  de  celle  que 
vous  voyez  entre  le  nez  d’un  homme,  & 

- celui  d’un  autre  homme.  Ici  un  pouce  de 
plus  ou  de  moins  fait  toute  la  différence 
du  plus  long  nez  au  plus  court  : du  refte-v 
c’eft  la  même  ftrudure , & le  meme  ufâge. 
Au  lieu  que  dans  les  différentes  cfpéces 
d’animaux  le  bec,  les  ongles , la  longueur 
des  ailes , & généralement  toutes  les  par- 
ties de  leur  corps  ont  été  réglées  fur  leurs 
beloins.  Ce  font  des  outils  proportionnés 
à la  nature  de  leur  travail , & à leur  ma- 
nière de  vivre.  Deux  ou  trois  exemples  fuf- 
Le Moineau  .firent  pour  juftifier  ma  penfife.  Le  moineau 
& la  plupart  des  petits  oifeaux  vivent  des 
menus  grains  qu’ils  trouvent  ou  dans  nos 
maifons  , ou  à la  campagne.  Ils  n’ont 
point  d’efforts  à faire  ni  pour  atteindre 
à leur  noutiture,  ni  pour  la  mettre  en 
.pièces.  Audi  ont-ils  le  bec  menu,  leçon 
& les  ongles  affèz  courts,  & cela  leur  fuf- 
1*  Bécaiîî,  fit.  Il  n’en  cft  pas  de  même  de  la  bécaffe  > 


Oi^itiied^ytl^ôgfc 
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àe  la  bcccaffincj'du  courli,  & de  bien  'Les 
d’autres  qui  vont  chercher  leur  nouriture  OiShAuxi 
bien  avant  dans  la  terre  & dans  le  limon , 
d’où  ils  tirent  les  coquillages  6c  les  vers 
dont  ils  vivent.  La  nature  les  a pourvus 
d’un  cou  & d’un  bec  fort  longs.  Avec  ces 
inftrumens  ils  creulcnt,  ils  fouillent,  & 
ne  manquent  de  rien. 

Le  pivcrd  qui  a une  toute  autre  façon  Le  piverd. 
de  vivre,  cft  tout  différemment  conftruit. 
il  a le  bec  aflèz  long  & extraordinaire- 
ment fort  & dur  j la  langue  aigue , démd- 
furémcnt  longue  , armée  outre  cela  de 
petites  {lÜntes  , & toujours  enduite  de 
glû  vers  Ton  extrémité.  Il  a les  jatnbes 
courtes,  deux  ongles  par  devant,  deux  ' 
-ongles  par  derrière  ; les  uns  & les  autres 
fort  crochus.  Tout  cet  appareil  a rapport 
à fâ  manière  de  chafler  & de  vivre.  Cet 
oifeau  tire  fa  fubftance  des  petits  vers  ou 
infedes  qui  vivent  dans  le  cœur  de  cer- 
taines branches,  & plus  communément 
fous  l’écorce  du  vieux  bois.  C’eft  une  chofe 
très-commune  que  de  trouver  fous  l’é- 
corce de  nos  groffes  bûches  flottées , qui 
fe  détache  facilement , les  retraites  de  ces  . 
vermiflTeaux  creufées  même  fort  avant.  Le 
piverd  avoir  befoin  d’ongles  crochus  pour 
empoigner  les  branches  ou  il  s’attache. 

•Des  jambes  longues  lui  éioient  inutiles 
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Les  ,pour  atteindre  à ce  qui  cft  fous  l’écorce.' 

Oiseaux,  Un  bec  aigu  & fort  lui  ctoit  néceflàirc , 
parce  qu’il  eft  obligé d’elîàycr  par  lescoups 
de  bec  qu’il  donne  le  long  des  branches, 
ries  endroits  qui  font  cariés  & vuides’:  il 
s’arrête  où  la  branche  fonne  creux , & callè 
avec  fon  bec  l’écorce  & le  bois,  après 
quoi  il  avance  fon  bec  dans  le  trou  qu’il  a 
lait,  & poufle  une  grande  voix,  ou  une 
forte  de  fiflement  dans  le  creux  de  l’arbre, 
pour  détacher  & pour  mettre  en  raouve- 
nicnc  les  infcéies  qui  y dorment.  Alors  il 
darde  fa  langue  dans  le  trou , & à l’aide 
des  éguillons  dont  elle  eft  hérite,  & de 
la  colle  dont  elle  eft  poilîee , il  emporte 
ce  qu’il  y trouve  de  petits  animaux,  & en 
. fait  fon  repas. 

LtHéion.-  Tout  au  contraire  du  piverd  , le  héron 
eft  haut  monté.  Il  a les  Jambes  & les  cuif- 
fes  très  - longues,  & entièrement  ^dégar- 
nies de  plumes,  un  long  cou , un  bec  dé- 
méforé,  fort  aigu , & dentelé  par  le  bour. 
Quelles  font  les  raifons  d’une  figure  en 
apparence  fi  ^j^^rre  ? Le  héron  vit  des 
grenouilles,  des<oquillages,  & des  poif- 
fons  qu’il  peut  trouver  dans  les  marais  ou 
au  bord  de  la  mer  & des  rivières.  Il  ne  lui 
falloir  point  de  plumes  fur  les  cuiflës  pour 
marcher  dans  l’eau  & dans  la  fange.  Mais 
des  jambes  fort  haiiteslui  font  d’une  grande 
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coraicodité  pour  courir  dans  l’eau  plus  ou  Lis 
moins  avant  le  long  des  bords  où  les  poit  Oiseaux. 
fons  ont  coutume  de  venir  chercher  leur 
nouriture.  Un  long  cou  & un  long  bec 
lui  fervent  à pouvoir  pourlùivre  & attein- 
dre (a  proye  bien  avant.  La  dentelure  6c 
les  barbes  de  Ton  bec  qui  font  comme 
des  crochets  recourbés  en  arrière  , lui 
fervent  à retenir  le  poilïbn  qui  pourroit  lui 
échapper  en  glidânt.  Enfin  lès  grandes  ailes 
qui  paroifiènt  devoir  être  incommodes  à 
un  animal  aufii  petit  qu’eft  le  héron  par  le 
corps,  lui  font  d’un  fccours  infini  pour 
faire  de  grands  mouvemens  dans  l’air,  & 
pour  pouvoir  emporter  de  lourds  fardeaux 
dans  Ibn  nid  qui  efi  quelquefois  à une  6c 
deux  lieues  de  l’endroit  où  il  pêche.  Un 
de  mes  amis,  qui  a une  terre  du  côté 
d’Abbeville , Sc  dont  le  bien  s’étend  le 
long  d’une  petite  rivière  où  les  anguilles 
ne  manquent  pas , vit  un  jour  un  héron 
qui  en  emportok  une  des  plusgrofics  dans 
fa  héronière,  malgré  l’obfiaçle  que  les  fré- 
tilleraens  de  l’anguille  devoir  apporter  à 
fon  vol.  Ce  que  nous  avons  dit  du  héron  , 
on  peut  l’appliquer  à plufieurs  autres  efpé- 
ces  qui  lui  rcflèmblent. 

Comteffe.  Voilà  la  première  fois  que 
j’entends  faire  quelques  refléxions  fur  la 
deftination,  de  tous  ces  becs  qui , jufqu’à- 
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Les  préfent  m’avoicnt  paru  fort  peu  raifbn- 
OisEAUx.  nabics.  Mais  je  vois  bien  que  c’eft  moi 
qui  ne  l’étois  guères , & que  toutes  les  cri- 
tiques que  nous  filons  de  la  nature  (ont 
réellement  un  aveu  de  notre  ignorance.  Je 
ne  fai  pas,  par  exemple,  à quoi  peut  1èr- 
u Cigogne»  vir  le  prodigieux  bec  de  la  cigogne  î 
mais  je  ne  m’aviferai  plus  d’y  trouver  à 
redire. 

Le  Pr.  C’eft  avec  quoi  elle  va  cher- 
cher fous  terre  les  (erpens  & les  couleuvres 
qu’elle  porte  enfuire  à les  petits,  fur  qui  le 
venin  de  ces  animaux  ne  fait  aucune  in> 
prcflîon. 

La  Comtejfe.  La  proportion  y eft  Icn- 
fible.  En  railbnnant  fur  ce  pié  , je  «îevinc- 
les  Cygnes,  rai  ,•  cc  me  fcmble,  pourquoi  ces  cygnes 
que  nous  voyons  là-bas*lur  ce  canal,  ont 
le  cou  long  & le  bec  large.  Les  cygnes, 
les  oyes  , & les  canards  fouillent  lâns 
cclTe  au  fond  de  l’eau  : apparemment 
qu’ils  y trouvent  de  ces  inlèâcs  ou  ver- 
milTcaux  dont  vous  parliez  il  y a quelques 
jours.  Nageant  toujours  & ne  pouvant 
les  Cygnes  & enfoncer , il  leur  faut  un  long  cou  pour 
jes Canards,  atteindre  jufqu’en  bas.  Et  n’auroient-ils 
pas  tout  au  contraire  des  autres  oilèaux 
le  bec  fort  large  pour  prendre  à la  fois 
une  plus  grande  quantité  de  limon  ou  de 
gravier , & y lâiïir  ce  qui  s’y  trouve  de 
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vcrmiflcaux  en  éparpillant  le  rcftc  ? Je  Les 
fonpçonne  même  que  le  deflus  de  leur  Oiseaux.- 
bec  cft  percé  pour  rejctter  l’eau  par  cette 
ouverture  en  avalant  feulement  le  poiflon 
ou  rinfeéle  qu’ils  ont  pris.  Au  lieu  de  ces 
ongles  crochus  avec  lefquels  les  oifèaux 
carnaciers  peuvent  attraper,  tourner  & 
retourner  leur  proye , & s’affermir  fur  les 
branches  où  ils  fe  pofent  ; les  cygnes , les 
oyes , Sc  les  canards  ont  des  piés  plats  ou 
de  grandes  partes  garnies  de  toiles  pu  de 
peaux 'qu’ils  étendent  en  forme  de  nageoi- 
res, & avec  lefquelles  ils  pouflènt  l’eau 
d’un  côté , pour  avancer  de  l’autre.  Mon- 
fieur  le  Prieur , je  fuis  fiibtile , comme 
Vous  voyez.  Tout  ceci  étoit  bien  difficile 
à expliquer.  , 

Le  Pr.  Madame  , le  mérite  des  Phy- 
ficiens  parmi  lefquel-s  nous  vous  comptons 
à préfènt’,  ne  confîfle  pas  toujours  à devi- 
ner des  chofes  difficiles  -,  mais  à ouvrir  les 
yeux  fur  ce  que  les  antres  n’apperçoivene 
pas , & qu’ils  foulent  aux  pieds  le  plus  fou- 
vent.  Rien  de  phrs  rare  que  des  gens  qui 
penfent  & qui  rcfléchiffenr. 

' La  Comtejfe.  Nous  autres  femmes  nous 
fommes  déchargées  de  ce  foin.  Il  femble 
que  les  hommes  communément  ne  deman- 
dent pas  de  nous  que  nous  penfions.  Parmi 
eux  un  peu  de  brillant  nous  tient  lieu  de  tolitV 
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Le  Pr.  Il  faut  avouer  que  leur  indul- 
gence  eft  grande  en  ce  point , & les  Dames 
n’ont  point  à fe  plaindre  d eux. 

,,  La  Comtcjfe.  Permettez  • moi  de  vous 
dire  que  nous  avons  au  contraire  infini- 
ment à nous  en  plaindre.  Cette  indul- 
gence mal  entendue  nous  fait  un  tort  irré- 
parable : car  c’eft  ce  qui  nous  rend  vai- 
ncs , inappliquées  > incapables  d’élévation, 
fans  connoiifanccs  , fans  difeernement» 
fans  fermeté  : & nous  pouvons  aflûrer 
que  les  hommes,  par  la  conduite  qu’ils 
ÿennent  à notre  égard , travaillent  à for- 
mer en  nous  tous  les  défauts  qu’ils  y re- 
prennent. N’eft-ce  pas  une  des  maximes 
de  leur  politdfe  de  ne  nous  parler  que  de 
Bagatelles  î-  Dans  te  langage  qu’ils  nous, 
tiennent-,  dans  les  attentions  qu’ils  nous 
témoignent , on  voit-  qu’ils  nous  regar-^ 
dent  ou  comme  des  enfans,  ou  comme 
des  idoles.  La  converfation  qu’ils  ont  avec 
nous  fe  borne  toujours  aux  modes,  au 
jeu,  & à un  certain  jargon  d’honnêteté. 
C’efi;  une  elpéce  de  miracle  quand  quel- 
qu’une d’entre  nous  fauve  fon  efprit  du 
naufrage,  ôd  montre  un-peu  de  juftefle 
& de  folidité.  Ce  n’eft  pas,  par  exemple, 
une  grande  perte  pour  nous  de  n’avoir 
pas  appris  les  anciennes  langues  : je  fuis, 
alTurément  dans  la  plus  parfaite  indiffé.*. 
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rence  pour  ccs  reclieichcs  lavantes  & pour  Les 
CCS  fcicnces  fombrcs,  qui , en  nous  appli-  Oiseauîc. 
quant  trop  > nous  rendroient  inutiles  à la 
fociété  : mais  notre  fort  eft  à plaindre  de 
n’avoir  la  plupart  aucune  connoilîance  fo- 
lidc  de  notre  Religion  , d’igno.rer  l’hiftoirc 
du  genre  humain,  qui  eft  aufti  l’hiftoirc 
du  cœur  humain  , & de  ne  (avoir  prefquc 
lien  des  ouvrages  de  Dieu.  Pour  moi , je 
vous  avoue  que  je  n’ai  trouvé  que  des  gens 
qui  (embloient  avoir  conjuré  la  ruine  du 
peu  de  bon  fens  qui  fe  pouvoir  trouver 
en  moi.  Monfieor  le  Comte  eft  le  premier 
qui  m’a  rendu  la  juftice  de  croire  que  je 
tenois  comme  les  autres  à la  raifon.  Il  pa- 
roît  par  les  difeours  qu’il  me  tient  qu’il 
eft  perfuadé  que  je  puis  penfer  : & n’tft-. 
ce  pas  me  faire  honneur  que  de  ne  me  pas 
croire  indigne  d’entendre  parler  des  cho»,  ' 

Tes  qui  s’oftient  par  tout  à nos  yeux,  ou- 
qui  font  les  plus  nccelfaires  à la  vie  *,  de 
favoir  les  rations  de  la  taille  d’un  arbre, 
les  façons  qu’on  donne  à la  terre , les  pro-, 
prietés  d’une  plante  qui  fe  rencontre  à la. 
promenade  fous  nos  piés  ? Depuis  que. 

Monfieur  m’a  mife  dans  l’habitude  de. 
réfléchir  & de  m’occcuper , ma  maifon. 
de  campagne  me  paioît  un  paradis  terreur 
ftre.  Je  jouis  des  beautés  & des  richefles 
donc  la  nature  eft  pleine  » mais  qui  étoienc. 
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Les  des  richcfïcs  perdues  pour  moi , lorique  Fc 
Oiseaux^  nom  même  ne  m’en  étoit  pas  connu. 

Le  Comte^  Les  plaintes  que  vous  faites 
des  hommes  font  afliirémcnt  très-  bien 
fondées.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’aveu 
que  vous  faites  des  mauvaifes  qualités  des 
Dames.  Il  y en  a certainement  beaucoup 
dont  le  bon  fens  eft  la  qualité  dominante  , 
& qui  ont  l’efprit  aufli  judicieux  que  déli- 
cat : foit  qu’elles  doivent  cette  folidicé  à 
^ une  heureufe  culture,  fbit  que  leur  bon 

naturel  répare  en  elles  les  défauts  d’une 
foible  éducation.  Mais  tandis  que  nous 
fiifons , vous  des  lamentations  fur  le  fort 
des  Dames , & moi  leur  apologie , nous 
ne  voyons  pas  que  le  pauvre  Chevalier  ne 
fait  que  bâiller. 

t La  Comteffe.  Il  n’a  pas  tout-â-fait  tort  ; 
je  lui  avois  Spromis  deux  oifeaux  étran- 
gers, & je  lui  donne  de  la  morale  ; ce 
n’cft  pas  fon  compte.  Ce  que  je  m’en  vais 
vous  dire,  Monficur  le  Chevalier,  je  le 
tiens  d’un  marchand  de  Saint  Malo,  grand 
navigateur , avec  qui  mon  mari  eft  en: 
relation  pour  fournir  fon  cabinèt  de  cu- 
riofités  étrangères.  Il  y a fix  mois  qu’il 
nous  vint  voit,  au  retour  d’un  nouveau 
voyage  qu’il  venoit  de  faire  en  Amérique 
& fur  les  côtes  de  Guinée.  Il  me  fit  pré- 
fent  de  deux  colibris,  de  deux  qifeau- 
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mouches  & de  deux  œufs  d’autruche j Les 
di  nous  raconta  quelques  particulatités  Oiseaux. 
amufântes  fiir  les  oifeaux. 

Le  colibri  eft  un  oilêau  d'Amérique  Le  colibri, 
qui  peut  palfcr  pour  un  petit  miracle  de 
la  nature  pour  la  beauté,  pour  fa  façon  i««7. 
de  vivre , & pour  fa  petiteffe.  Il  ne  cède  en 
petitefTè  qu’à  l’oifcau -mouche  : mais  il 
l’emporte  fur  celui-ci  par  le  brillant  & par 
la  variété  de  fès  couleurs  qui  imitent  l’arc- 
cn-cicl.  Il  a un  rouge  fi  vif  fur  le  cou  * 
qu’on  le  prcndroit  pour  un  rubis.  Le 
ventre  & le  dtffbus  des  ailes  font  jaunes 
comme  de  l’or , les  cuiflès  vertes  comme 
une  émeraude , les  piés  & le  bec  noirs  & 
polis  comme  de  l’cbéne,  les  deux  yeux 
comme  des  diamans  en  ovale  & de  couleur 
d’acier  bruni,  la  tête  verte,  avec  un  mé- 
lange d’or  d’un  éclat  furprenant.  Les  mâ- 
les ont  une  petite  huppe  fur  la  tête  qui  rafi 
femblc  toutes  les  couleurs  qui  brillent  dans^ 
le  refte  du  corps.  Ces  oifeaux  volent  fi 
brufquemcnt , qu’on  les  entend  toujours 
plutôt  qu’on  ne  les  voit.  Ils  ne  vivent , dit- 
on  , que  de  la  rofée  & du  fuc  des  fleurs , 
qu’ils  tirent  avec  leur  petite  langue,  qui 
eft  plus  longue  que  leur  bec.  Cette  lan- 
gue leur  tient  lieu  d’une  trompe  qu’ils 
renferment  & retirent  dans  leur  bec 
comme  dans  un  ctivi.  Le  bec^  qui  n'efl 
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Les  guères  plus  gros  qu’un  égulllon , les  rend 
OisüAux.  redoutables  à de  gros  oifcaux  qu’on  ap- 
pelle Grojhsc , qui  cherchent  à furpren- 
dre  les  petits  du  colibri  dans  leur  nid. 
Dès  que  celui-ci  paroît,  le  grofbec  fuit 
en  criant  de  toutes  fes  forces , parce  qu’il 
fent  à quel  ennemi  il  a affaire.  Le  colibri 
fe  mèf  à fês  troufics,  & s’il  peut  l’attein- 
dre il  s’attache  avec  fes  petites  griffes  fous 
l’aile  du  grofbec,  & le  pique  avec  fon  bec 
pointu  jufqu’à  ce  qu’il  l’ait  mis  hors  de 
combat.  Voici  dans  une  très-petite  boëte 
deux  de  ces  jolis  oifoaux,  qui  ne  laiflènt 
pas , étant  proprement  dcffochés  » de  con- 
ièrver  encore  une  partie  de  leur  riches 
couleurs.  Ces  deux  autres  que  vous  voyez 
attachés  ou  fnfpendus  par  les  pattes  à ua^ 
petit  anneau  d’or , font  deux  oifèau  • mou- 
ches : on  en  a fait  deux  pendans  d’oreilles , 
& il  faut  avouer  qu’il  n’y  a point  de  per- 
les qui  en  égalent  la  beauté. 

Le  Chev.  Voilà  des  oifoaux  en  minia- 
ture. Vos  papillons  n’ont  pas  de  couleurs 
plus  éclatantes.  .Mais,  Madame,  je  vou- 
drois  bien  fàvoir  fi  cette  charmante  odeur 
leur  eft  naturelle. 

La  Comtejfe.  Bien  des  gens  croyent 
qu’elle  leur  vient  du  fuc  des  fleurs  dont 
ils  fo  nouriffont  : mais  mon  marchand 
Malouin  m’a^  avoué  qu’il  croyoit  qu’oû 
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mettoit  un  peu  d’ambre  gris  ou  de  gomme  Les 
odoriférante  dans  le  cottoii  dont  on  les  Oiseaux', 
rcmplilloic  pour  les  conlèrver. 

Le  Comte.  Le  moyen  le  plus  fur  pour  en 
'avoir  la  vue  fans  les  expolèr  à être  rongés 
par  les  mites  ou  pat  d’autres  infèéles , cft  de 
les  conferver  dans  des  boëtes  compofées 
de  pluiîeuts  lames  de  verre  dont  on  unit 
proprement  les  extrémités  avec  des  ban- 
des de  parchemin  trempées  dans  une  colle 
amère  ou  pleine  de  verre  pulverifé. 

Le  Chev.  La  dent  ni  la  ratière  des  in- 
fetSbes  n’y  trouveront  plus  d’avenue.  Ma» 
dame  nous  a , ce  me  femble , promis  l’hia 
ftoire  de  l’autruche. 

La  ComteJJe.  L’autruche  efl:  un  des  plus 
gros  oifeaux  qu’il  y ait  au  monde.  On  la 
trouve  plus  en  Afrique  que  par- tout  ail- 
leurs. Elle  a la  tête  autant  <Sc  Ibuvent 
plus  élevée  que  celle  d’un  homme  qui  cft 
à cheval.  Sa  tête  & Ion  bec  tiennent  de 
ceux  du  canard , Ton  cou  de  celui  du  cygne , 
mais  il  cft  beaucoup  plus  long.  Son  corps 
a quelque  choft  du  chameau , ayant  comme 
lui  le  cou  fort  long  le  dos  élevé.  Les 
deux  ailes  de  l’autruche  font  fortes , mais 
trop  courtes  pour  l’élever  de  terre  : elle 
lui  fervent  ftulement  de  voiles  ou  de 
. rames  pour  fendre  & pour  pouftèr  l’air,  Diod.  suut, 
ce  qui  donne  une  grande  vûelTe  à facourfe.  '• 
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Les  Elle  a les  jambes  & les  cuiffes  d’un  héron» 
Oiseaux,  proportion  gardée  > & le  pié  appuyé  fur 
trois  doits  armés  d’une  corne  aigue»  pour 
mieux  marcher. 

Scs  oeufs  font  gros  comme  la  tête  d’un 
enfant.  La  coque  en  cft  marbrée  » luftree  » 

& parfaitement  polie.  Je  vous  montrerai 
ceux  dont  on  m’a  fait  préfont.  L’autruche 
a coutume  de  cacher  foiblement  fos  oeufo 
.dans  le  fable,  & laiffo,  die  on,  au  foleil 
le  foin  de  les  foire  éclore.  Ces  manières 
en  apparence  indifférentes  pour  fos  petits 
.ne  lui  ont  pas  fait  une  belle  réputation. 

}9:  iff,  Dans  tous  les  païs  où  elle  eft  connue» 

Jtrcm.Thren.  , ‘ i • ' 

4. J,  quand  on  veut  parler  dune  mere  qut 
- aime  peu  fos  enfons , on  la  compare  à 
l’autruche.  ’ 

Qiielques  voyageurs , ( à ce  que  m’a  dit 
mon  marchand  ) ont  tâché  de  la  difoulpcrj 
& ont  avancé  qu’elle  avoit  foin  de  lailTcr 
auprès  de  fos  œufs  quantité  de  vers , afin 
verham.  que  les  petits  trouvaient  leur  nouriturc 
fortir  de  l’écaille.  Il  y en  a meme  qui 
6-/.  7. 1.24.  ont  oublié  qu’ils  avoient  remarqué  dans 
l’autruche  un  difoerneraent  admirable, 
qui  lui  fait  prendre  foin  d’échauffer  ceux- 
doivent  être  féconds , & 
négliger  les  autres  pour  forvir  de  nouri- 
turc à fos  petits,  quand  ils  viennent  à 
éclore  : mais  cela  font  bien  fo  fable»  Sc 


22^ 


Ï)  Ë LA  N ATVRI,  r«/r.  J7.  J07  . 

il  faut  convenir  que  Tauiruchc  ne  mon-  L’Aurifeu- 
tre  pas  la  prudence  des  autres  animaux,  c h e. 

Elle  lailîè  {ès  oeufs  dans  le  fable  expofés 
à Être  derafés  fous  les  piés  des  paflans, 
ce  qui  n’eft  déjà  pas  une  grande  marque 
de  précaution.  Mais  un  autre  trait  qui  a 
fait  dire  que  la  cervelle  ne  dominoit 
pas  chez  elle  , c’eft  que  quand  elle  eft 
pourfuivie  pat  les  chaflèurss  elle  court  fc 
cacher  la  tête,  & fur-tout  les  yeux,  der- 
rière un  arbre., Tout  fon  gros  corps  eft 
è découvert  : mais  elle  ne  voit  plus  le  chal- 
lêur  : cela  lui  (ufSt  ; elle  croit  n’avoir  plus 
rien  à craindre. 

Le  Chev.  Eft-ce  une  vérité , Monfiepr  , 
que  les  autruches  mangent  & digèrent  le 
fer , comme  on  le  dit. 

Le  Comte.  Ceft  une  vérité  qu’elles  en 
avalent  de  petits  morceaux , comme  les 
autres  oifeaux  avalent  fouvent  de  petits 
cailloux.  Mais  elles  ne  le  digèrent  point.^ 

Si  elles  avalent  du  fer  ou  du  cuivre , ce 
n’eft  pas  pour  en  tirer  quelque  nouriture  : 
c’eft  pour  leur  aider  à briler  & à broyer  les 
viandes  qui  font  dans  leur  eftomach,  à 
modérer  l’action  d’une  chaleur  exceffive  , 

& à déboucher  par  (bn  poids  l’entrée  & 
les  paflàges  des  inteftins. 

La  Ccmtejfe.  Avant  que  de  quitter 
l’autruche,  dont  nous  avons  dit  allez  de 
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Les  mal,  dilons  aulfi  le  bien  qu’on  en  peut 
OiSiAux.  dire.  Elle  nous  donne  de  très- belles  plu- 
mes , fort  larges  & fort  longues , les  unes 
blanches,  les  autres  noires,  mais  qu’on 
teint  en  toutes  fortes  de  couleurs.  On  en 
embellit  l’impériale  des  lits, le  coin  du  dais 
des  grands -Seigneurs,  & les  bonnets  des 
enfans.  Les  cavaliers  en  parent  leurs  cha- 
peaux. Les  dames  Angloifês  en  font  faire 
de  jolis  éventails.  Les  adlcurs  de  Tragédie 
en  rehaufîcnt  leur  t.aille,  ôc  il  faut  con- 
venir qu’on  ôteroit  bien  du  grand  à nos 
Héros  de  théâtre , fi  on  leur  ôtoit  les  plu- 
mes d’autruche. 

^loffieurs,  je  vous  ai  donné  le  plus  pe- 
tit & le  plus  grand  de  tous  les  oiseaux. 
Entre  ces  deux  extrémités,  vous  avez  à 
choilîr  : le  champ  efl  grand. 

Le  Prieur.  Il  eft  li  grand  que  je  m’y 
perds  : l’abondance  même  fait  mon  em- 
baras. 

La  Comtejfe.  Puifqne  tout  vous  eft  égal , 
lailfez-moi  vous  diftributr  vos  rôles.  Mon- 
fieur  le  Prieur  en  homme  de  bon  goût  de» 
vroit  fe  charger  de  vous  faire  valoir  les 
oifeaux  qu’on  eftime , ou  pour  la  douceur 
de  leur  chant , ou  pour  la  beauté  de  leur 
plumage  : mais  il  en  fera  quitte  pour  nous 
dire  deux  mots  fur  le  roffignol  & fur  le 
pan.  11  ne  fe  plaindra  pas  d’être  mal 
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partagé.  Monfieur  le  Comte,  en  grand  Le  Rossi» 
chaflcur , nous  doit  donner  les  oifeaux  <ie  g N o l. 
proyc.  Monfieur  le  Chevalier  m’a  dit  à 
l’oreille  qu’il  nous  léfcrvoit  les  oifeaux 
de  paflage.  £n  voilà , ce  me  fcmble,  de 
toutes  les  cfpéccs.  A moins  que  quelqu’un 
ne  veuille  y ajouter  la  chauvefouris  de  le 
hibou. 

Le  Pr.  De  tous  les  oifeaux  il  n’y  en 
a point  qui  tienne  meilleure  compagnie 
à l’homme  que  ceux  qui  ont  reçu  le,  don 
du  chant  & de  la  parole.  Mais  quelque 
plaifir  que  ceux»ci  puiflfent  faire,  le^ofli- 
gnol  les  efface  tous , & plaît  autant  fcul 
que  tous  les  autres  cnfcmblc.  A pi  es  qu’on 
a entendu  la  plus  belle  limphonie , on  fè  -i 

trouve  agréablement  furpris  d’entendre 
un  excellent  violon  fans  accompagne-, 
ment.  Qiie  Monfieur  fiaptifte,  au  milieu 
du  plus  beau  concert  commence  à jouer 
fcul  & à faire  éclater  quelques-uns  de  ces 
coups  d’archèt  qui  le  diftinguent  ; chacun 
fe  réveille.  On  admire  la  force  extraor- 
dinaire avec  laquelle  il  tire  & prononce 
tous  fes  fans.  On  n’eft  pas  moins  touché 
de  la  douceur  extrême  qui  en  eft  infé- 
parable.  Il  fait  continuellement  diveifi- 
fier  Ibn  jeu.  Ce  qu’il  joue  aduellement 
reçoit  un  relief  infini  de  ce  qui  a précédé , 

& donne  par  avance  de  l’agrément  & du 
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Les  prix  à ce  qui  va  fuivre.  Il  mène  l’oreille 
Oiseaux,  de  furprife  en  furprifc.  Il  n’y  a perfonnc 
qui  ne  fon  attaché  par  la  beauté  du  chant» 
éc  les  connoiffèurs  les  plus  difficiles  (en- 
tent par-tout  une  multitude  & une  juftcflc 
d’accords  qui  leur  font  trouver  ( pour 
ainfi  dire)  une  orcheftre  entière  dans  un 
feul  inftrument.  Il  en  eft  de  même  du 
concert  des  oilcaux.  Après  qu’on  leur  a 
entendu  célébrer  en  grand  choeur  l’Au- 
teur de  la  nature,  & publier  les  bien- 
faits de  celui  qui  les  uourit  -,  c’cft  une 
agréable  nouveauté  fur  le  fotr  que  d’en- 
tendre le  roffignol  commencer  à chanter 
lèul  & continuer  bien  avant  dans  la  nuit. 
On  croiroit  qu’il  fait  combien  valent  Tes 
talens , & que  c’eft  par  complaifance  pour 
l’homme  autant  que  i pour  fa  farisfaâion 
propre , qu’il  (è  plan  à chanter  quand  tous 
les  autres  le  taifent.  Rien  ne  l’anime  tant 
que  le  filencc  de  la  nature.  Ceft  alors 
qu’il  compolê  & exéatte  lùr  tous  les  tons* 
Il  va  du  férieuK  au  badin  ; d’un  chant  fin> 
ple  au  gazouillemencle  plus  Infarre  ; des 
tremblemens  & des  roullcmens  les  plus 
légers à des  (ôitpirs  langniffiints  Sc  la- 
mentables qu’il  abandonne  enfuite  pour 
revenir  à (à  gayeté  naturelle.  On  cft  fbi^ 
vent  tenté  de  connoître  l’aimable  mulî- 
clen.  quii  nous  amufe  ü obligeammcnc  le 
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matin  & le  foie.  On  le  cherche  ôc  il  fc  Le  Rossi- 
cache  : les  grands  génies  ont  leurs  capri-  g n o l, 
ces.  A l’enremire  feulement , on  lui  prête- 
roit  une  grande  taille.  Il  (êmble  qu’il  fau- 
ijroit  une  poitrine  vigoureulê  & des  orga- 
nes infatigables  pour  fournir  & foûtenic 
fans  aucun  affoiblillèmenc  pendant  plu- 
lîeurs  heures  des  fons  fi  gracieux  & fi  forts, 
des  agrémens  fi  multipliés  & fi  piquans  ; en 
on  mot , une  mnfique  fi  prodigieulèment 
variée  : & cependant  on  trouve  que  c’eft  le 
gozier  d’un  très -petit  oilêau,  qui,  fans 
maître , fans  étude  ni  préparation , opère 
toutes  ces  merveilles. 

Ce  qu’eft  le  roflîgnol  pour  l’oreille , le  Lepân, 
pan  l’eft  pour  les  yeux.  Il  eft  vrai  que  le 
coq  , le  canard  fauvage , le  martin  - pc- 
cbeur,  le  chardonnerèt , les  grands  per- 
roquets , le  fàifan , & beaucoup  d’au- 
tres font  très  - proprement  habillés  , 6c 
qu’on  fc  plaît  à confidérer  les  grâces  & le 
goût  de  leurs  différentes  parures.  Mais 
qu’on  voye  paroître  le  pan  , tous  les  yeux  fc 
réuniffent  fur  lui.  L’air  de  fa  tête , la  lége-  ' 
teté  de  fâ  raille , les  couleurs  de  fon  corps , 
les  yeux  & les  nuances  de  fà  queue , l’or 
& l’azur  dont  il  brille  de  toute  part,  ccrtc 
roue  qu’il  promène  avec  pompe , fa  con- 
tenance pleine  de  dignité , l’attention  mê- 
me avep  laquelle  il  ét^lç  fes  avantages  aux 
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Les  yeux  d’une  compagnie  que  la  curiofitd  lui 
Oiseaux,  amène , tout  en  dl  fingulier  & raviffànt. 

Çet  oifeau  cft  tout  fcul  un  fpeâacle.  Mais 
avec  cette  multitude  d’agrémens , croiriez- 
vous  qu’on  pût  ennuyer  & déplaire.  C ’eft 
ce  qui  arrive  au  pân.  Il  entccticnt  mal 
(on  monde.  Il  ne  fait  ni  cauftr  ni  chanter. 
Son  lang.ige  eft  affreux  : c’eft  un  cti  à faire 
peur  : au  lieu  qu’avec  des  manières  plus 
modeftes  & plusümples , le  ferin , la  linote, 
la  fauvette , & le  perroquèt  > vont  vivre 
avec  nous  des  quinze  & vint  années  fans 
nous  cnnuier  un  feul  moment.  Us  font 
gens  d’efprit  & de  bon  entretien , c’eft 
tout  dire.  Ce.n’eftden  moins  qu’un  grand 
extérieur  qui  xead  la  fociété  douce  & de 
Ipngue  durée. 

Je  me  fuis  peut-être  trop  étendu  fur  les 
ajufltmens  & fur  la  mufique.  Ces  chofes 
font  peu  démon  état  : Monfieur  le  Comte 
aura  plus  de  grâces  à nous  entretenir  de  la 
chaflè  de  l’oifèaii.  C’eft  le  vrai  lot  d’un 
Gentilhomme. 

otmH/imens  Le  Comte.  Cette  chafTè  eft  un  plaifir 
plus  nobles,  & fouvent  des  plus  uti- 
les. On  a trouvé  le  fecret  de  mettre  a 
profit  la  voracité  même  des  oifèapx  de 
proye,  & d’en  tirer  fervîçe,  foit  en  les 
employant  contre  ceux  d’entr’eux  qu’on 
nomme  Viüains , parce  qu’ils  ne  font  la 

guerre 
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guerre  qu’aux  cfpéccs  les  plus  timides  ; Les 
tels  font  les  milans  & les  corbeaux  qui  n’en  Oiseaux. 
veulent  qu’aux  pigeons  & aux  poules  -,  de  Prove. 
foit  en  les  employant  contre  les  oifeaux 
dont  la  chair  cft  cxquilê,  mais  qui  rivent 
loin  de  nous,  & nous  évitent  avec  foin  , 
comme  la  perdrix  & le  failân.  On  fait  cas 
pour  ces  différentes  chafîcs  du  faucon , du 
gerfaut , du  lanicr  , du  facrc , de  1 eme- 
nllon  , de  l’épervier,  & de  l’autour  : mais 
en  général  le  faucon  & l’autour  font  d’un 
fervice  plus  fur  & plus  ordinaire  que  les 
autres.  Le  faucon  & tous  ceux  que  j’ai 
nommés  les  premiers  s’élèvent  extrême- 
ment haut , & on  en  fait  différens  vols  (a), 
dont  les  uns  font  pour  prendre  le  héron, 
d’autres  font  pour  le  milan  , pour  les 
courlis , pour  les  hiboux.  Mais  ces  plaifirs 
font  de  grande  dépenlê,  & ne  convien- 
nent guères  qu’à  des  Rois  ou  à des  per- 
fonnes  puilTamment  riches.  L’autour  eft 
' bon  pour  la  bafîè  volerie  : il  eft  rufé  : il  fait 
bien  la  guerre  aux  perdrix , & garnit  le 
crochèt  d’excellent  gibier.  Un  gentilhom- 
me prudent  laifîè  le  faucon  aux  Princes,  3c 
fe  contente  de  l’autour. 

La  manière  dont  on  les  dreftè  3c  donc 

Un  vol  cft  l'équipage  de  chiens  Sc  d'oifeaur 
p»>ur  faire  lever , & pour  prendie  certaine  cfpcce  de 
i;fbicr. 

Tome  /.  O 
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on  les  mèt  en  œuvre  eft  fort  agréable. 
Ceux  qu’on  éléve  à cet  exercice  font  ou 
des  oifeaux  Niais , ou  des  oifeaux 
gards.  On  appelle  oifeaux  niais  ou  béjau- 
nes  ceux  qui  ont  été  pris  dans  le  nids 
& qui  ne  font  pas  encore  forcis.  On  ap* 
pelle  oilèaux  hagards  ceux  qui  ont  joui 
de  la  liberté  avant  que  d’être  pris.  Ceux- 
ci  font  plus  difficiles  à afaiter , c’eft-à- 
dire , à apprivoifer.  Mais  avec  un  peu  de 
patience  & d’adrelfe  on  parvient,  com- 
me on  dit  en  termes  de  fauconnerie , à 
les  rendre  gracieux  ôc  de  bonne  affaire. 
Quand  ils  (ont  trop  farouches,  on  les  af- 
fame : on  les  empêche  de  dormir  pendant 
trois  ou  quatre  jours  5c  autant  de  nuits; 
on  cft  toujours  avec  eux  : de  cette  forte 
ils  fe  familiarifent  avec  le  fauconnier , & 
font  enfin  tout  ce  qu’il  veut.  Son  princi- 
pal Jbin  eft  de  les  accoutumer  à le  tenir 
fur  le  poing,  à partir  quand  il  les  jette, 
à connoître  fa  voix , fôn  chant , ou  tel 
autre  lignai  qu’il  leur  donne , & à reve- 
nir à fon  ordre  fur  le  poing.  On  les  at- 
tache d’abord  avec  une  filière  ou  ficelle 
qu’on  allonge  jufqg’à  neuf  & dix  toiles, 
pour  les  empêcher  de  fuir  lorfqu’on  les 
réclame , julqu’a  ce  qu’ils  Ibient  ajjurés ^ 
ôc  ne  manquent  plus  de  revenir  au  rap- 
pel. Pour  amener  l’oileau  à çc  point,  il  le 
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faut  leurrer,  & voici  en  cjuoi  confifte  le 
leurre. 

Le  leurre  cft  un  morceau  d’etoffe  ou  de 
bois  rouge  garni  de  bec,  d’ongles , & d’aî- 
ies.  On  y attache  de  quoi  paître  l’oifeaiT, 
On  lui  jette  le  leurre  quand  on  veut  le 
réclamer  on  le  rappclicr  ; & la  vue  d’un 
pat  {a)  quil  aime,  jointe  à un  certain 
bruit,  le  ramène  bien  vite.  Dans  la  fuite 
la  voix  feule  fufh'ra.  On  donne  le  nom 
de  tiroir  aux  differens  plumages  dont 
Qn  équippe  le  leurre.  Veut- on  accoutu- 
mer le  faucon  à la  chadè  du  milan , ou 
du  héron,  ou  du  perdreau?  on  change 
de  tiroir  félon  ce  qu’on  fe  propofe.  Pour 
la  chalïc  du  milan , on  ne  met  lut  le  leur- 
re que  le  bec  & le  plum.ige  du  milan  ; 
ainfi  des  autres  : & pour  afFriander  l’oi- 
(êan  à fon  ob)èt  on  attache  fur  le  leurrtf 
de  la  chair  de  poulet  ou  autre,  mais  tou- 
jours cachée  fous  le  tiroir  ou  fous  les 
plumes  du  gibier  qu’on  a en  vue.  On  y 
ajoute  du  fucre  , de  la  canelle , de  la 
■ moelle , & autres  ragoûts  propres  à échauf- 
fer le  faucon  à une  chafTe  - plutôt  qu’à 
une  autre  : de  forte  que  par  la  fuite, 
quand  il  s’agit  de  chadèr  tout  de  bon, 
il  tombe  for  fa  proye  avec  une  ardeur 
mervcilleufè.  Après  trois  femaines  ou  un 
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mois  exercice  à la  chambre  ou  au  jar- 
din > on  commence  à eflayer  l’oifeau  en 
pleine  campagne.  On  lui  attache  des  (bn- 
nettes  ou  des  grelots  aux  pies  pour  être 
plutôt  inftruit  de  fes  mouvemens.  On  le 
tient  toujours  chaperonné  » c eft-a-dire  > 
la  tête  couverte  d’un  cuir  qui  lui  defeend 
fur  les  yeux  , afin  qu’il  ne  voyc  que  ce 
qu’on  lui  veut  montrer  j & fi-tot  que  les 
chiens  arrêtent  ou  font  lever  le  gibier  que 
l’on  cherche , le  fauconnier  déchaperonne 
l’oifeau  & le  jette  en  l’air  après  fa  proyc. 
Ceft  alors  une  chofe  divcrtifiànte  que  de 
le  voir  ramer , planer,  voler  en  pointe» 
monter  & s’élever  par  dégré  & à reprifes , 
jufqu’à  (c  perdre  de  vue  dans  la  moyenne 
région  de  l’air.  Il  domine  ainfi  fur  la  plair 
ne  ; il  étudie  les  mouvemens  de  fa  proye 
^uc  l’éloignement  de  l’ennemi  a rafluréc: 
puis  tout  à coup  il  fond  delïiis  comme 
un  trait  & la  rapporte  a Ion  maître  qui 
le  réclame.  On  ne  manque  pas , fur-tout 
dans  les  commencemens , de  lui  donner 
gorge  chaude  quand  il  eft  retourné  fur  le 
poing  î c’eft-à'dirc , qu  on  lui  abandonne 
le  gézier  & les  entrailles  de  la  proye'  qu’il 
a rapportée.  Ces  récompenfes  & les  aiv 
très  carefïcs  du  fauconnier  animent  loi- 
fcau  à bien  faire , à n’être  pas  libertin  ou 
idfpiteifXi  fur -tout  à ne  pas  emporter  fe^ 
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ftTimttes , c’cft-à-dirc,  à ne  pas  s’enfuir  Les 
pour  ne  plus  revenir , ce  qui  leur  arrive  Oiseaux 
quelquefois.  de  Proye. 

Mais  j’ai  grand  tort  d’entretenir  Mon-  • 
üeur  le  Chevalier  d’une  chaflTe  qu’il  a vue 
làns  doute  plu  heurs  fois. 

Le  Chsv.  J’ai  vû  cette  chafle  avec  plaî* 
fir  : mais  je  ne  favois  rien  de  l’appren- 
tilTage  de  l’oifcau,  & je  voudrois  bien 
(avoir  auffi  comment  M.  de  la  Héronière' 
notre  voifin  drefl'e  fes  faucons  à la  chafïe 
du  lièvre  & du  lapin  » aufli-bien  qu’à  toute 
autre. 

Ls  Comte.  C’eft  ce  qu’on  appelle  met- 
tre l’oifeaii  à poil  , & il  y a meme  tel 
faucon  qu’on  mèt  à la  plume  & au  poil  » 
c’eft-à-dire , qu’on  l’accoutume  au  vol  du 
lièvre  comme  au  vol  ou  à la  chaflè  du 
faifan , ou  de  tout  autre  oifêau.  La  diffi- 
culté n’en  cft  pas  grande.  Quand  le  fau- 
con eft  bien  affaité , on  prend  un  lièvre 
en  vie  & on  lui  cafle  une  jambe  s ou  bien 
on  prend  une  peau  de  lièvre  qu’on  bourre 
de  paille  j & après  avoir  attaché  dcffiis  un 
morceau  de  chair  de  poulet,  ou  de  ce 
que  le  faucon  aime  le  mieux,  on  attache 
cette  peau  à une  petite  corde  fort  longue 
qui  tient  à la  (angle  d’un  clieval.  Etant 
traînée  par  le  cheval  qu’on  poufl'e,  clic 
paroît  â foifeau  comme  un  lièvre  qui  fuit> 
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Le  Spectacle 
ce  qui  invite  le  faucon  à Ce  jetter  delTiiS, 
Il  apprend  de  la  forte  à connoître  le 
lièvre. 

Le  Gentilhomme  dont  vous  nous  par- 
lez fait  encore  rhienx.  Il  a drelTè  des  oi- 
feaux  pour  la  chafîè  du  chevreuil,  pour 
celle  du  fànglicr , ôc  même  pour  celle  du 
loup,  ce  qui  nous  eft  quelquefois  d’un 
grand  lêcours,  quand  les  loups  fe  multi- 
plient. Voici  comme  il  s'y  prend. 

Il  accoutume  de  bonne  heure 'fes  jeu- 
nes faucons  à manger  ce  qu’on  leur  a pré- 
paré dans  le  creux  des  yeux  d’un  loup, 
ou  d’un  fanglier,  ou  d’une  bête  fauve. 
Il  garde  pour  cela  la  tête  & la  peau  du 
premier  animal  qu’il  peut  tuer  : il  fait 
bourrer  cette  peau  de  manière  que  l’ani- 
mal paroît  vivant;  ôi  ces  faucons  n’ont 
à manger  que  ce  qu’ils  vont  prendre 
par  l’ouverture  des  yeux  dans  le  vuide 
de  la  tête.  Enfuitc  il  commence  à faire 
mouvoir  peu  - à - peu  cette  figure,  tandis 
que  le  faucon  y mange.  L’oilèau  apprend 
à s’y  affermir  , quoiqu’on  falfe  avancer 
& reculer  la  bête  à pas  précipités.  Il  per- 
droit  fon  repas , s’il  lâchoit  prife  : ce  qui 
le  rend  induftrieux  & attentif  à fe  bien 
cramponner  fur  le  crâne  pour  fourer  fôn 
bec  dans  l’œil  , malgré  le  mouvement. 
Après  ces  premiers  exercices  notre  gentil- 
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homme  mèt  la  carcalTe  en  qucHion  fur  Les 
une  charettc  qu*il  fait  tirer  par  un  cheval  Oiseaux 
à toute  bride.  L’oifcaii  fuit  & mange  toû-  de  I^roye. 
jours.  Qnand  on  le  mène  à la  challè  il  ne 
manque  pas  de  fondre  fur  la  première 
bête  qu’il  apperçoit,  & de  fe  planter  d’a- 
bord fur  la  tête  pour  lui  becqueter  les  yeux. 

II  la  dé  foie  : il  l’arrête,  & donne  ainfi  au 
chaflèur  le  tems  de  venir  & de  la  tuer  fans 
rifquc,  lorfqu’clle  eft  plus  occupée  de  l’oi- 
feau  que  du  chafl'eur. 

Le  Chev.  Il  n’y  a pas  de  chiens  qui  puif 
(ênt  rendre  les  ferviccs  qu’on  tire  de  ces 
oifcaux-là. 

Le  Prieur.  On  fait  encore  pins.  On  Ce 
fait  quelquefois  lêrvir  par  des  aigles  fans 
les  avoir  apprivoifées.  j’ai  connu  un  gen-  hifmtWid* 
tilhômmc  dont  la  table  étoit  exquife,  & 
qui  navoK  point  d autre  maure  dhotLl/.  p.  157- 
qu’une  aigle.  C’étoit  une  aigle  qui  lui  fjucpr. 

À . ^ ^ f . P i I , met  b.  tivann  • 

rourniHoK  tous  les  mers  rriands  quon  lui^  5, 
fervoir.  . # 

Le  Chev.  Ce  maître  d’hôtel  avoir  - il  de 
bons  appointemens  ? 

' Le  Prieur.  .Vous  allez  voir  quel  dtoîc 
Ion  (ervice  & quelle  croit  fa  récompenfê. 

Dans  le  voyage  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
j’érois  à la  compagnie  d’un  Seigneur  très- 
curieux,  qui  voulut  voir  les  antiquités  de 
Nîmes  avant  que  d’arriver  à Marfeille. 

O iiij 


Digilized  by  Googic 


3 10  Le  Spectacle 
Les  Nous  prîmes  norre  route  par  S.  Floiir, 
Oiseaux,  pour  pafTèr  de  - là  à Mende  dans  le  Gc- 
vaudan , & enfiler  les  Cevenes.  Comme 
il  étoit  chargé  d’une  commifïion  de  la 
Cour , on  le  rccevoic  par-tout  d’une  ma- 
nière diftinguée.  Un  officier  de  marque  du 
voifinage  de  Mende  l’invita  à pafTcr  quel- 
ques jours  chez  lui , & le  régala  de  fbn 
mieux.  Dans  le  premier  repas  qu’il  nous 
donna , nous  remarquâmes  avec  quelque 
furprife  qu’on  ne  fervoit  aucune  pièce  de 
volaille  ni  de  gibier,  qu’il  n’y  manquât  ou 
la  tête,  ou  l’aîle,  ou  la  cuific,  ou  quel- 
qu’autre  partie  : ce  qui  fit  dire  agréable- 
ment à notre  gentilhomme  qu’il  falloir  le 
pardonner  à la  gourmandife  de  Ton  pour- 
voyeur , qui  goûtoit  toujours  le  premier 
de  ce  qu’il  apportoit.  Comme  nous  lui 
demandâmes  qui  ctoit  ce  pourvoyeur,  & 
qu’il  vit  qu’on  badinoit  fur  cette  nouvelle 
méthode  de  fervir , il  nous  dit  : Dans  ce 
^païs  de  montagnes  qui  font  des  plus  ri- 
ches du  Royaume  par  leur  fertilité,  les 
aigles  ont  contume  de  faire  leur  nid  dans 
le  creux  de  quelque  roche  inacceflîble, 
où  l’on  peut  à peine  atteindre  à force  d’é- 
chelles & de  grappins.  Si- tôt  que  les  ber- 
gers s’en  font  apperçûs,  ils  bâtifïènr  au 
pié  de  la  roche  une  petite  loge  où  ils  fc 
mettent  à couvert  de  la  furie  de  ces  dan- 


Digitizcîd  by  Ct)ügle 


t»i  t A Nature,J?»/t.  A7.  jii 
gcrcux  oifeaux,  lorfqu’ils  apportent  la  Les 
proye  à leurs  petits.  Le  mâle  les.  nourit  Oiseaux  , 
avec  foin  pendant  trois  mois , & la  femelle  de  Proye. 
cft  occupée  du  même  travail  tant  que  l’ai- 
glon n’a  pas  la  force  de  fortir  de  Ton  aire , 
après  quoi  ils  le  chalT(.or , ils  lui  font  pren- 
dre reflbr , & le  (bûtiennent  de  leurs  ailes 
ou  de  leurs  ferres  lorfqu’il  eft  prêt  de  tom-  , 
ber.  Pendant  tout  le  tems  que  l’aiglon  de- 
meure dans  l’aire , ils  vont  tous  deux  à la 
petite  guerre  dans  les  pats  d’alentour. 

Chapons,  poules , canards , agneaux , che- 
vreaux, cochons  de  lait,  tout  les  accom- 
mode dans  les  baffes  cours  : ils  enlèvent 
tout  ce  qu’ils  peuvent,  & le  portent  a 
leurs  petits  ; mais  leur  meilleure  chaffe  fc 
fait  à la  campagne , où  ils  prennent  des 
faifans  , des  perdrix  , des  gelinottes  de 
bois , des  canards  fauvages  , des  lièvres , 

& de  petits  chevreuils.  Dans  le  moment 
que  les  bergers  voyent  que  le  pere  & la 
merc  font  fortis , ils  plantent  leurs  échel- 
les : ils  grimpent  comme  ils  peuvent  fut 
la  roche , & enlèvent  ce  que  les  aigles 
ont  apporté  à leurs  petits.  Ils  laiffent  à la 
place  les  entrailles  de  quelques  animaux. 

Mais  comme  ils  ne  le  peuvent  faire  fi 
promptement , que  les  aigles  ou  l’aiglon 
n’en  ayent  déjà  mangé  une  partie , cela  eft 
caufe  que  tout  ce -que  les  bergers  tappor- 

O V 
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5iz  Le  Si’EcTAciE 
Les  tent  cil:  mutilé.  En  récompcnfc  il  eft 
Oiseaux,  goût  beaucoup  au  deflûs  de  ce  que  l’on 
vend  au  matclié.  Il  ajouta  que  quand  l'ai- 
glon eft  aftcz  fort  pour  s’envoler  , ce  qui 
n’arrive  que  tard , parce  qu’on  l’a  privé 
d’une  nouriture  excellente,  pour  lui  en 
donner  une  fort  mauvaife , alors  les  ber- 
• gers  enchaînent  cet  aiglon,  afin  que  le 
pere  & la  mere  continuent  à lui  apporter 
de  leur  chafte,  jufqu’^  ce  que  dégoûte» 
d’un  enfant  qui  les  accable  fans  fin  de  tra- 
vail & de  foin , le  pere  le  premier  & la 
mere  enfuîte  l’abandonnent.  Le  pere  va 
planter  le  piquèt  ailleurs.  La  mere  va  re-» 
chercher  (ôn  fidele  ami , & l’amour  de 
leurs  nouveaux  cnfàns  leur  fait  oublier  le 

f remier  que  les  bergers  laiflènt  périr  dans 
aire  > à moins  qu’ils  ne  l’emportent  chez 
eux  par  pitié. 

Voilà  ce  que  nous  affûta  ce  gentilhom- 
me , ôc  qu’il  ne  falloir  que  trois  ou  quatre 
de  ces  aires  pour  entretenir  fplendidement 
fa  table  toute  l’année.  Bien  loin  de  mur- 
murer contre  celui  qui  a créé  les  aigles  & 
les  vautours*,  il  fe  félicitoit  beaucoup  de 
leur  voifinage,  & il  contoit  autant  de 
rentes  annuelles,  qu’il  y avoir  de  nids  de 
vautours  ou  d’aigles  fur  fes  terres. 

Lr  CoTTite.  Moniteur  le  Prieur  > à propos 
d’aigles,  favez-vous  que  nous  avons  ici 
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un  jeune  aiglon  qui  commence  à voler  feu!.  Les 
Je  veux  parler  du  Chevalier  qui  efl  venu  Oiseaux 
ce  matin  dans  mon  cabinèt  feuilleter , faire  de  Proye, 
des  recherches,  confronter  des  Auteurs, 
écrire  & compofer.  Il  ne  faut  plus  que  le  • 

lailîèr  faire. 

Le  Chev.  Appel le:^'- moi  plutôt  l’oi^cait 
^ niais,  qui  n’a  jamais  rien  vû  ....  J’v^tots 
en  peine  de  (avoir  ce  que  devenoient  les 
hirondelles  & tant  d’autres  oKeaux  qu’on 
voit  pendant  un  tems  & qui  difparoit 
fent  tout  d’un  coup.  Voici  le  peu  que  j’ai 
pu  recueillir  là-delTu;. 

^ll  y a des  oifeaux  de  palTàge  qui  fe  plai- 
fent  dans  les  pais  froids  : d’autres  (c  plai-  v 

fent  dans  les  climats  tempérés , ou  même 
dans  les  plus  chauds.  Quelques  efpéces  (ê 
contentent  de  pallèr  d’un  pais  dans  un 
autre , où  l’air  & les  nouriturcs  les  attirent 
en  certains  tems.  D’autres  traveifent  les 
mers  & entreprennent  des  voyages  d’une 
longueur  qui  furprend,  Les  oifeaux  de 
pafîàgeles  plus  connus  (ont  les  cailles,  les 
hirondelles,  les  canards  fauvages , les  plu- 
viers , les  beccafîès , & les  grues  : mais  il  y 
en  a encore  beaucoup  d’autres. 

Les  cailles  au  printems  pafîcnt  d’Afri- 
que en  Europe  pour  y jouir  d’un  été  mo- 
déré & plus  fupportable  qu’en  Afrique. 

Sur  la  fin  de  l’automne  clics  s’en  retour- 

O v; 
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3^4  Le  Spectacle 
nent  par-defTus  la  Méditerranée  , pour 
jouir  dans  l’Egypte.  & dans  la  Barbarie 
d’une  chaleur  douce  & Icmblablc  à celle 
des  climats  qu’elles  abandonnent,  lorfque 
le  foleil  eft  par-delà  l’équateur.  Les  cailles 
s’en  vont  par  troupes , quelquefois  comme 
de^nuées  : alTez  fouvcnt  les  vailîèaux  en 
font  tout  couverts  *,  & on  les  prend  làns 
aucune  peine. 

La  méthode  des  hirondelles  paroît  dif- 
férente. On  croit  être  fûr.queplufieurs  pat 
fent  la  mer  : mais  les  relations  d’Angleterre 
& de  Suède  ne  lailîènt  plus  douter  que  plu- 
heurs,  ou  du  moins  celles  des  païs  les  plus 
feptentrionaux,  ne  s’arrêtent  quelquefois  en 
Europe,  & ne  (e  caehenr  dans  des  trous  fous 
terre  > en  s’accrochant  les  unes  aux  autres, 
pattes  contre  pattes , bec  contre  bec.  Elles  fe 
mettent  par  tas  dans  des  endroits  éloignés 
du  palTage  des  hommes , où  elles  font 
même  quelquefois  gagnées  par  les  eaux, 
La  précaution  qu’elles  ont  prilè  par  avan- 
ce de  Ce  bien  luftrer  les  plumes  avec  leur 
huile,  & de  le  pelotonner  la  tête  en  de- 
dans ôc  le  dos  en  dehors , les  garantit  fous 
l’eau  & lotis  la  glace  même.  Elles  s’y  en:- 
gourdiflènt&  y paflfènrl  hyver  lâns  mou- 
vement. Le  cœur  continue  cependant  tou- 
jours à leur  battre  , & au  retour  du  prin- 
tems  la  clialeqr  les  dégourdit.  Elles  rega- 
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gncnt  alors  leurs  demeures  ordinaires  ; Les  Gi- 
chacune  d’elles  retrouve  (bn  pais,  fbn  seaux  oj& 
village  ou  fa  ville , & (on  nid.  Passag-r.' 

Quant  aux  canards  fauvages  & aux 
grues , les  uns  & les  autres  vont  auflî  aux 
approches  de  l’hyver  chercher  des  climats 
plus  doux.  Tous  s’aflèmblcnt  à un  certain 
jour  comme  les  hirondelles  & les  cailles. 

On  décampe  de  compagnie,  & c’eft  une 
chofe  aflTez  agréable  de  les  voir  voler. 

Ils  s’arrangent  ordinairement  fur  une  lon- 
gue colomne  , comme  un  I , ou  lîir  deux 
lignes  réunies  en  un  point , comme  un  V 
renverfé.  Le  canard  ou  la  grue , qui  fait 
la  pointe,  fend  l’air,  & facilite  le  palîage 
à ceux  qui  fuivenr.  Il  n’cft  qu’un  rems 
chargé  de  la  commifljon  : il  pafTe  de- la 
à la  queue,  & un  autre  lui  fuccéde.  On 
leur  prête  encore  bien  d’autres  adreflès  : 
mats  Monfieur  le  Comte  m’a  confeillé  d’y 
ajouter  peu  de  foi»  & a ainE diminué  ma 
cotte- part. 

La  Comejfe.  J’ai  fouvent  entendu  pat- 
lei  de  certains  petits  hommes  hauti^d’un 
pié  & demi,  qui  font,  dit-on,. la  guerre 
aux  grues  à leur  arrivée  le  long  des  côtes 
de  la  mer  rouge.  Il  me  (êmble  qu’on  les 
appelle  des ... . des  pygmées. 

Le  Pr.  Ces  petits  hommes  font  des 
finges  qui  fc  battent  avec  les  grues  poux 
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Les  confervcr  leurs  petits  quelles  veulent  leur 
Oiseaux,  enlever. 

La  Comteffe.  Quoique  je  (bis  accoûta- 
niée  à remarquer  tons  les  ans  en  automne 
un  cerain  jour  où  toutes  les  hirondelles 
salTemblent  pour  partir  de  compagnie*, 
quoique  j’aie  vû  très-lbuvcnt  des  bandes 
d’oifeaux  qui  s’en  vont  en  voyage,  c’eft 
toujours  un  miracle  pour  moi.  Dans  leur 
palîàge  au-dclTùs  des  royaumes  & des 
mers,  je  ne  fai  ce  qu’il  faut  le  plus  ad- 
mirer, ou  de  la  force  jqui  les  fontient 
dans  un  fi  long  trajet,  ou  de  l’ordre  avec 
lequel  tout  s’exécute  ? Qji  eft-ce  qui  a ap- 
pris à leurs  petits  qu’il  faudroit  bientôt 
quitter  leur  païs  natal  & voyager  dans  une 
terre  ctrangèrè  î Pourquoi  ceux  qui  font 
retenus  dans  une  cage,  s’agitent- ils  dans 
le  tems  du  départ,  & fcmblent-ils  affligés 
de  ne  pas  être  de  la  partie?  Qui  eft-cc 
qui  prend  foin  chez  eux  d’aficmbler  le  con- 
feil  pour  fixer  le  jour  du  départ  ? Qui  efi- 
ce  qui  fonne  de  la  trompette  pour  annon- 
cer an  peuple  la  réfolution  prife , afin  que 
chacun  Ce  tienne  prêt?  Ont-ils  un  calen- 
drier pour  rcconnoître  la  failbn  & le  jour 
où  il  faut  fc  mettre  en  route  ? Ont-ils  des 
magiftrats  pour  maintenir  la  dilcipline  qui 
cft  fi  grande  parmi  eux  ? Car  avant  la 
publication  de  i’ordonn.once , perfomic 
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ne  déloge.  Le  lendemain  du  départ  il  ne  Les  Oi- 
paroît  ni  traîneurs  ni  défcrteurs.  Ont  ils  seaux  ue 
des  cartes  pour  régler  la  marche  ? Con-  Passage. 
noilîènt-ils  les  îles  où  ils  pourront  (c  re- 
pofer , & trouver  des  rafraichilîèmens  ? £x^Uc.  de 
Ont-ils  une  boulTble  pour  fuivre  invaria- 
blcment  le  coté  où  ils  Ce  propofent  d’ar- 
river , (ans  être  dérangés  dans  leur  vol  ni 
par  les  pluies,  ni  par  le  vent,  ni  par  l’ob- 
feurité  afFrcufe  de  plufienrs  nuits  ? Ou 
bien  enfin  ont -ils  une  raifon  fupérieurc 
à celle  de  l’homme,  qui  n’ofe  tenter  ce 
pafiàgc  qu’avec  tant  de  machines , de  pré- 
cautions, & de  provifiohs  ? 

Le  Prieur,  Madame,  ils  n’ont  afïîiré- 
ment  ni  cartes , ni  boulTble , ni  railbn  : 
mais  Dieu  leur  tient  lieu  de  tout  : il  leur 
imprime  à tous  une  méthode  particulière , 

& des  fentimens  qui  fuffifent  pour  leur 
état. 

Le  Comte.  Si  ces  opérations  étoient  pro- 
duites en  eux  par  une  raifon  qui  leur  fût 
propre  & perlbnnelle  j fi  Dieu  les  avoir 
abandonnés  à leur  intelligence  particu- 
lière, cette  intelligence  qui  paroît  en  eux 
fl  admirable  & fi  étendue,  ne  s’aflîijetiroir 
pas  toujours  à la  même  façon  d’agir. 

Le  Pr.  Sans  doute  tous  les  particu- 
liers d’une  même  efpéce  ayant  en  eux  Te 
principe  & la  régie  de  leur  conduite. 
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5iS  Li  Spect-acie 
Les  comme  nous  avons  en  nous  le  princip« 
Oiseaux,  de  la  nôtre  ; & chacun  d’eux  , comme 
parmi  nous  , penlànc  à fi  manière  , ils 
varieroient  comme  nous.  Les  hirondelles 
Chinoilès  ne  bâtiroient  point  comme 
les  hirondelles  Françoiies.  Il  y auroit  par- 
mi elles  le  goût  Aflatique  & le  goût  Grec 
ou  Romain.  Les  hirondelles  d’Italie  & de 
France  feules  en  poUcffion  de  ce  bon 
goût , regarderoient  en  pitié4’archite£l:urc 
Chineilc.  En  France  même  les  hirondelles 
de  Paris  n’auroient  garde  de  Ce  loger  & 
de  vivre  à la  manière  des  hirondelles 
provinciales.  Elles  feroient  la  mode  en 
tout  J & la  communiqueroient  à celles- 
ci  , puis  Ce  mocqiicroient  de  cette  modç 
comme  d’une  chofe  rifible  & gothique, 
dès  qu’il  leur  feroit  venu  en  tête  cfen  éta- 
blir une  autre.  S’il  y avoit  de  la  raifon 
chez  les  hirondelles  , il  y auroit  de  la 
fubordination.  Les  mieux  raifonnantes 
ouf  les  plus  entreprenantes  acquerroient 
fans  doute  les  premiers  poftes  entr’ellcs. 
Par  une  fuite  nécelTaire , les  hirondelles  de 
diftinéHon  ne  voudroient  point  Ce  con- 
fondre, & lailïcroient  aux  hirondelles 
du  commun  le  foin  de  travailler.  Elles 
Ce  feroient  une  affaire  fort  férieufè  de  Ci- 
voit  babiller  plus  délicatement  que  les  au- 
tres. Elles  raûncroicnt  fur  la  manière  de 
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luftrer  la  plume  & de  Ce  bien  mettre.  Ce  Le» 
rcroient  elles  qui  feroient  ce  qu’on  appelle  Oiseaux* 
le  bel  air,  & les  dernières  venues  auroient 
toujours  bien  meilleure  grâce  que  celles 
de  jadis.  En  un  mot,  fi  les  hirondelles 
raifonnoient,  elles  inventeroient , refor- 
meroient , pcrfedïionncroient  tous  les 
jours , & feroient  comme  nous  cent  choies 
importantes  & raifonnables  dont  elles  ne 
s’avifent  point  du  tout. 

. La  Comteffe.  Vous  avez  grand  fujèt  de 
vous  mocquer  de  nos  bifarcrics.  Ce  que 
font  ks  bêtes  elï  fi  fimplc  & fi  bien  en- 
tendu , qu’on  croiroit  qu’elles  raifonnent  f 
5c  ce  que  nous  faifons  eft  fouvent  fi  capri- 
cieux & fi  peu  fenfé,  qu’on  croiroit  que 
nous  ne  raifonnons  point. 

Le  Pr.  On  voit  bien  cependant  que  Tes 
opérations  des  bêtes  ne  font  fi  fûres  que 
parce  qu’une  Providence  toute  - puilTânte 
en  a tcglé  la  forme  : au  lieu  que  l’iné- 
galité de  la  conduite  des  hommes  prouve 
en  eux  le  don  d’une  intelligence  qui#t- 
lie  dans  fts  bornes , & d'une  liberté  qui 
varie  dans  Ibn  choix.  Mais  nous  nous 
écartons  de  notre  fujèt.  Revenons  aux 
habitans  de  l’air. 

Le  Chev.  En  eft- il  encore  qui  méritent 
une  attention  particulière. 

Le  Prieur.  Je  ne  vois  plus  que  les  «• 


Les 
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3 JO  II  Spectacle 
" différentes  fortes  d’oifeaux  de  nuit.  Tous 
» les  autres  préviennent  le  foleil  par  leur 
»>  chant , & lui  rendent  le  même  devoir 
w quand  ce  bel  aftre  fe  couche.  Dans  cet 
« applaudilîèment  général  pour  la  lumiè- 
»»  re , les  oifeaux  de  nuit  fenls  montrent 
« une  guerre  déclarée  pour  elle.  Ils  i’évi- 
« tent  comme  leur  ennemie  : ils  ne  veulent 
» jamais  l’avoir  pour  témoin  de  leurs 
» aétions , & ils  fe  cachent  dans  les  antres 
« les  plus  obfcurs  pendant  qu’elle  éclaire 
« l’univers.  Ils  attendent  avec -impatience 
» le  retour  des  ténèbres  pour  fortir  des 
» prifons  où  le  jour  les  tenoit  enfermés, 
" & ils  témoignent  alors  leur  joie  par  des 
» cris  qui  ne  font  capables  que  de  porter 
la  crainte  , la  confternation  & l’cfFroi 
s>  dans  l’efprit  de  ceux  qui  les  enten- 
dent.  Car  ces  oifeaux  ont  chacun  leur 
»5  cri  particulier,  félon  leur  efpécc  diffé- 
» rente  : mais  il  n’y  en  a aucun  qui  ne 
sxj^oit  lugubre  & allarmanr.  Leur  figure 
» a quelque  chofe  de  (âuvage , de  hideux, 
M de  taciturne , de  (ombre , & l’om  croit 
M voir  dans  leur  phyfionomie  la  haine 
» peinte  & contre  l’homme  Ôc  contre  tous 
»>  les  animaux.  Ils  ont  pre(que  tous  un 
M bec  crochu  & des  Terres  tranchantes, 
dont  la  proye  une  fois  faifie  ne  peut 
s’échapper , & ils  fe  fervent  des  ténèbres 
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Sc  du  tems  du  fommc-il  pour  furpren-  « Les 
dre  les  autres  oifeaux  endormis,  dont  “ Ors -aux 
les  plus  forts  ont  peine  à leur  cchap-  n de  Nuit. 
per  & dont  les  plus  foiblcs  font  aiïii-  ce 
rément  leurs  viélimes.  11^  joignent  ainfi  ce 
la  furprife  à la  cruauté , ôc  l’artifice  à la  ce  . 
fureur  ; & après  n’avoir  veillé  que  pour  ce  , 
le  malheur  public , ils  (è  retirent  avant  ee 
le  lever  du  foleil  dans  leurs  cavernes  ee 
fombres  & inaccelTiblcs  à la  lumière  : et 
ils  préfèrent  ordinairement  les  anciens  ee 
châteaux  & les  vieilles  mazures  à toutes  te 
les  autres  retraites,  comme  fi  la  défo  et 
lation  & les  ruines  qui  marquent  la  né-  te 
gligence  des  maîtres  ou  la  décadence  ce 
des  familles,  étoient  capables  d’infpirer  « 
quelques  fentimens  de  joie  à ces  funeftes  « 
oifeaux.  cc 

Il  n’eft  pas  pofiible  en  ralTèmblant  te 
tous  ces  traits , de  ne  pas  voit  dans  cette  et 
image  celle  des  efprits  de  malice  & de  t* 
ténèbres  que  la  lumière  de  la  vérité  mèt  ce 
en  fuite , qui  fc  plaifcnt  dans  tout  ce  qui  ce 
l’obfcurcit -,  qui  profitent  du  fbmmeil  & te 
de  la  négligence  pour  dévorer  les  âmes  te 
qu’ils  retiennent  avec  des  ferres  de  fer  te 
quand  ils  les  ont  laifiesi  qui  fè  nourif.ee 
fent  de  leurs  malheurs  & de  leurs  per-  ee 
tes,  & qui  n’habitent  nulie-part  avec  ce 
plus  de  tranquillité  ôc  de  facisfaéUon , 
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jjt  Li  SrïCTACti 
Les  « que  dans  les  cœurs  pervertis , & pour 
Oiseaux.  » ainfi  dire  tombés  en  ruine.  Le  Saint- 
» Efprit  amorife  ce  parallèle  des  démons 
» & des  oifeaux  de  miit , & il  nous  con- 
firme  ainfi  dans  la  pcnfée  que  Dieu , dont 
« la  fagefTe  & la  fcience  font  infinies , a 
, 31  rempli  de  leçons  utiles  pour  le  falut , le 

» fpeéiicle  & l’ordre  de  la  nature.  Baby-  ' 
^ftc.  i!.  « lone,  dit  l’Ecriture,  eft  devenue  la  dé- 
jà meute  des  démons,  la  retraite  de  tout 
» efprit  immonde , & le  repaire  de  tout 
JJ  oifeau  impur  & haïlïàble. 

JJ  Comme  les  oileaux  de  nuit  font  cnne- 
jj  mis  de  tous  les  autres,  ils  en  font  auffi 
JJ  univerfellement  haïs  ÿ & dès  que  la 
•J  chouette , le  hibou , le  duc,  l’orfraye,  & 

JJ  leurs  fomblables  font  découverts  quel- 
jj  que  part , ou  parce  qu’ils  ne  Ce  font 
JJ  pas  cachés  avec  aflèz  de  précaution , ou 
JJ  parce  que  leur  cri  les  a décelés,  il  Ce 
JJ  fait  une  conjuration  générale  contre  le 
JJ  trifte  oifeau.  Petits  & grands,  tous  l’en- 
jj  vironnent  avec  grand  bruit,  quoiqu’il 
' ‘ JJ  foit  rare  qu’il  en  foit  attaqué  aufli  im- 

' JJ  punément  qu’il  en  eft  infolté.  C’eft  de 

JJ  cette  haine  publique  & déclarée  que 
JJ  fe  fervent  les  oifeleurs  pour  tendre  des 
JJ  pièges  à ceux  qui  accourent  imprudeni- 
JJ  ment  au  cri  ou  véritable  ou  imité  de 
JJ  l’un  de  ces  oifeaux  ennemis  de  tous  les 

. i 
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autres.  Car  après  s’ctrc  fait  une  cabane  « Les 
auprès  <i’un  bois , couverte  de  branches  « Oiseaux 
d’arbres,  ils  placent  en  divers  endroits  v üeNuit, 
de  cette  cabane  des  gluaux , fur  lefquels  «» 
les  oilêaux  de  toute  cfpécc  viennent  (ê  “ 
percher , pour  être  plus  à portée  d’in-  ** 
fidter  leur  ennemi , dont  le  cri  a rc-  « 
veillé  leur  haine  ; & en  tombant  avec  «> 
les  gluaux  mal  affermis , ils  falilîcnt  & «< 
cmÈaraffent  leurs  ailes  dans  la  glu , « 
perdent  la  liberté  & la  vie  entre  les  « 
mains  des  oifcleurs  attentifs  à remar-  ce 
quet  leur  chute  & à profiter  ,de  leur  « 
témérité.  ?» 

Lu  Comtejfe.  Cette  petite  chaffe  eft  fort 
amufante.  Monfieut  le  Chevalier  la  con- 
noît-il  î 

Le  Chev.  Je  fai  bien  qu’elle  Ce  nomme 
1.1  pipée  : on  m’en  a Ibuvent  parlé  : mais 
c’eft  un  plaifîc  qu’on  ne  m’a  que  pro- 
mis. 

La  Comtejfe.  Il  faut  vous  le  donner,. 

Le  Comte.  Pas  plûtard  que  demain  ; 
mais  êtes- vous  homme  à devancer  le  lever 
du  foleil  ? 

Le  Chev.  C’eft  moi  qui  éveillerai  tout 
le  monde. 

Le  Comte.  Allons-nous-en  donc  con>^ 

.n\9ndcr  qu’on  failè  les  préparatifs. 
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Les  Le  Chev.  Je  me  charge  de  foin  d’amaf- 

OiSBAux.  toutes  les  cages  du  logis,  celles  qui fe 

trouveront  chez  Moniieur  le  Prieur,  & 
tout  ce  qu’il  y en  a dans  le  village. 

Le  Comte.  Nous  vous  fournirons  tout 
fans  fortir  d’ici , & je  vous  répons  tou- 
jours de  vous  faire  avoir  plus  de  cages  que 
d’oifeaux. 
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LES  ANIMAUX 

TERRESTRES. 


DOVZIEME  ENTRETIEN. 

LE  COMTE. 

LA  COMTESSE. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Ea  Comtejfe.  Itcs-moi , Monfieiir  le 
JLy  Chevalier , en  attendant 
que  nos  MelEcurs  arrivent , lequel  aime- 
riez-vous mieux  ou  de  l’emploi  d’acadd- 
micien , ou  de  celui  d’oKelcur  î 

Le  Chsv,  Il  y a plus  à profiter  pour  moi 
à celui  d’académicien. 

La  Comtejfe.  Parlez»-rnoi  franchement. 
Si  à préfent  on  vous  propofoit  d’afliftec 
à un  entretien  de  Phvfîque , ou  à une  fé- 
conde pipée,  que  feriez-vous? 

Le  Chev.  J’irois  bien  vite  préparer  des 
gluaux. 

La  Comtep,  Voilà  qui  eft  narurel.  Hé 
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Les  bien  au  iieu  de  la  pipée  > qii’on  ne  peut 
Animaux  pas  recommencer  Ibuvcnt , parue  <jue  les 
Terres-  oifcaiix  fe  défient  de  l’endroit  où  on  leur 
TA  ES.  a rendu  un  piège,  & qu’il  faudroit  faire 

un  nouvel  abbatis  de  bois  j je  vous  pro- 
mets pour’aujourd’hui , & pour  autant  de 
fois  qu’il  vous  plaira,  le  divertiffement  de 
la  pêche , qui  ne  nous  amufera  pas  moins. 
En  attendant , allons  à la  chafic  aux  gran- 
des bêtes  : fai  Ions  rouler  la  convetfation 
lar  les  animaux  tcrreflrcs.  Voici  tout  notre 
monde. 

Meflîeurs , vous  êtes- vous  trouvé  mé- 
contens  de  m’avoir  laide  régler  les  fujtts 
de  nos  entretiens  précedens  ? Souffrez  que 
je  continue.  Si  je  vous  laiflbis  choifir  j 
vous  me  mèneriez  peut-être  dans  des  païs 
dont  je  ne  fâi  point  la  carte.  Après  avoir 
parle  dcsinfêéles  & des  oifèaux,  il  ne  fera 
pas  mal  de  venir  aux  animaux  terredres, 
comme  la  brebis , le  bœuf,  le  lion,  l^élé- 
phant  même  fi  vous  voulez.  Je  vous  laiffe 
à vous  autres  Medîcurs  pleine  liberté  de 
choifir  les  plus  curieux  & les  plus  rares. 
Pour  moi  je  m’en  tiendrai  à ce  qui  eft  le 
plus  cotnmun. 

Le  Comte.  Madame , c*cft  le  plus  com- 
mun & le  plus  ordinaire  qui  mérite  le 
plus  d’être  obfêrvé  en  eux.  Il  ne  faut  pas 
«lier  en  Afie  pour  trouver  des  fojets 

d’admiration  ; 
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^’adniiiation  : nous  en  fommes  enviton-  Les 

Animaux 

La  Comtefe.  Mefliîeurs,  je  vous  en  prie , Domesti- 
prenez  pour  vous  l’Alie,  & l’Afrique.  Joi-  ques. 
gnez-y  l’Amérique,  fi  vous  voulez  : c’eft 
bien  de  quoi  vous  contenter.  Si  vous 
prenez  les  animaux  ordinaires,  vousm’ô- 
tez  roue  votre  Prélîdente  n’aura  plus  rien 
à dire. 

Le  Prieur.  Le  fujèt  efi:  abondant  : nous 
ne  l’cpuiferons  pas,  même  en  le  parta- 
geant : les  iênls  animaux  domefliques 
(uffiroient  pour  vint  entretiens.  Monfieuc 
le  Chevalier,  ouvrez  la  thèlè.  Sans  étude 
ni  préparation , vous  allez  nous  faire  fen- 
tir  un  des  plus  beaux  traits  de  la  libé- 
ralité de  Dieu  envers  l’homme,  en  ré- 
pondant à une  queftion.  Si  on  alloit  dans 
les  bois  chercher  quantité  de  petits  lou- 
veteaux, une  centaine  de  fans  de  biches, 

& autant  de  lionceaux,  ne  pourroit  on 
pas  les  élever,  les  apprivoifer,  puis  les 
partager  en  trois  bandes  félon  leur  efpéce , 

& les  nourir  dans  les  campagnes,  comme 
on  nourit  les  brebis  & les  vaches? 

Le  Chev.  C’eft  une  chofê  impofiîble. 

Je  fài  qu’on  pourroit  les  elever  & les  ap- 
privoifer  quelque  peu.  Mais  ces  animaux 
font  toujours  d’un  naturel  féroce,  fau- 
'Tome  L P • ^ 
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Les  vage , & traître.  Jamais  on  ne  pourroit  les 
Animaux  conferver  long  - rems  j moins  encore  les 
T cîui  e s-  mener  par  troupeaux.  Nous  avons  eu  chez 
TRES.  nous  deux  louveteaux  qui  paroilïoicnt 
d allez  bonne  amitié  : mais  on  y fut  bien 
pris.  Les  drôles  un  beau  matin  prirent 
querelle”^  avec  un  chien  > le  mirent  en  piè- 
ces , étranglèrent  trois  chevreaux , & ga- 
gnèrent les  bois. 

Le  Prieur.  Vous  aviez  cru  julqu’à  pré- 
fenr  que  cette  réunion  d’un  grand  trou- 
peau de  vaches , de  chèvres , ou  de  bre- 
bis , Ibus  la  conduite  d’un  lèul  berger , & 
fous  la  verge  d’un  petit  enfant , étoit  le 
fruit  de  l’induftrie  des  hommes.  Qu’en 
penlez-vous  à prclênt  que  vous  y faites 
attention  ? 

Le  Chev.  Je  vois  bien  que  cette  réunion 
cft  l’ouvrage  de  Dieu  lêul , & un  des  plus 
■ beatix  prélèns  qu’il  nous  ait  faits. 

Le  Prieur.  Quand  on  pourroit  appri- 
voiler  les  lions  6c  les  ours,  jamais  on  ne 
parviendroit  ni  à les  faire  labourer , ni 
à porter  des  fardeaux.  Je  veux  bien  encore 
qu’on  les  y puilîe  amener  ; mais  le  ré- 
duiront-ils jamais  a l’herbe  des  champs 
pour  toute  nouriture  î L’éducation  ne 
change  point  la  nature  même  -,  & s’il 
falloir  les  nourir  félon  leurs  inclinations  s 
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libertins  & carnaciers  comme  ils  font,  ils  Les 
riiineroient  bien-tôt  leur  maître , au  lieu  Anmiaux 
de  le  foulagcr  dans  fou  travail.  Tout  au  Domesti- 
contraire  la  plupart  des  animaux  domefti-  ques. 
ques  dépenfent  peu  & travaillent  beau- 
coup. Ils  aiment  mieux  la  maifon  de  l’hom- 
me que  leur  propre  liberté.  Ils  font  pleins 
de  force , & ne  s’en  fervent  que  pour  lui. 

Ils  lui  obéilîènt  comme  à leur  (èigneur. 

Le  premier  ordre  qu’il  leur  donne  eft  fuivi 
de  la  plus  promte  obéilfance.  Quelle  ré- 
compenle  attendent -ils  de  leur  fervice? 

Un  peu  d’herbe , même  la  plus  féche,  ou 
le  moindre  de  tous  nos  grains  leur  fuffit. 

Les  viandes  les  plus  délicates  n’ont  pour 
eux  aucun  attrait  : ils  s’en  détournent  plu- 
tôt comme  d’un  poifon.  Des  inclinations 
fi  fobres  & fi  avantageufes  pour  nous  , 
font-elles  dues  à nos  foins  ? Eft-ce  notre 
induftrie  qui  les  fait  naître  î Non  afiuré- 
nient , & Monfieur  le  Chevalier  les  a ap- 
pelles avec  raifon  un  des  plus  beaux  pré- 
fens  de  Dieu. 

La  Comtejfe.  Tl  faut  être  ingrat  ou 
aveugle  pour  en  difeonvenir.  Car  ces  ani- 
maux ne  font  pas  feulement  dociles  : mais 
ils  nous  aiment  naturellement,  & nous 
viennent  préfenter  d’eux -mêmes  leurs  . 
différents  forviecs , puifqu’ils  ne  s’éloi- 
gnent jamais  de  nous.  Au  lieu  que  les 
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Les  antres  qui  ne  font  pas  deftinés  à partager 
Animaux  nos  peines , fe  contentent  de  ne  nous  pas 
Tepres- faire  de  mal,  à moins  qu’ils  n’y  (oient 
TRES.  comme  forcés , & fe  retirent  dans  le  fond 
des  déi'erts  âc  des  bois  par  confidération 
pour  l’homme  à qui  ils  lailîènt  la  place 
libre. 

f/cioj.-ij.  L,i  Chev.  La  Providence  (è  fait  fentir 
jdans  les  inclinations  bienrfaifantes  qu’ellp 
■infpire  aux  animaux  domeftiques.  Mais  je 
voudrois  (avoir  comment  on  peut  concir 
lier  avec  la  bonté  de  Dieu  les  inclinations 
carnacières  des  bêtes  (àuvages.  Le  loup  qui 
fond  fur  un  troupeau  , vous  paroît-il  pro- 
pre à faire  honneur  à la  Providence? 

-,  Le  Prieur.  Il  l’honore  fans  doute  à (â 
manière,  puKqu’il  remplit  les  vues  qu’ellç 
s’eft  propofées  fur  lui.  Elle  a créé  quel- 
ques animaux  pour  vivre  auprès  de  l’hom- 
me, & pour  le  fervice  de  l’homme.  Elle 
en  a créé  d’autres  pour  peupler  les  bois 
& les  défèrrs , pour  animçr  route  la  nar 
ture  , pour  exercer  & punir  l’homme 
lorfqu’il  feroit  pécheur  & perverti,  Elle 
fe  fait  admirer  dans  la  docilité  qu’ellç 
infpire  aux  animaux  qui  vivent  pour  le 
bien  & par  le  fecours  de  l’homme.  Son 
. attention  fe  fiir-clle  moins  connoître  par 
la  confervation  de  tous  ces  anim.iux  (àu- 
vages qu’dic  npurit  daqs  les  rochers  & 
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dans  les  folitudes  , fans  cabanes,  fans  Les 
pafteurs,  fans  magafins,  fans  aucun  (e- Animaux" 
Cours  de  la  part  des  hommes , ou  plutôt  Domesti- 
malgrc  les  efforts  que  font  les  hommes  ques. 
pour  les  détruire,  & qui  néanmoins  font  ExfHc.de 
mieux  pourvus  de  tout , font  plus  légers 
a la  courte,  lont  plus  toits,  mieux  non- 
ris,  plus  alaigres  , d’un  poil  plus  poli, 
d’une  taille  mieux  tournée  que  la  plupart 
de  ceux  dont  les  hommes  font  les  pour- 
voyeurs. 

La  Comtejfe.  Monfienr  le  Chevalier , 
vous  voyez  que  la  Providence  éclate  Sc 
agit  par -tout  : elle  mérite  encore  plus 
nos  adorations  que  nos  critiques  dans  les 
chofes  que  pous  ne  comprenons  pas. 

Mais  revenons , je  vous  prie , à nos  ani- 
maux doraeftiques,  & continuons  à pren- 
dre des  fujets  qui  (oient  à ma  portée.  Que 
Moniîcur  le  Comte,  par  exemple,  nous 
donne  l’éloge  de  (on  cheval.  Monfieur  le 
Chevalier  peut  nous  donner  celui  de  fon 
chien  dont  il  nous  a quelquefois  vanté  la 
figure  & l’adrefïè.  Pour  moi  en  bonne 
ménagère , je  me  déclare  pour  les  trou- 
peaux. Monfieur  le  Prieur , tout  le  refte 
cft  à vous. 

Le  Comte.  Je  fuis  très-coment  de  mon 
lot.  Si  la  mode  & rufige  n’avoient  pas 
attribue  au  lion  le  titre  de  Roi  des  ani- 
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Les'  maux , il  me  femble  que  la  raifon  le  cfon- 
Animaux  neroit  au  cheval.  Le  lion  n’eft  rien  moins 
Terres-  que  le  roi  des  animaux  : il  en  cft  plû- 
TRES.  tôt  le  tyran,  puifquil  ne  fait  que  les  d5- 
ic  aicTal.  vorer  ou  les  effrayer.  Le  cheval  au  con- 
traire, ne  fait  tort  aux  autres  animaux, 
ni  dans  leurs  perfonnes  , ni  dans  leurs 
biens.  Il  n’a  rien  qui  le  rende  le  moins 
du  monde  haïffable  : on  ne  lui  connoit 
aucune  manvaife  qualité , & il  en  a toutes 
fortes  de  bonnes.  Il  cft  de  tous  les  ani- 
maux le  mieux  pris  dans  fa  raîlle,  le  plus 
noble  dans  Tes  inclinations,  le  pUis  libéral 
de  Tes  fervices , ôc  le  plus  frugrd  dans  fa 
nouriture.  Promenez^  vos  yeux  fur  tous 
les  autres  : en  trouverez- vous  un  dont  la 
tête  ait  plus  de  finelle  & de  grâce  î Peut- 
on  voir  des  yeux  plus  pleins  de  feu  î Une 
encolure  plus  fière  , un  plus  beau  corps, 
une  crinière  qui  flotte  au  gré  du  vent  avec 
plus  de  bicnféance , & des  jambes  tjui  fe 
plient  plus  proprement  î Qu’il  fbit  en 
exercice  fous  le  cavalier , ou  que  débar- 
raffé  de  la  bride  & du  mord  il  fe  joue  en 
liberté  dans  la  campagne  -,  vous  lui  trou- 
verez dans  toutes  fes  attitudes  un  port 
noble  & un  air  qui  fe  fait  fentir  à ceux 
meme  qui  ont  là-defTus  le  moins  de  con* 
noiffance. 

Il  eft.  encore  plus  aimable  par  fes  incii- 
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nations.  Il  n’en  a pour  ain(î  dire  qu’une , L e 
qui  eft  de  fervir  fon  maître*  Faut-il  culti-  Cheval. 
ver  fes  terres  ou  tranfporter  Tes  bagages  ? 
il  eft  prêt  à tout , & fuccombera  (bus  le 
travail  plutôt  que  de  reculer.  S’agit-il  de 
porter  fon  maître  - même  ? U paroît  fen- 
lible  à cet  honneur  : il  étudie  h manière 
de  le  contenter,  & au  moindre  figne  il 
diverfifie  (à  marche,  tofijours  prêt  à la 
retarder,  à la  doubler  , à la  précipiter 
dès  qu’il  connoît  la  volonté  du  cavalier. 

Ni  la  longueur  du  voyage,  ni  les  che-* 
mins  rabotai}!,  ni  les  foijes,  ni  les  .riviè- 
res même  les  plus  r.apidcs,  rien  ne  le  dé- 
courage : il  franchit  tout  : c’eft  un  oifeau 
que  rien  n’arrête.  Faut-il  faire  plus?  Fairt- 
il  défendre  fon  maître,  ou  aller  avec  lui 
à l’attaque  de  l’ennemi  ? il  va  au-devant 
des  hommes  armés*,  il  fe  rit  de  la  peur  & 
en  eft  incapable.  Le  fon  de  la  trompette /ei. 

& le  lignai  du  combat  réveillent  (bn  cou- 
rage, & la  vue  de  l’épée  ne  le  fait  pas 
reculer. 

La  Ccmtejfe.  Mais , mon  mari , ceci  eft 
un  panégyrique. 

Comte.  J’avojs  encore  cent  chofes 
à dire  fur  les  courbettes , fur  les  caracols , 

& fur  tous  les  airs  du  cheval.  Mais  puil- 
que  vous  vous  êtes  mocqué  de  la  pre- 


Otgitized  by  GcK)^le 


344  LêSpêctacle  [• 

Les  plus  militaires,  vous  n’aurez  point  la  (é-  . 
Animaux  condc.  Allons,  Monfieur  le  Chevalier,  ^ 
T tiiREs- f^iitcs  venir  votre  chien,  voyons  ce  qu’il 
TRES.  fait  faire. 

Le  Chev.  Je  voudrois  l’avoir  ici.  Il 
fcroit  plus  de  plaifîr  que  ce  que  j’en  di- 
rai. Mon  chien  fe  nomme  Moiiphti;  | 
c’cft  le  roi  des  barbets.  Il  a dans  La  figure  | 
tout  ce  qu’il  faut  pour  plaire.  Beau  poil, 
grande  coeffure  amples  mouftaches, 
palatines  engageantes  toujours  bîan- 
ches.  Rien  ne  lui  manque.  Chien  bien 
élevé  avec  cela , & qui  a fût  fes  exerci- 
ces avec  diftinéfion.  Il  fait  chaffer  , dan- 
fer,  fauter,  & faire  cenr  tours  d’adrefle. 
Entr’aurres  il  apporte  à toute  une  compa- 
gnie toutes  les  cartes  que  chacun  a nom- 
mées. 

La  Comtejfe.  Comment  peut-on  amener 
à ce  point  des  animaux  qui  n’ont  point  de 
raifon  î 

Le  Chev.  Ils  ont  au  moins  une  forte 
de  mémoire.  On  accoutume  un  chien  à 
rapporter  à coup  fur , puis  à démêler  un 
as  d’avec  un  autre.  On  lui  préfente  fbu- 
vent  à manger  fur  une  nouvelle  carte 
qu’il  ne  Connoit  point.  Après  quoi  on 
la  lui  envoyé  chercher  parmi  les  autres. 
Il  ne  s’y  méprend  plus.  L’habitude  d’y 
trouver  fon  compte  & d’être  carefK  fait 
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qifil  les  démêle  peu- à- peu  , & qu’il  les  Le 
apporte  avec  un  air  de  gayetc  & fans  C h i E K. 
confufion  ; & dans  la  vérité  il  n’eft 
point  plus  furprcnant  de  voir  un  chien 
diftingiier  une  carre  d’avec  trente  autres , 
que  de  le  voir  diftingiier  dans  une  rue 
la  porte  de  fon  maître  de  celles  de  Tes 
voifins.  Mais  ce  qui  me  divertit  le  plus 
dans  Mouphti  , ce  font  fcs  manières , 

& fes  petites  rufes  naturelles.  Qiie  je 
prenne  mes  livres  pour  m’en  aller  au 
collège , mon  pauvre  chien  qui  va  être 
trois  heures  fans  me  voir  , prend  un 
air  fombre  & rechigné,  comme  fi  on 
lui  faifoit  grand  tort.  Il  fe  plante  vis  .à- 
vis  la  porte  , ôc  attend  là  le  moment 
où  il  me  reverra.  Qu’au  lieu  de  mes  li- 
vres je  prenne  mon  épée , ou  que  je  lâ- 
che feulement  le  mot  de  promenade,  il 
va  conter  fa  bonne  fortune  à toute  la  mai- 
fon  : il  monte  : il  defeend  : il  tourne  > 

& fe  mèt  quelquefois  à japper  d’une  fa- 
çon qui  donne  envie  de  rire  à tout  le 
monde.  Si  je  tarde  à fortir  , il  (cmblc 
foupçonner  que  je  délibère  fur  ce  que  je 
ferai  de  lui.  II.  décampe  par  provifton 
& va  m’attendre  à trente  pas  du  lo~  ■ 
gjs  au  premier  carrefour  ,.  plein  d’cl- 
pérance  d’être  de  la  partie.  Lui  dit-oi> 
qu’il  n’en  fera  pas  \ il  fait  d’abord  fcs 
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remontrances , & efTaie  de  faire  révoquer 
l’ordre.  Il  a l’air  digne  de  compaflion, 
quand  on  lui  apprend  nettement  qu’il 
faut  rentrer  : mais  il  n’y  a forte  de  recon- 
noilTance  que  je  n’en  reçoive,  quand  je 
lui  dis , Partons.  C’eft  toute  autre  chofê 
encore  après  une  abfencc  de  quelques 
jours.  Il  icmble  que  je  revienne  exprès 
pour  lui.  Il  extravaguc  en  ce  moment , & 
louvcnt  une  & deux  heures  ne  lui  fufii- 
fent  pas  pour  me  dire  tout  ce  qu’il  a dans 
le  cœur. 

Son  amitié  ne  fe  borne  point-là.  Il  fem- 
fcle  veiller  nuit  & jour  pour  empêcher 
qu’on  ne  me  fàfîe  tort.  Il  entend  tout: 
il  m’avertir  de  tout.  Il  a toujours  la  dent 
prête  contre  tous  ceux  qu’il  ne  connoit 
pas.  Mais  il  n’en  fait  ufage  que  félon  mes 
ordres  : il  voit  dans  mes  yeux  ce  qu’il  faut  ' 
faire  i & quand  on  m’attaque , une  épée 
nûe  ne  l’arrêteroit  pas.  Il  y a quelques 
mois  que  je  commençai  pour  la  première 
fois  à faire  des  armes  : je  vis  l’heure  qui! 
arracheroic  le  gras  de  la  jambe  au  maî- 
tre d’eferime.  I^puis  cetems-Ià  ils  font 
brouillés  à n’en  plus  revenir  : il  £iut  Ict 
féparer. 

Le  Comte.-  Afliirément  tous  les  tours 
les  plus  ingénieux  qu’on  puilîè  apprendre 
• à un  chien  ne  font  pas  à beaucoup  près 
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jauflî  eftimables  que  cette  amitié  fi  vive  & Le 
fl  courageufe  qu’il  montre  pour  (bn  mai-  Chien, 
trc  *,  & l’on  voit  bien  que  Dieu  a mis  le 
chien  auprès  de  l’homme  pour  lui  fervic 
de  compagnie  > d’aide,  & de  dcfenfe.  Les 
fèrvices  que  les  chiens  nous  rendent  font 
aulîî  diverfifics  que  leurs  cfpéccs. 

Le  mâtin  £c  le  dogue  gardent  nos  maî- 
fons  durant  la  nuit,  & ils  refervent  toute 
leur  méchanceté  pour  le  tems  où  l’on 
peut  avoir  de  mauvais  defièins  contre 
nous.  Les  chiens  de  berger  favent  égale- 
ment faire  la  guerre  aux  loups,  & dilci- 
pliner  le  troupeau.  Parmi  les  chiens  de 
çhafle , le  balîèt  a les  jambes  extrêmement 
courtes  pour  fe  gliflèr  fous  l’herbe , fous 
les  brolTailles,  & dans  les  buiffons.  Le  lé- 
vrier pour  percer  l’air  avec  facilité  > a reçu 
une  tête  aiguë  & une  taille  fine  : fes  jam- 
bes fi  hautes  & fi  menues  embrafitnt 
beaucoup  de  terrain  : Ôc  il  furpafic  en  lé- 
gèreté le  lièvre  même  qui  n’a  pour  toute 
défenfe  que  la  promptitude  & les  rufts  de 
fa  fuite.  Le  lévrier  eft  le  contrepié  du  baA 
sèt  dans  fa  ftruélure  comme  dans  les  fon- 
élions  Celui-ci  a la  vue  foible  & le  nez 
fin , parce  qu’il  a plus  befoin  d’un  odo- 
rat for,  que  d’une  vue  perçante  lorfqu’il 
s’enfonce  fous  terre  ou  dans  l’épaillcur 
$i’un  taillis,  f e lévrier  tout  au  contraire , 
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qui  ncft  bon  qu’en  plaine,  a peu  de  nerr 
mais  il  voit  de  loin  , & démêle  fiiremcru  là 
|5roye , quelques  détours  qu’elle  lui  donne; 
Le  chien  couchant  arrête  6t  fe  couche  . 
dès  qu’il  voit  le  gibier,  pour  avertir  fon 
maître.  Les  chiens  couchans  font  de  bien 
des  fortes  : leurs  noms  varient  comme 
leurs  fon(5bons.  Tous  font  également  ar- 
dens  & fidèles  à fournir  le  lèrvicc  qui 
leur  eft  preferir.  Le  maître  rarement  con- 
tent des  amis  ‘qui  l’accompagnent  & 
qui  chaffent  avec  peu  d’ordre,  eft  charmé 
de  la  capacité  & de  l’intelligence  de  tous 
fes  chiens.  Après  la  chaflê  & la  courte 
joie  d’une  curée  qu’on  ne  leur  accorde  pas 
toujours,  tous  reviennent  au  chenil  &à 
l’attache  ; ils  oublient  alors  toute  leur 
férocité,  facrifient  gayeraent  leur  liberté, 
& fe  contentent  làns  regrets  ni  mtirmurc 
de  la  nourittire  la  plus  groflîère.  C’eft  aifez 
pour  eux  d’avoir  procuré  à leur  maître  unç 
venaifon  excellcDte  ôe  un  divertiflèment 
honnête. 

Enfin  parmi  ces  différens  dbmeftiques 
qui  nous  font  fi  Ibûmis  & fi  attachés , il 
n’y  a pas  jufqu’aux  épagneuls  & aux  da- 
nois , jufqu’aux  moindres  efpéces , qui  ne 
fe  reiKlent  aimables  parleur  enjoûment, 
chers  par  leur  alfiduité,  quelquefois  utt- 
ks  par  un  mot  d’avis  donné  à propos  à 
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leur  maître  endormi.  Je  ne  vois  guères 
i"  parmi  les  animaux  que  le  cheval  & le  chien 
avec  qui  on  puifl'e  faire  quelque  cngage- 
mcnr  de  cœur  : aulTî  dit-on  en  proverbe, 
que  l’homme,  le  cheval , & le  chien  , ne 
s’cnnuièrent  jamais  enlëmble. 

‘ La.  Comtejfe.  L’homme  trouve  dans  le 
cheval  une  voiture  commode  , dans  le 
chien  une  garde  fidèle,  &.dans  l’un  & 
l’autre  un  amufement  toujours  fur.  Mais 
.il  y a des  chofcs  qui  lui  font  pins  nécdlai- 
res , la  nouriture  & I habit.  C’eft  dans  les 
troupeaux  qu’il  les  trouve.  La  chair  de  ces 
animaux  efi  fi  fuculente  & fi  parfaite , 
ais-  qn’on  quitte  les  viandes  les  plus  exquifcs 
pour  revenir  à celles-là , & qu’on  ne  s’en 
'lafiè  jamais.  Tant  que  nous  les  laifibns 
vivre , à quoi  employent  - ils  leurs  jours  ? 
Il  eft  vifible  que  la  vache , la  chèvre , & la 
brebis  n’ont  été  mifes  auprès  de  nous  que 
,|j/  pour  noos  enrichir.  Nous  leur  donnons 
quelque  peu  d’herbes , ou  la  liberté  d’aller 
amafièr  dans  la  campagne  ce  qui  nous  eft 
le  plus  inutile,  & elles  reviennent  tous 
les  foirs  payer  ce  firvice  par  des  ruificaux 
de  crème  & de  lait.  La  ntiit  n’eft  point 
pafiee  qu’elles  gagnent  par  un  fécond 
payement  la  nourhure  du  jour  qui  fuit.  La 
vache  feule  fournit  ce  qui  fufh't  aux  pau- 
vres après  le  pain  ; & elle  met  fur  la  table 
n ■ 
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350  Le  Spectacle 
Les  des  riches  la  diverfité  la  plus  déliciculc. 
Animaux  La  brebis  contente  d être  vêtue  pendant 
Domesti-  l’hyver  , nous  abandonne  i’ulàge  de  fa 
QUES.  coilbn  pendant  l’été.  Enfin  pn  tire  de  ces 
animaux , & de  ceux  qui  (ont  encore  plus 
méprifables  , cent  autres  commodités 
que  nous  ne  pourrions  tirer  de  ceux  qui 
évitent  l’homme.  Les  animaux  (àuvages 
ne  viennent  à nous  que  pour  nous  pil- 
ler ; les  animaux  domeftiques  ne  s’arrê- 
tent auprès  de  nous  que  pour  nous  don- 
ner. Si  quelque  chofe  diminue  l’eftime 
des  préfens  qu’ils  nous  font,  c’eft  qu’ils 
les  réitèrent  tous  les  jours.  On  n’y  penfe 
plus.  La  facilité  de  les  avoir  les  avilit. 
Mais  c’eft  réellement  ce  qui  en  augmente 
le  mérite.  Une  libéralité  qui  n’eft  jamais 
interrompue , & qui  recommence  tous 
les  jours  , mérite  une  reconnoiftancc 
toujours  nouvelle  *,  & le  moins  que 
nous  puiftions  faire,  quand  nous  rece- 
vons du  bien , eft  de  daigner  nous  en  ap- 
percevoir. 

Ces  animaux  font  toujours  fous  nos 
yeux , & chaque  jour  j’y  apperçois  quel- 
que nouveau  trait  d’une  diicdion  Cage , & 
d’une  Providence  bien  - fàifante.  (^ic  je 
m’arrête  à confidérer  une  mere , je  lui 
trouve  une  tendrefle  pour  fon  petit  qui  va 
jufqu’à  l’excès.  Le  petit  ne  connoît  ricu» 
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ni  ne  peut  rien  : mais  la  tendrelîè  de  la  LesTroc- 
mere  iupplée  à tout  > & le  petit  le  trouve  peaux. 
pourvu  de  tout.  Que  j’arrête  mes  yeux  fur 
le  petit,  il  cft  un  nouvel  objèt  de  furprilè 
dans  tous  fes  différcns  progrès.  Lorfqu’il 
ne  voit  pas  encore,  il  ne  lailîè  pas  de 
trouver  la  mammelle  ; & quoiqu’il  ignore 
la  néceflité  de  la  preffion , il  y employé 
fort  adroitement  les  deux  pattes  de  de- 
vant tour-â-tour  &en  exprime  ainfî  fà  nou- 
riture.  Sépare  - 1 - on 'quelque  tems  le  petit 
de  la  raere  ? ils  fe  cherchent  l’un  l’autre 
avec  une  ardeur  égale  : & lorlqu’ils  font 
à portée  de  s’entendre,  ils-^s’entr’avertil^ 
fent  par  des  dis  qu’ils  lavent  démêler. 

La  mere  diftinguc  entre  mille  agneaux  le 
cri  de  fon  petit,  & celui-ci  diftingue  en- 
tre mille  meres  le  cri  de  la  lîenne  qui  lui 
répond.  Le  berger  s’y  méprend  : mais  la 
mere  & le  petit  ne  s’y  méprennent  pas , 

6c  les  avis  mutuels  qu’ils  fe  donnent  de 
leur  arrivée , font  fuivis  enfin  d’une  agréa- 
ble réunion. 

Le  petit  devenu  fort  & capable  de  le 
nourir  lui  - même,  il  eft  jufte  que  la  mere 
en  Ibit  déchargée  : aulfi  le  chalïè-t-ellc 
alors  julqu’à  le  maltraiter  s’il  s’obftinc  d 
la  fuivre  : & la  tendrellè  de  l’une  ne  dusse 
qu’autant  que  le  belôin  de  l'autre.  Le  petit 
privé  de  lait  fe  familiaiifc  par  nécelfiié 
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avec  une  nouriture  plus  groflière.  Il  ap* 
prend  à brouter  l’herbe  & à ruminer  pen- 
dant la  nuit  ce  qu’il  a coupé  & mis  en  ré- 
(crve  pendant  le  jour.  Pcu-à'peu  il  diftin- 
gue  les  faifons.  Pendant  les  longs  jours 
d’cté  il  le  repolè  & rumine , parce  qu’il  le 
peut  faire  lâns  rifquc.  Mais  en  hy  ver  que 
les  jours  font  courts , il  n’a  pas  de  tems  à 
perdre  : il  fe  hâte  de  manger  pour  avoir 
une  provilîon  ruffifante,  & achève  fa,di- 
geftion  en  remâchant  à loilir  pendant  la 
nuit. 

Il  y auroit  mille  autres  chofes  à dire  fut 
les  animaux  domeftiques  r mais  je  fuis  cu- 
rieule  de  favoir  quel  cft«clui  que  Mon- 
fieur  le  Prieur  nous  rélèrvc. 

Le  Fr.  Celui  dont  je  veux  vous  faîte 
l’éloge  a des  qualités  rout-à-fait  finguliè» 
res.  On  ne  le  mèt  pas  en  œuvre  en  tout 
lieu  ; mais  l’iifage  en  eft  fort  étendu  & très-  | 
avantageux  à l’homme.  Il  n’y  a pas  au 
monde  un  animal  plus  laborieux,  pluscon- 
ftant , plus  patient,  & plus  fobre  à la  fois, 
Vous  croyez  peut-être  que  je  veux  vous 
parler  de  l’éléphant  qu’on  accoûturae  lî 
on  veut  à obéir  à un  enfant , & qui  porte 
des  tours  chargées  de  combattans , fans 
s’épouvanter  du  fracas  ni  des  coups  ^ ou 
'que  je  veux  parler  du  chameau  qui  cft  ü 
ntilc  pour  les  longs  voyages  > qui  porte 
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jufqu’à  un  mille  pefant,  d’où  vient  qu’en  L’AsWBr 
Orient  on  le  nomme  le  Navire  de  terre  *, 
qui  rraverfc  les  déferts  fans  boire,  & qui 
aufîl-tôt  qu’il  arrive  au  gîte,  plie  obli- 
geamment les  genoux  , & s’abaifTe  jufqu’à 
terre  pour  faciliter  la  décharge  de  Tes  bal- 
lots. Ces  animaux  ont  leur  mérite  : mais 
celui  dont  je  veux  parler , efî  d’un  ufage 
bien  plus  univerfel. 

Le  Chev.  Pait-on  favoir  comment  il  fe 
nomme  ? 

Le  Pr.  L’âne,  pnifqu’il  faut  le  nommer. 

Le  Moofieur,  quel  choix 

faites-vons-la  î 

La  Comtejfe.  Ne  vous  refte-t-  il  que  ce>-  Le  cha^ 
lui-là  à nous  donner?  Que  ne  prenez- vous 
le  chat  : il  eO:  de  fi  bon  fcrvice.  Il  eft  plai- 
fant  dans  fes  |eux.  Vous  auriez  cent  cliofes 
à en  dire , & bien  des  applications  à faire 
fur  fon. minois  hypocrite,  fur  cette  patte 
fi  douce , & pourtant  armée  de  griffes , fur 
fes  rufes , fes  détours , & (bn  allure  éternel- 
lement tortueufe  : il  y auroit  bien  là  de  quoi 
exercer  votre  flile. 

Le  Pr.Tout  le  monde  abandonne  l’âne  : 
je  le  veux  prendre  fous  ma  proteélion.  Va 
d’une  certaine  feçon  cet  animal  me  plaît , 

& j’efpére  vous  montrer  que  bien  loin 
d’avoir  befoin  d’indulgence  ou  d’apologie, 
il  peut  être  l’objet  d’un  éloge  raifonnaWe- 
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L E 5 L’âne , je  l’avoue , n’a  pas  les  qualités 
Animaux  brillantes  : mais  il  a les  bonnes.  Si  l’on 
Domesti-  s’adrcflTe  à d’autres  animaux  pour  les  fer- 
qu£s.  vices  diftingués , celui-ci  fournit  au  moins 
les  plus  nécedàires.  11  n’a  pas  la  voix  tout- 
à-fait  belle,  ni  l’air  noble,  ni  les  maniè- 
res fort  vives.  Mais  une  belle  voix  eft  un 
mérite  bien  mince  parmi  des  gens  foli-  i 
des.  L’air  noble  eft  remplacé  chez  lui 
par  une  douce  ôc  modefte  contenance. 
Au  lieu  de  ces  manières  fi  turbulen- 
tes & fi  irrégulières  du  cheval , qui  in- 
commodent (bu vent  plus  qu’elles  ne  plai- 
fent , l’âne  a une  façon  d’agir  toute  naïve 
& toute  fimple.  Point  d’air  rengorgé  : 
point  de  fiiififânce  : il  va  uniment  (on 
chemin.  Il  ne  va  pas  bien  vite  ; mais  il 
va  de  fuite  & long-tcms.  Il  achevé  ïà 
befogne  fans  bruit.  Il  vous  rend  Tes  fer- 
vices  avec  perfévérance , & ce  qui  efi  un 
grand  point  dans  un  domeftique , il  ne 
les  fait  point  valoir.  Nul  apprêt  pour  Ton 
' Tepas  : le  premier  chardon  en  fait  l’affaire. 

Il  ne  fc  croit  rien  dû  : on  ne  le  voit  jamais 
ni  dégoûté,  ni  mécontent  : tour  ce  qu’on 
lui  donne  eft  bien  reçu.  Il  goûte  très  bien 
les  meilleures  chofcs , & fe  contente  hon- 
nêtement des  plus  mauvaifes.  Si  on  l’ou- 
blie, & qu’on  l’attache  un  peu  loin  de 
.l’hetbe , il  prie  fon  maître  le  plus  pathé- 
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tiqnefncnt  qu’il  lui  eft  polfible , de  pour-  L’ A s N ë 
voir  à lès  befoins.  Bien  eft-il  jufte  qu’il  vi- 
ve. Il  y employé  toute  (a  rhétorique.  Sa 
harangue  faite , il  attend  patiemment  l’ar- 
rivée d’un  peu  de  Ton  , ou  de  quelques 
feuillages  inutiles.  A peine  a-t-il  achevé 
fbn  repas  à la  hâte , qu’il  reprend  fa  char- 
ge, & fe  remet  en  marche  fans  réplique 
ni  murmure.  Voilà  certainement  des  ma- 
nières eftimables.  Voyons  à quoi  il  cQ  em- 
ployé. 

Ses  occupations  fe  rcflèntent  de  la 
felïè  des  gens  qui  le  mettent  en  œuvre; 
mais  les  jugemens  qu’on  porte  de  l’âne 
ôc  du  maître  font  également  injuftes.  Le 
travail  du  juge,  de  l’homme  d’affaires,  ' , 

& du  financier  a un  air  plus  important.  i 

Leur  habit  en  impofe.  Au  contraire  le 
travail  du  payfan  a un  air  bas  & mépri-ü^ 
fable , parce  que  fon  habit  eff  pauvre , 

& fon  état  meprifo  : mais  réellement 
nous  prenons  le  change.  C’eft  le  travail  ' 

du  payfân  qui  eft  le  plus  eftimable , & le 
(èul  néccffàire.  Q.ie  nous  importe  que  le 
financier  foit  doré  depuis  la  tête  jut 
qu’aux  piés  î ce  n’eft  pas  pour  notre  avan- 
tage qu’il  travaille.  J’avoue  qu’on  ne  fe 
peut  guères  paffèr  de  juges  ni  d’avocats,: 
mais  ce  font  nos  fottifes  qui  les  rendent 
néceffâircs.  11  n’en  faudra  plus  quand  , } 
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Les  nous  ferons  raifbnnables.  Au  lieu  qutf 
Animaux  nous  ne  pouvons  en  aucune  forre,  ni  ent 
Domésti-  âucun  rems,  ni  dans  aucune  condition 
Quts.  nous  pafTèr  du  payfan  Si  de  rarrifan.  Ces 
gens  font  comme  le  nerf  de  la  républi- 
que, ôc  le  foûcicn  de  notre  vie.  Ceft 
deux  que  nous  tirons  de  quoi  remplir  à 
chaque  inftant  quelqu’un  de  nos  befoins. 
Nos  maifons , nos  habits , nos  meubles, 
Si  notre  nouritirre,  tout  vient  d’eux.  Or 
cù  en  feroienr  réduits  les  vignerons,  les 
jardiniers,  les  maçons,  & la  plupart  des 
gens  de  campagne,  c’efl-à-dire ,'  les  deux 
tiers  des  hommes,  s’il  leur  falloir  d’au- 
tres hommes  ou  des  chevaux  pour  le 
tranfpoit  de  leurs  marchandifes  & des 
matières  qu’ils  emploient  ? L’âne  eft  fans 
cellè  à leur  lècours.  Il  porte  le  fruit, 
les  herbages , les  peaux  des  bêtes , le  char- 
bon , le  bois , la  tuile , la  brique , le 
plâtre,  la  chaux,  la  paille,  & le  fumier. 
Tout  ce  qu’il  y a de  plus  ab/eéf  eft  fon 
lot  ordinaire.  Ceft  un  grand  avantage 
pour  cette  multitude  d’ouvriers , & pur 
nous  de  trouver  un  animal  doux,  vigou- 
reux , & infatigable , qui , fans  frais  Si 
fans  orgueil,  rempliflfent  nos  villages  & nos 
villes  de  toutes  fortes  de  commodités. 
Une  courte  comparaifon  achèvera  de  vous 
faire  mieux  fontir  l’iirilicé  de  fes  fçrviccs. 
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de  les  tirer  en  quelque  forte  de  leur  L’A  s NE. 
oblcurité. 

Le  cheval  rertèmble  allez  à. ces  na- 
tions qui  aiment  le  brillant  & le  fracas  ; 
qui  fiutent  & danfent  toujours;  qui  s’oc- 
cupent beaucoup  des  dehors,  & qui  met- 
tent de  l’enjoûment  pàr-toiu.  Elles  font 
admirables  dans  les  occalîons  diftinguces 
& dccifives  ; mais  (ouvent  leur  feu  dégé- 
nère çn  fougue.  Elles  s’emportent  ; clics 
s’épuifent,  & perdent  leurs  plus  beaux 
avantages  faute  de  ménagenunt  &:  de  mo- 
dération. 

L’âne  au  contraire  relTemble  à ces  peu* 
pies  naturellement  épais  & pacifiques,  qui 
connoilTent  leur  labourage  ou  leur  com- 
merce, & rien  de  plus;  Vont  leur  train 
làns  difiradHon,  & achèvent  d’un  air  fé- 
rieux  & opiniâtre  tout  ce  qu'ils  ont  unç 
fois  entrepris. 

La  Comtejfe.  Ne  feroir-on  pas  tenté  de 
croire  que  Monfieiir  le  Prieur  dit  vrai , ôc 
qu’il  y va  de  bonne  guerre  ? 

Le  Comte.  Il  y a certainement  plus  que 
du  badinage  dans  tour  ce  que  nous  vc* 
nous  d’entendre  ; mais  e’eft  une  chofe  in- 
foûtenable  & indécente  en  toute  manière 
d’avoir  fait  d’un  pareil  animal  l’ob'èt  d’un 
éloge  académique.  C'efl  nous  avilir  : fi  je 
fuis  (êcondé,  Monfieur  le  Prieur,  à |a 
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Les  pluralité  des  voix , fera  déclaré  n’avoir 
Animaux  fourni  Ton  contingent  , & obligé  en 
TfiKREs-conféqutnce  à un  dédomagcment  rece- 
T II  t s.  vable. 

Le  Chev.  Allons,  Monfîeur  le  Prieur, 
vous  êtes  en  train  de  bien  dire  : je  ne  vous 
condamne  pas  à recommencer  ; mais  je 
vous  en  prie  bien  fort. 

La  ComteJJe.  Et  moi , tant  du  confen- 
tement  des  autres  que  de  mon  autorité  de 
Préfidente , je  dis  que  le  fieur  Prieur  fera 
tenu  de  nous  fournir  un  éloge  qui  foit 
de  bon  alloi*,  & au  cas  que  ledit  Sieur 
ne  juge  devoir  choifir  fon  fujèt  parmi  les 
animaux  domeftiques,  permis  à lui  d’a- 
voir fon  recours  fur  & parmi  les  animaux 
(âuvages. 

Le  Pr.  Ceux  qui  font  les  loix  peuvent 
, les  interpréter.  Mc  fera-il  permis  de  pren- 

' dre  un  animal  étranger  ? 

La  Comteffe.  Vous  avez  à commande- 
ment les  quatre  parties  du  monde.  Mais 
^ attendez,  je  vous  prie,  pourriez- vous 
nous  rappeller  celui  qui  eft  fi  habile  ar- 
chiteéte  î Oh  I aidez-moi  : fon  nom  ne  me 
revient  plus. 

. Le  Prieur.  Je  n’en  connois  point  qui 
fâche  mieux  le  loger  (bus  terre  que  la 
fouris  des  champs , ou  le  mulot  qui  fe 
pratique  différens  (buterrains  avec  des 
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paflàges  libres  de  l’un  à l’autre.  De  ces  dif-  L e 

férentes  places , les  unes  rcrveni  à ranger  Porc-eVi. 
fes  proviiions , qui  font  des  fruits  (êlon  la  Le  Mulot, 
failon , fur-tout  des  noix  & des  épis , qui 
font  plus  de  garde , & qu’on  range  par 
tas  ; d’autres  fervent  pour  loger  la  famille 
fur  difFérens  petits  lits  de  laine  & de 
bourre.  A l’extrémité  du  logis  eft  une 
place  aux  dépens  de  laquelle  toutes  les 
autres  font  entretenues  dans  la  plus  par- 
faite propreté. 

La.  Comtejfe.  Cela  eft  fort  bon  à la- 
voir : mais  ce  n’eft  pas  cela  que  je  dc- 
mandois. 

Le  Prieur.  Madame  vouloir  peut-être  Le  HéntTou 
parler  du  porc-épi  ou  du  hérillbn  qui  fait  Pofc-épî. 
aulTl  Ibn  magazin.  Ce  font  deux  efpéces 
qui  ont  quelque  relTemblance.  Le  hérillbn 
dont  nous  connoilîbns  deux  (brtes,  l’une 
plus  commune  à grouin  de  cochon , l’au- 
tre plus  rare  d mufeau  de  chien,  eft  un 
petit  animai  tout  couvert  de  piquants 
longs  d’un  pouce  & demi , allez  fembla- 
bles  à ceux  des  coques  de  châtaignes. 

Quand  on  l’attaque  il  retire  lotis  lui  là 
tête  & lés  patres  ; il  s’arrondit  comme  une 
boule»  & drellè  fes  piquants  de  manière 
que  les  chiens , & les  autres  animaux  fonr 
contraints  de  l’abandonner.  ' 
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Les  Le  Porc-épi  cft  beaucoup  plus  gros , & 
Animaux  long  quelquefois  de  plus  de  deux  pics.  Il 
Terres- eft  tour  hérilTé  de  poils  durs  & de  pi- 
TREs.  quants  d’inégale  longueur  depuis  deux  ou 
trois  pouces  jufqu  à douze  & plus.  Ce  font 
comme  des  chalumeaux  de  corne , mêlés 
de  noir  & de  blanc , allant  en  grolîidant 
vers  le  milieu , & terminés  par  une  pointe 
aigue  avec  deux  côtés  tranchans.  Le  porc- 
épi  préfente  le  côté  à l’ennemi , drelle  fiè- 
rement tous  fes  piquants  , & les  enfonce 
quelquefois  (i  avant  dans  les  chairs  de  l’ani- 
mal qui'  l’attaque,  que  plufieurs  y demeu- 
rent 6c  Ce  détachent  du  porc-épi  lorfqu’il 
Ce  retire.  Ils  font  remplacés  par  d’autres  plus 
petits  qui  croilîcnt  avec  le  tems. 

Le  hériflon  fait  un  autre  ulâge  de  la 
' commodité  de  fes  piquants.  Il  fc  roule  fut 
les  pommes , fur  les  grains  de  raifin , & fut 
tous  les  fruits  qu’il  peut  rencontrer  fous  les 
arbres  & en  emporte  fur  fes  crochets  tout 
le  plus  qu’il  peur.  Il  mange  ce  qui  preffele 
plus , & tâche  d’avoir  des  noix  pour  l’ar- 
rière lâilbn.  Il  paflfe  le  fort  de  l’hyver  à 
dormir. 

La  Comtejfe.  Celui-là  a encore  Con  mé» 
rite  : mais  j’en  ai  un  autre  en  tête  dont 
mon  marchand  Malouin  nous  entretint  un 
jour  Cl  agréablement, 

Ls  Pricnr» 
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Le  Prieur.  Madame  veut  parler  du  Le 
Caftor.  Casio  :u 

La  Comtejfe.  Le  voilà. 

Le  Prieur.  Mais , Madame  , la  delcri- 
piion  en  fera  mille  fois  mieux  de  votre 
façon  que  de  la  mienne. 

La  Comtejfe.  Hé  ! quelle  confcience  eft 
la  vôtre  ï vous  contractez  une  dette , & 
vous  voulez  qu’un  autre  l'acquitte  ? 

Le  Pr.  Il  n’y  a pas  moyen  de  recu- 
ler. On  peut  confîdérer  dans  le  caftor, 
ou  l’ufage  qu’on  fait  de  fâ  dépouille,  ou 
l’adreflè  avec  laquelle  il  fait  bâtir  fon  lo- 
gement. 

Le  caftor  paroît  avoir  trois  ou  quatre  leCador. 
pies  de  long  tout  au  plus  fur  douze  ou  Mtmtire  ds 

r . ° 1 1 * Ml  I .Acr.dem.des 

quinze  pouces  de  largeur.  Son  poil  dans  Siienc.  170^. 
les  pais  feptentrionnaux  eft  communé- 

* /-  \ r a J \ • ' oarrai,m  Me- 

ment  noir.  11  tire  lut  le  rauve  & s éclaircit  denn  du  Roi . 
à mcftire  qu’on  avance  dans  les  climats  f»vojeauCa-. 
tempérés.  Il  a deux  fortes  de  poils , le  poil  vôy  ge  d» 
long  & le  duvet.  Le  duvet  eft  extrême- 
ment  fin  & ferré,  long  d’un  pouce,  & fert  Mémoires 
à conferver  la  chaleur  de  l’animal.  Le  long  f?"’’ 
poil  fert  à préferver  le  duvet  de  la  boue  & denmpri^me- 
de  l’humidité. 

Le  caftor,  lôit  mâle , lôit  femelle , porte  , 
dans  quatre  poches  fous  (es  inteftins  une  ^ 
matière  rélîneufe  & liquide  qui  s’épaillît 
hors  de  là.  Nous  verrons  bien- tôt  l’ufage 
Terne  1. 
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Les  porte  par-tout  avec  le  miizeau.  Les  poches 
Animaux  dont  nous  avons  parlé , en  font  apparem- 
T erres-  ment  le  réfervoir. 

TRES.  Les  caftors  demeurent  par  troupes  dans 
un  même  logement  tant  que  les  grandes 
chaleurs , ou  les  grandes  inondations , ou 
les  pourfuites  des  chalfeurs , ou  la  difette 
des  vivres , ou  le  trop  grand  nombre  d’en- 
fàns  ne  les  obligent  pas  de  s’éloigner. 
Pour  établir  leur  demeure,  ils  choififlent 
un  endroit  abondant  en  vivres , arrole  de 
quelque  ruidèau , & propre  pour  y faire 
un  lac  ou  un  réfervoir  d’eau , où  ils  puilTènt 
aller  prendre  le  bain.  Ils  commencent  par 
y conftmire  une  cbaulTée  ou  une  levée  qui 
tienne  l’eau  à niveau  du  premier  étage  de 
leur  logement. 

Le  Chev.  Du  premier  étage  î Y a-t-il 
là  comme  chez  nous,  le  premier  & le 
fécond  ? 

Le  Pr.  Tout  de  même  ; mais  exami- 
nons d’abord  la  chaulîée  qui  forme  leur 
abreuvoir , & qui  lêrt  à,  en  tenir  l’eau 
à une  hauteur  fûffifanre.  Cette  chaullec 
peut  avoir  dix  ou  douze  piés  d’épaifîèut 
à fon  fondement  ; elle  eft  en  talut  ou  en 
pente  du  côté  de  l’eau  qui  pèfo  delTus 
luivant  fa  hauteur,  & la  prtlïè  piiifl'am- 

ment  contre  terre.  Le  côté  oppofé  eft  à 

plomb  comme  nos  murailles,  & ce  talut 
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qui  a douze  pics  de  large  en  bas  diminue  L p 
vers  le  haur,  ôc  n’en  a plus  que  deux.  La  Castor. 
matière  de  cette  chaiiflèe  n’eft  que  du  bois 
& de  la  glaife.  Les  caftors  tranchent  avec 
une  facilité  inerveilleufe  des  morceaux  de 
bois,  les  uns  gros  comme  le  bras,  les 
^•autres  comme  la  cuifle,  & longs  depuis 
deux  jufqu’à  quatre , cinq  iSc  fix  pics , ou 
même  plus,  (don  que  le  talut  monte.  Ils 
les  enfoncent  par  un  bout  dans  la  terre  » 
fort  proches  les  uns  des  autres , les  entre- 
laçant avec  d’autres  morceaux  plus  petits 
& plus  louples.  Mais  comme  l’eau  s’cchap- 
peroit  au  travers , & mettroit  l’abreuvoic 
àfec,  ils  ont  recours  à la  terre  glaifê  qu’ils 
favent  fort  bien  trouver , & avec  laquelle 
ils  remplilfeut  tous  les  vuides  par  dehors 
& par  dedans  ; de  façon  que  l’eau  ne  v.i 
pas  plus  loin.  On  continue  à élever  la 
digue  à melùre  que  l’eau  s’élève  & de- 
vient abondante.  Ils  favent  que  le  tranf- 
port  des  matériaux  eft  plus  facile  à faire 
par  eau  que  par  terre , & ils  profitent  de 
la  crue  des  eaux  pour  pdrter  à la  nage  le 
mortier  fur  leur  queue,  &'les  morceaux 
de  bois  entre  leurs  dents , par- tout  où  ils 
en  ont  bcfbin.  Si  la  force  de  l’eau , ou  les 
ehafieurs  qui  courent  fur  leur  ouvrage  y 
font  par  hazard  quelque  crevaffe , ils  re- 
bouchent bien  vite  le  trou  > vifitent  tout 
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Les  l’édifice  > réparent  & entretiennent  rouf 
/nimaux  avec  une  vigilance  parfaite  ; mais  quand 
TrRRES-lcs  challèuts  les  viennent  voir  trop  {ou- 
tres. vent,  ils  ne  travaillent  plus  que  de  nuit,  ou 
meme  ils  abandonnent  leur  ouvrage. 

La  chaufîce  ou  la  digue  de  l’abreuvoir 
étant  finie,  ils  travaillent  à leurs  cabannes  , * 
qui  font  des  logemens  ronds  ou  ovales 
partagés  en  trois  pièces  qu’ils  élevent  l’une 
fur  l’autre  i l’une  au-defTous  du  rès-de- 
chaufl'ée , Sc  ordinairement  pleine  d’eau  , 
les  deux  autres  au-defTus.  Ils  fondent  ces 
petits  bâtimens  d’une  manière  très-folide 
fur  le  bord  de  leur  abreuvoir , & toujours 
par  étage,  afin  que  fi  l’eau  monte,  ils  Ce 
puifiènt  loger  plus  haut.  S’ils  trouvent  une 
petite  île  voifine  de  l’abreuvoir,  ils  y con- 
ftriiifent  leur- demeure  qui  efi  alors  plus 
fiable,  & oii  ils  (ont  moins  incommodés 
de  l’eau  dans  laquelle  ils  ne  peuvent  être 
que  peu  de  tems.  S’ils  ne  trouvent  pas  cet 
avantage  , avec  le  fecours  de  leurs  dents 
ils  enfoncent  dans  terre  des  pilotis  pour  - 
maintenir  l’édifice  contre  l’eau  & contre 
les  vents.  Ils  font  au  bas  deux  ouvertures 
pour  aller  à l’eau  ; l’iine  les  conduit  à l’en- 
droit où  ils  le  baignent  & qu’ils  tiennent 
toujours  propre.  L’autre  eft  le  pafiàge  à 
l’endroit  où  l’on  porte  tout  ce  qui  pou- 
toit  falir  les  étages  fupérieurs.  Us  ont  une 
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troifième  porte  placée  plus  haut , de  peur 
d’etre  pris  lorfque  les  glaces  leur  bou- 
chent les  portes  de  la  place  baflè.  Quel- 
I quefois  ils  conftruifent  leur  maifbn  en- 
tière à fec  fur  la  terre  ferme,  &:  font  des 
folîes  de  cinq  à fix  piés  de  profondeur 
pour  dclcendre  jufqu’à  l’eau.  Ils employent 
les  mêmes  matériaux  & la  même  indu- 
I ftrie  pour  les  bâtimens  que  pour  les  le- 
vées. Les  murailles  des  bâtimens  font  per- 
pendiculaires, & ont  deux  pies  d’epaif- 
Icur.  Comme  leurs  dents  valent  bien 
mieux  que  des  fies , ils  tranchent  tous  les 
bouts  de  bois  qui  excédent  l’aplomb  de 
la  muraille  : puis  mêlant  de  la  glaife  avec 
des  herbes  féches  , ils  en  font  une  tor- 
chis ( <*  ) , dont  ils  enduifent  à l’aide  de 
leur  queue  le  dehors  & le  dedans  de  l’ou- 
vrage. 

Le  dedans  de  la  cabane  eft  voûté  en 
anfe  de  pannier , & pour  l’ordinaire  de  fi- 
gure ovale.  La  grandeur  en  eft  réglée  fur 
Je  nombre  de  ceux  qui  y logeront.  Douze 
piés  de  long  fur  huit  ou  dix  de  large  fuf- 
lîfent  pour  huit  ou  dix  caftors.  Si  le  nom- 
bre eft  plus  grand , ils  élargiftènt  la  place 
à proportion.  On  aftîire  en  avoir  trouvé 

(a, ) Le  Torohls  eft  une  compofttion  de  terre  grâfîe  5: 
pétrie  avec  du  toin  ou  de  la  paille.  Lee  maçons  s’en  fer- 
vent pour  ftiiic  des  plafonds  Si  des  cloifomiages, 
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Les  plus  de  quatre  cens  logés  dans  differentes 
/.NîMAux  cabanes  qui  communiquoient  les  unes  aux 
T EU  R ES-  autres.  Mais  ces  grandes  fociétés  font  ra- 
TRES.  rcs,  parce  qu’elles  font  trop  tumultueu- 
fes.  Les  caftors  favent  .communément 
mieux  faire  leurs  parties.  Ils  s aflbcient  au 
nombre  de  dix  ou  douze  > ou  quelque  peu 
plus  : tous  bons  amis  & gens  de  connoif- 
fance , fur  qui  on  peut  compter  pour  palFcr 
agréablement  l’hyver  enlèmble.  Ils  ont 
une  arithmétique  naturelle,  qui  leur  fait 
proportionner  la  place  & les  provifions 
aux  befoins  de  lalbompagnie  ; & comme 
c’cft  un  uftge  parmi  eux  de  demeurer  cha- 
cun chez  foi  fans  jamais  découcher , ils  ne 
font  point  de  dépcnie  inutile  pour  des  fuc- 
venans. 

Il  y a des  caftors  qu’on  appelle  terriers, 
qui  fotît  leur  demeute  dans  des  cavernes 
pratiquées  au  cœur  de  quelque  terrain  re- 
levé au  bord  ou  à quelque  diftancede  l’eau. 
Ils  pratiquent  fous  terre  des  boyaux  qui 
vont  de  leur  caverne  jufqu’à  l’eau  , & qui 
defeendent  quelquefois  depuis  dix  jufqu’à 
cent  piés.  Ces  boyaux  gagnent  des  retraites 
inégalement  élevées  où  ils  fe  mettent  à fec 
à mefure  que  les  eaux  montent.  Leurs  lits 
• font  compofés  de  copeaux  qui  leur  fervent 

de  matelats,  & d’herbes  qui  leur  tietuient 
lieu  de  lits  de  plume. 
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Tous  ccs  ouvrages,  fur -tout  dans  les  Lh 
païs  froids,  font  achevés  au  mois  d’août  Castor. 
ou  de  feptembre,  après  quoi  les  caftors 
font  leurs  provifions.  Durant  l’été  ils  vi- 
vent de  tous  les  fruits  ôc  de  toutes  les 
plantes  que  la  campagne  leur  fournit.  En 
hyver  ils  vivent  de  bois  de  frêne,  de  plane 
& autres,  qu’ils  font  tremper  dans  l’eau 
à mefure  qu’ils  en  ont  befoin.  Ils  font 
pourvus  d’un  double  eftomach  pour  digé- 
rer en  deux  reprifes  un  aliment  fi  dur.  Ils 
coupent  des  brins  qui  ont  depuis  trois  piés 
jufqu’à  dix.  Les  gros  morceaux  font  traî- 
nés an  réfetvoir  par  plnfieurs  caftors  à la 
fois;  les  petits  par  un  feul,  mais  par  des 
chemins  différens.  On  aftîgne  à chacun  là 
route , de  peur  que  les  travailleurs  ne  s’em- 
barraflènt  mutuellement.  On  régie  la 
grandeur  du  chantier  fur  le  nombre  des 
habitans , & l’on  a obfervé  que  la  provi- 
fion  de  bots  pour  dix  caftors  étoitde  trente 
piés  en  quatre  fur  dix  de  profondeur.  Ces 
morceaux  de  bois  ne  font  pas  entaftés> 
mais  placés  en  croifimt  l’un  fur  l’autre  & 
avec  des  interftices , afin  qu’ils  puiflent 
arracher  le  bois  gu  befoin , & tirer  tou- 
jours celui  d’en  bas  qui  trempe  dans  l’eau» 

Ils  le  coupent  & l’apportent  dans  leur 
cabane  ou  toute  la  fomille  en  vient  grugec 
ù,  part.  Quelqiicfpis  ils  vont  au  bois 


Digitized  by  Google 


370  Lb  Spectacle 
Les  tcgalent  leurs  petits  de  quelque  nouvelle 
Animaux  nouriture.  Les  chalîèurs  qui  lavent  qu’ils 
T t RRE s- aiment  mieux  le  bois  frais  que  le  bois 
TRES,  flotté,  en  apportent  auprès  de  leurs  ca- 
bannes,  & les  prennent  à l’afFut  ou  au 
piège.  Qiiand  l'hyver  devient  fort , quel- 
quefois on  fend  la  glace  , & lorfque  les 
caftors  viennent  à l’ouverture  pour  refpi- 
rer  on  les  tue  avec  des  haches.  Ou  bien 
on  fait  à la  glace  un  grand  trou  qu’on 
couvre  d’un  filèt  bien  fort.  On  renvetfe 
enfuite  la  cabanne.  Les  caftors  qui  croient 
à leur  ordinaire  lè^uver  en  gagnant  l’eau^ 
& s’échapper  par  l’ouverture  de  la  glace  ^ 
donnent  dans  le  panneau  & demeurent 
pris. 

Le  Chev.  C’eft  bien  dommage  de  ren- 
verfec  le  bâtiment  de  ces  pauvres  bêtes. 
On  ne  voit  nulle-part  une  fi  grande  in- 
du ftrie. 

Le  Comie.  On  raconte  à peu  près  les 
mêmes  inclinations  & le  meme  travail  du 
rat  mufqué , qui  eft  un  animal  d’Améri- 
que, plus  gros  que  notre  rat  domeftique, 
C’eft  en  toute  manière  un  diminutif  du 
eaftor.  Il  eft  inutile  de  nous  y arrêter  plus 
long-tems. 

La  Comtejfe.  Monfleur  le  Chevalier  » 
voyez-vous  ce  qui  le  paflè-là-bas  le  long  du 
folle  î C’eft  une  afîàite  qui  vous  regarde. 


Dtgitized  by  Google 


I 


ï)E  LA  NATVRE,£»/r.  JT7/.  î7r 

Le  Chev.  Où  vont  ces  gens  avec  leurs  L a 
perches  & leurs  filèts  ? C’eft  vraiment  une  Castor, 
partie  de  pêche  que  Madame  veut  bien 
m’accorder.  Ces  Meffieurs  en  font-ils  ? 

Le  Comte.  Nous  n’abandonnons  pas 
Monfieur  le  Chevalier.  Ses  plaifirs  font  les 
nôtres. 

Le  Trieur.  Vous  favez , mon  cher  Che- 
valier , qne  je  fuis  pêcheur  d’hommes.  Je 
vous*lbuhaite  votre  pêche  bonne.  Mais 
vous  voulez  bien  permettre  que  j’aille  auffi 
travailler  à la  mienne.  , 
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LES  POISSONS. 


TREIZIEME  ENTRETIEN". 

LECOMTE.  % 

LA  COMTESSE. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

LaComteJfe.  \ yf  Onfieur  le  Chevalier  ^ 
JL V JL  nous  venons  troubler 
d’agréables  rêveries.  Il  y a une  heure  & 
plus  que  je  vous  vois  couché  fur  le  gazon 
qui  borde  ce  baflîn.  Peut-on  favoir  ce  qui 
vous  occupoit  û fort  ? 

Le  Ckev,  Je  fuis  venu  rendre  vifire  aux. 
perches  & aux  carpes  que  je  confervai 
hier  de  notre  pêche,  & que  j’ai  mifcs  ici 
dans  l’eau.  Je  leur  ai  jetté  du  pain  qu’elles 
viennent  manger  avec  avidité.  J’ai  fiiivi 
tous  leurs  mouvemens , & il  ra’cft  venu 
bien  des  penlces  fur  la  nature  des  poif- 
fons,  ôe  bien  des  queftions  à propolcr  à 
ces  Me/îieurs.  D’abord  je  ne  comprens 
pas  coinaîsnt  l’eau  qui  luffoque  tous  les 
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autres  animaux , ne  nuit  pas  à ceux  - ci.  Les 
Enfuite  je  voudrois  fâvoir  de  quoi  les  poif-  Poissons* 
fons  vivent',  & enfin  comment  fans  piés , , 

fans  bras,  (ànsgrifles,  fans  trompe,  fans 
éguillon  , ils  peuvent  avancer  & attrapes 
leur  proye. 

La  Comtejfe.  Si  vos  rêveries  produilênt 
toujours  des  queftions  aullî  (ènlces , rêvea 
fouveut , Monfieur  : vous  parviendrez  à 
faire  des  découvertes.  Rien  de  tout  ce 
que  vous  me  demandez  ne  m’étoit  encore 
venu  dans  rcfprit , & je  ferai  fort  aifè 
d’entendre  les  réponfès  qu’on  nous  pré>- 
pare. 

Le  Pr.  Je  pounai  vous  donner  quel- 
ques éclaircifïemens  fur  l’élément  & fur 
la  nouriture  des  poifïbns.  Mais  ce  qui  re- 
garde leur  mouvement  progrefîîf  & leur 
manière  de  nager,  appartient  à une  phy>- 
fique  plus  délicate  que  la  mienne.  Ce  fera, 
l’affaire  de  Monlieur  le  Comte. 

Je  m’en  vais  reprendre  de  fuite  les  rê- 
veries de  notre  aimable  philofophc.  Je  ms 
remets  fur  le  bord  du  grand  baffin.  C’eft 
moi  qui  fiiis  le  Chevalier  du  Breuil, 
voici  les  pcn(c<-s  qui  me  viennent.  Juf-  t’itcmsnT 
qu’ici  on  m’a  fait  voit  des  créatures  vi- ^ 
vantes  dans  toute  la  nature.  L’air  eff  ha- 
bité par  cent  (brtes  d’animaux  : d’autres 
traverfenL  Les  campagnes  & rampent  fus, 


DigrtiztKî  by  Googlc 


^74  Le  SpecTAcie 
Les  la  terre.  II  y a des  familles  dans  le  fontî 
Poissons,  des  bois.  Il  s’en  trouve  dans  le  cœur  des- 
feuilles  & Ibus  l’écorce  des  arbres.  D’au- 
tres fe  logent  dans  les  cfévaflès  des  mu- 
railles , au  fond  des  antres  & des  rochers. 
Les  entrailles  mêmes  de  la  terre  font  creu- 
fcs  & peuplées.  Mais  tous  ces  animaux 
différens  entre  eux  par  leur  naturel , & 
par  leur  manière  de  vivre,  ont  cela  de 
commun  qu’ils  refpirent  l’air  : & voici  un 
autre  élément  ou  ils  pétillent  tous , quand 
on  les  y plonge.  Efl-il  donc  impoffible  de 
vivre  dans  l’eau  ? & l’eau  qui  couvre  plus^ 
de  la  moitié  de  notre  globe , fera-t-elle 
fans  habitans?  Tout  au  contraire,  j’y  en 
découvre  de  plulicurs  fortes  j & comme 
les  animaux  qui  couvrent  la  terre  meurenc 
fous  l’eau  j je  vois  de  même  les  habitans^ 
des  eaux  périr  à l’air,  & ne  pouvoir  Ce 
palier  de  l’élément  qui  leur  a été  alfigné. 
J’ai  cependant  bien  de  la  peine  à com- 
ptendre  comment  leur  làng,  car  ils  en 
ont  aullî , peut  circuler  -,  & comment  il 
n’eft  pas  coagulé  ou  épaiflî  par  le  grand 
froid  des  eaux.  Les  animaux  qui  vivent 
fur  la  terre  ont  ou  des  plumes , ou  un  du- 
vet délicat,  ou  de  bonnes  fourures  de 
. peau  garnies  de  poils  pour  le  défendre  de 
ï’adion  de  l’air  qui  fe  réfroidit  quelque- 
fois exctfliYcnicnt.  Je  ne  trouve  rien  de 
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femblable  chez  les  poillbns.  QLionc-ils  Les 
donc  pour  réfifter  à un  élément  encore  Poissons» 
plus  froid  que  l’air  ? Rappelions  ce  que  Hahits  iles^ 
nous  avons  quelquefois  vû  en  maniant  ou 
en  regardant  ouvrir  un  poillôn.  La  première  La  colle, 
chofe  qui  fe  préfente  en  le  touchant  eft  une 
certaine  colle  dont  tout  Ton  corps  cfl  enduit 
par  dehors.  Je  trouve  enfuitc  une  couver-  Les  ccaiiic» 
I ture  compofée  de  fortes  écailles  j & avant  ^ 

' que  de  parvenir  à la  chair  du  poilibn,  je 
trouve  encore  une  efpéce  de  lard  ou  de 
chair  huileulè  qui  s’étend  d’un  bout  à l’au- 
tre , & qui  enveloppe  le  tout.  Je  ne  com- 
prens  ni  comment  cette  écaille  peut  fe  for- 
mer , croître , & s’entretenir  j ni  quelle  efi: 
l’origine  &le  réfervoir  de  cette  huile:  mais 
cette  écaille  par  fa  dureté,  & cette  huile 
1 par  Ton  antipathie  avec  l’eau , confervent 
I au  poUïbn  fa  chaleur  & fa  vie.  On  ne  pou- 
voir lui  donner  une  robbe  qui  fût  à la  fois 
plus  légère  & plus  impénétrable.  Ainfi  par- 
tout ou  je  porte  mes  yeux,  j’apperçois  une 
fagellè  toûiours  féconde  en  nouveaux  def- 
lèins,  qui  connoît  parfaitement  tout  ce 
qui  entre  dans  fou  ouvrage , & qui  n’elL 
jamais  contredite  ou  gênée  par  la  défobéif 
lance  des  matériaux  quelle  employé. 

Le  Chev.  Je  m’apperçois  que  je  rêve 
alTcz  bien  : j’ai  du  plailir  à m’entendre,  oi 
je  fuis  d’avis  de  continuer- 
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Les  Le  Prieur.  Cominiions , je  le  veux  bien*. 
Poissons.  Mais  au  lieu  du  bord  de  ce  baflîn,  ima- 
ginons nous  voir  le  bord  de  la  mer.  Pla- 
çons-nous fur  le  haut  d’une  falaifc , d’ou 
notre  vue  s’étende  en  liberté  fur  ce  balTin 
immenfe  que  la  main  de  Dieu  a creufé. 
Les  eaux  Talées  qu’il  contient  font  appa- 
remment ftérilcs  ; ou  fi  elles  donnent  la 
vie  à quelques  animaux , la  chaim’en  fera 
pas  propre  à nous  nourir.  Mais  je  tue 
trompe  : ce  n’eft  pas  en  vain  que  la  parole 
Coiffons  de  de  Dieu  a confiitué  l’homme  maître  des 
poiflbns  de  la  raer  comme  des  autres  ani- 
maux , & je  vois  même  fortir  de  toutes  les 
côtes  voifines  des  barques  de  pêcheurs  quî 
, vont  recueillir  les  préfens  de  la  mer  j ou 

qui  nous  rapportent  des  nonritures  éga- 
lement variées  & délicieufes.  Ici  mon 
étonnement  redouble.  Les  hommes  ont 
fait  bien  des  efforts  pour  pouvoir  mettre 
en  ufiige  l’eau  de  la  mer  dans  les  voyages 
de  long  cours,  & ils  font,  dit  on,  parve- 
nus à la  dcfialer  jufqu’à  un  certain  point  : 
mais  elle  n’en  cft  pas  plus  propre  à boire. 
La  mer  eft  remplie  d’un  bout  à l’autre 
d’un  bitume  horriblement  amer , dont  il 
n’eft  pas  encore  rems  d’examiner  la  defti- 
nation  : mais  l’eau  marine  en  eft  fi  inti- 
mement pénétrée,  que  ni  les  filtrations, 
ni  les  dilliiktionS' > ni  aucuns  moyens 
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n’ont  pû  jurqn’ici  la  dépouiller  de  fon  Les 
amerrucne.  C’tft  néanmoins  dans  ceice  Poissons. 
eau  dont  le  goût  cft  fi  trifle  & fi  infup- 
portable , que  Dieu  engraifi'e  & perfe- 
dionne  la  chair  de  ces  poiflbns  que  les 
voluptueux  préfèrent  aux  oifeaux  les  p[us 
exquis.  Voilà  des  chofes  qui  paroillêm  im- 
ppflîbles  , & que  je  ne  puis  cependant 
défavouer.  A chaque  pas  que  je  fais,  je 
m’apperçois  que  dans  la  narure  comme 
dans  la  religion.  Dieu  m’oblige  à croire 
comme  certain , ce  qu’il  ne  juge  pas  à 
propos  de  me  faire  comprendre-,  & que 
content  de  me  montrer  l’exifience  & la 
réalité  des  merveilles  qu’il  opère , il  exige 
de  moi  le  facrifice  de  ma  raÜôn  (ur  la  na- 
ture de  ce  qu’il  a fait , & (ur  la  manière 
dont  il  le  produit. 

Continuons  à parcourir  la  cote  : appro-  . , 
chons  - nous  de  quelques  - uns  des  pê- 
cheurs & voyons  ce  qu’ils  onr  pris.  Dans 
un  clément  qui  ne  produit  rien,  la  fé- 
condité & la  multitude  des  habitans  ne 
peut  pas  être  grande.  Tour  ce  que  je  vois 
me  pafîê,  & mon  raironnement  fe  trouve 
encore  ici  en  contradidion  avec  l’expé- 
rience. Contre  mon  attente  voilà  des  pê- 
cheurs qui  rapportent  une  fourmülière  de 
moules  & de  falicotS}  (a)  descrabbes  3c 

Ou  CTSYCKe*. 
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Les  des  homars  d’une  taille  monftrueufe , des 
Poissons,  monceaux  d’huîtres  d’une  blancheur  & 
^Cütj-iiiiages.  d’une  grailTe  qui  excitent  l’appétit.  J’en 
vois  d’autres  qui  nous  tirent  de  leurs  fi- 
lets, & qui  étalent  avec  complaifancedes 
roiiTom  tuibots,  des  carrelets,  des  barbues,  des 
limandes,  des  plies,  & de  routes  ces 
fortes  de  poilfons  plats  taillés  en  lozan- 
ges,  dont  la  chair  eft  fi  eftimée.  D’un 
autre  côté  j’apperçois  une  flotte  entière 
de  barques  qui  reviennent  chargées  de 
’^usreh.  harangs.  La  pêche  en  commence  ici  en 

Totatr.ainm.  T'-r  C J’  TJ 

itm.  I.  cette  lailon.  bn  d autres  tems  au  lieu  de 
harangs  Çcc  font  des  nuées  de  maquereaux 
ou  de  merlans  qui  viendront  d’eux-mê- 
mes fè  préfenter  à nous  fur  les  côtes , & 
la  capture  d’un  jour  fournira  des  provi- 
fions  à des  provinces  entières.  Il  femble 
que  la  mer  ne  puillè  contenir  les  tréfots 
lesEpcilans.  qu’elle  enfante.  Des  légions  d’cperlans  & 
de  flondres  commencent  au  printems  à 
remonter  par  l’embouchure  des  rivières. 
Les  Aiofes.  Les  alolès  ne  tardent  pas  à enfiler  la  même 
route  & à perfeélionner  leur  chair  dans 
Les  Saumons,  l’eau  douce.  Les  faumons. continuent  de 
meme  jufqu’en  juillet , & plus  tard  à faire 
la  joie  des  pêcherus  à des  Ibixante  & 
quatre-vingt  lieues  loin  de  la  mer.  Chaque 
faifbn  nous  apporte  de  nouveaux  plaifirs 
fans  interrompre  les  préfents  ordinaires 
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quelles  nous  font  toutes  de  lamproyes, 
d’orfis,  d’éperlans,  de  bars,  de  thons, 
de  dorades , ( 4 ) de  rougets , de  foies , de 
' raies,  & de  tant  d’autres  qui  garnilïènt 
toutes  les  tables  & contentent  tous  les 
goûts.  Quelle  délicateflè  & quelle  pro- 
fufion  tout  à la  fois  dans  les  libéralités  de 
cet  élément  ! Mais  cette  délicateiï'e  même 
fera  peut-être  caufe  que  les  riches  (êuls 
pourront  y prétendre  r on  l’abondance  en 
fera  telle , que  la  corruption  du  tout  ou 
de  la  meilleure  partie  en  préviendra  la 
confommation.  Un  peu  de  fel  va  remé- 
j dier  à ce  double  inconvénient.  Je  vois 
tous  nos  pêcheurs  occupés  à encaquer 
* leurs  harangs  après  les  avoir  falés.  Vers 
•.  la  haute  mer  paroilTènt  déjà  les  vailTeaux 
I qui  nous  rapportent  de  Terre-neuve, 
c’eft-3-dire,  de  plus  de  mille  lieues  d’ici , 
un  nombre  incroyable  de  grandes  mo- 
I rues  confervées  avec  la  même  précaution, 
i C’eft  ainfi  que  la  mer  nous  comble  de 
biens,  ôc  nous  donne  encore  le  fel  qui 
en  facilite  la  communication  & en  afiûre 
le  tranfporr.  Par- là  les  pauvres  les  plus 
éloignés  de  la  mer  (è  reflTentent  auffi  de 
fes  faveurs,  & s’en  relïèntent  à peu  de 
I frais.  Je  n’ai  point  d’exprclîions  qui  ré- 

I fa  J le  Thon  ôc  la  Doiade  font  plus  cüniuis  dans  U 
^ Meditcttaiicc. 
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Poissons, 

IttUtn  di 
aqitAt.  lilr. 
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Les  pondent  à ma  furprifè  & à ma  reconnoi^^ 
Poissons,  fance.  Dans  cette  prodigalité  de  la  mec 
je  remarque  encore  une  précaution  qui 
en  relève  le  prix,  & qui  eft  pour  nous  ua 
nouveau  bienfait,.  Les  poilîbns  dont  la 
chair  cft  faine  & bicnfaifante  (ont  d’une 
fécondité  extrême  : ceux  dont  la  chair 
cft  peu  agréable  ou  malfaifance,  & que 
leur  taille  monftiueu(e  rend  redoutables 
aux  autres , font  communément  vivipa- 
res : c’eft»à-dire , qu’ils  mettent  au  monde 
des  petits  tout  formés , & n’en  ont  qu’un 
ou  deux  tout  au  plus.  Tels  fout  la  baleine, 
le  dauphin,  le  matlouin,  le  veau  marin. 
La  même  fagcftc  qui  a ü utilement  réglé 
les  bornes  de  leur  fécondité , écarte  de  nos 
bords  ceux  dont  nous  pouvons  le  plusaifé- 
ment  nous  palîèr , au  lieu  qu’elle  éc  amène 
dans  nos  filets  fc  fous  notre  main  ceux  qui 
nous  font  le  plus  utiles. 

Les  baleines , les  marfouins  & tous 
les  grands  poilfons  dont  la  vue  allarme- 
roit  & feroit  fuir  ceux  qui  nous  nonrif. 
fent , cherchent  la  haute  mer  de  crainte 
d’échouer  fur  les  côtes  où  ils  pourroienc 
manquer  d’un  volume  d’eau  fuffifant  pour 
les  foûtenir.  Une  main  invifible  les  poulTè 
vers  les  parties  que  les  autres  abandon- 
nent, & leur  prépare  une  nouritute  juf- 
qu’ici  inconnue  dans  les  glaces  du  Nord  , 
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6c  le  long  des  mers  qui  bordent  la  terre  Les 
verte  (4  ) où  elle  les  envoyé  pour  être  la  Poissons. 
relTburce  de  ces  rriftes  habitans  quelle 
ne  veut  pas  totalement  abandonner.  Ils 
en  mangent  la  chair  : ils  en  boivent  le 
lard  fondu , & en  employent  les  os  ôc 
la  peali  pour  conftruire  & revêtir  les  gran- 
• des  barques  fur  iefquelles  ils  font  leur 
pêche. 

Toutes  les  autres  eCpcccs  au  contraire 
viennent  fe  ranger  fur  nos  côtes.  Les 
unes  font  toujours  avec  nous.  D’autres 
y viennent  tous  les  ans  par  c.nravanes.  On 
connoît  le  tems  de  leur  palîàgc  : on  fait  la 
route  qu’ils  tiennent,  & l’on  profite  bien 
de  cette  connoilTance.  Jugeons  des  au- 
tres poilTons  de  pafiTage  par  les  harangs  ôc 
par  les  morues.  La  capitale  de  la  nation  PoiiïonsJe 
des  harangs  patok  être  entre  la  pointe 
d’Ecofle,  la  Norvège,  & le  Dannemarc. 

Il  part  de -là  tous  les  ans  des  Colonies 
Danoifes  qui  enfilent  à différentes  repri- 
fos  le  Canal  de  la  Manche  •,  & apres  avoir 
rangé  la  Hollande  & la  Flandre,  vien- 
nent fe  jetter  fur  notre  Neuftrie.  Ce  ne 
font  cependant  pas  des  troupes  de  ban- 
dis  qui  rodent  de  côté  & d’autre  à l’a- 
vanture.  Leur  voyage  fe  fait  tous  les  ans 
avec  beaucoup  d’ordre.  Le  tems  du  dé- 
J La  Grocnlan>ie. 
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Les  part  eft  fixé  au  mois  de  juin  & d’aour.' 
Poissons.  La  route  eft  piefcrite  & la  marche  réglée. 

Tout  le  monde  part  enfèmble.  II  n’eft 
permis  à personne  de  s’écarter  ; point 
de  maraudeur  : point  de  déferteur.  Ils 
continuent  leur  marche  de  côte  en  côte 
jufqu’au  terme  marqué.  Ce  peuple  eft 
nombreux  & le  partage  eft  long  : mais 
dès  que  le  gros  de  l’armée  eft  parte , tout 
eft  parté , il  n’en  paroît  plus  jufqu’à  l’an- 
^ née  fuivante.  On  a cherché  ce  qui  pou- 
voir infpirer  aux  harangs  le  goût  de  voya- 
ger, & la  police  qu’ils  oblervcnt.  Nos 
pêcheurs  ceux  de  Hollande  ont  remar- 
qué qu’il  nailToit  en  été  le  long  de  la 
Manche  une  multitude  innombrable  de 
certains  vers  & de  petits  poifTons  dont  les 
ief«u*«fc«<harangs  fe  nourirtènt.  C’eft  une  man- 
qu’ils  viennent  recueillir  fidélemenr. 
Quand  ils  ont  tout  enlevé  durant  l’été  & 
l’automne  le  long  des  parties  leptentrio- 
nales  de  l’Europe , ils  defeendent  vers  le 
midi  où  une  nouvelle  pâture  les  appelle. 
Si  ces  nouritures  manquent , les  harangs 
vont  chercher  leur  vie  ailleurs , le  pal^ 
fage  en  cft^^is  promt,  & la  pêche  moins 
bonne. 

Les  morues  font  peu  fréquentes  dans 
nos  mers.  Leur  rendez -vous  général  eft 
au  grand  banc  devant  Terre-neuve  : c’eft 
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là  qu*ellcs  tiennent  leurs  grands  jours  i & ' Les 
la  quantité  y en  eft  telle  que  les  pêcheurs  Poissons. 
qui  s’y  raflèmblent  de  toutes  les  nations 
ne  font  occupés  du  matin  au  foir , qu’à 
jetter  la  ligne,  à retirer , à éventrcr  la  mo- 
rue prife,  & à en  mettre  les  entrailles  à 
leur  hameçon  pour  en  attraper  une  autre. 

Un  fcul  homme  en  prend  quelquefois  SavariDOf. 
jufqu’à  trois  & quatre  cens  en  un  jour. 

Quand  la  nouriture  qui  les  amorce  en  cet 

endroit  eft  épuîfée,  elles  fe  difperfent  & 

vont  faire  la  guerre  aux  merlans  dont  elles 

font  fort  friandes.  Ceux-ci  fuient  devant  Letuwnhak. 

elles  > & c’cft  à la  chalTe  qu’elles  leur  don- 

nent  que  nous  fommes  redevables  des  fré- 

quens  retours  des  merlans  fur  nos  côtes. 

A l’occafion  de  leur  guerre , je  me  rap-  tes  guerres 
pelle  ce  que  j’ai  oui  dire  de  celle  qui  régne 
entre  toutes  les  autres  efpéces.  La  foie  ôc 
la  plus  part  des  poilîbns  plats  fe  cachent 
dans  la  vafe  dont  leur  dos  imite  la  cou- 
leur 9 & obfervent  attentivement  où  les 
femelles  des  gros  poifTbns  font  un  trou  teur généra* 
pour  y mettre  bas  leurs  œufs,  fur  lefquelç  , 
les  mâles  vont  enfuite  dépofèr  leurs  laites, 
pour  donner  la  fécondité  à ces  œufs,  La 
foie  fort  bientôt  après  de  fon  embüfcade 
& fe  jette  fut  cette  nouriture  exquile, 
qui  lui  donne  à elle  - même  une  graille  & , 
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Les  une  faveur  parfaite.  Les  petites  foies  à 
Poissons,  leur  tour  fervent  de  nouritiire  aux  gros 
crabbes  : & comme  elles  ne  quittent  guè- 
res  le  gravier  où  elles  cherchent  des  œufs 
de  poiiïbns,  il  n’y  a pas  jufqu ’aux'fali- 
quots  ou  crevettes  à qui  elles  ne  fervent 
de  pâture , & l’on  n’ouvre  prefque  au- 
cune de  celle-ci  où  l’on  ne  trouve  une  ou 
deux  petites  foies.  Je  foupçonne  cependant 
que  les  petits  crabbes  qu’on  trouve  fains 
& entiers  dans  la  plupart  des  moules,  & 
de  même  les  petites  foies  qu’on  trouve 
dans  les  ouies  des  crevettes , fentant  leur 
extrême  foiblefl’e , cherchent  à s’y  mettre 
àcouvert  contre  la  dent  des  poifîbns  vo- 
races. 

Au  refte , depuis  les  plus  gros  animaux 
que  les  eaux  produifent  jufqu’aux  plus  pe- 
tits , tout  eft  en  a<5bon  & en  guerre  : ce 
n’eft  que  rufes,  que. fuites,  que  détours, 
& que  violence.  On  s’y  entre-pille,  on 
s’y  entre  mange  fans  pudeur  ni  mefure. 
En  un  mot  les  poifîbns  font  comme  les 
hommes , & je  ne  fai  pourquoi  on  n’a 
pas  encore  été  tenté  de  leur  prêter  de 
• la  raifon.  Mais  il  me  vient  une  penfée 
plus  ferieufe.  Si  les  habitans  des  eaux 
font  toujours  à l’afFut  pour  dévorer  les- 
oeufs  ôc  les  laites  les  uns  des  autres,  & 


i»E  lA  Nature, Entr.  XIII.  3 S 5 
pour  s’entre-dévorer  eux-mêmes  f cet  élé-  Les 
men'C  cedèra  enfin  d’être  peuplé  , & il  y a Poissons. 
même  long-tems  qu’il  ne  le  devroit  plus 
être.  Les  moindres  poillons  fervant  de 
nouriture  aux  plus  forts  auroient  dû 
finir  ,&  les  plus  forts  doivent  périr  à leur 
tour  faute  de  noiuiture.  Mais  rien  n’cft 
fi  frivole  que  les  critiques  que  les  hommes 
ofenc  faire  des  ouvrages  de  Dieu.  Il  a 
pourvu  à la  confervatiou  des  poillons  en 
donnant  aux  uns  la  force,  aux  autres  la 
légèreté  & la  prévoyance,  6i  en  les  mul- 
tipliant tous  d’une  manière  fi  prodigieufe  , leur  fccoiu 
que  leur  fécondité  furpalîè  leur  ardeur 
naturelle  à le  dévorer,  & que  ce  qui  s’en < 

‘ détruit  eft  toujours  fort  au  defibus  de  ce-^*"”* 
qui  fèrt  à les  renouveller  pour  notre  fer- 
vice.  Qiielque  grand  que  foit  le  nombre 
des  morues  qui  ont  été  conlbmmées  par 
les  hommes  ce*tte  année , ou  dévorées  en 
mer  par  d’autres  poillons  , ce  qui  en 
relie  eft  toujours  plus  que  fufiirani  pour 
nous  en  redonner  un  pareil  nombre  un 
an  ou  deux  après.  En  voici  la  preuve- 
Lorfque  j’allai  voir  le  port  de  Dieppe  , 
on  nous  apprêta  une  très -belle  morue 
fraîche  , mais  fort  inférieure  à celles  qui 
nous  viennent  du  grand  banc.  Je  fus  cu- 

Irîcux  de  compter  les  œufs  qu’elle  portoif. 

J'en  pris  la  pcfanieur  d’on  gros , & nous 

/.  R 
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Les  nous  mîmes  à trois  fur  ce  gros.  Nos  trois 
Poissons,  fommes  rapprochées , & le  total  du  gios 
arrêté,  nouspéfames  toute  la  malTe  d’œufs, 
& nous  répétâmes  huit  fois  la  meme  fom- 
me  pour  autant  d’once  ou  de  huit  gros 
qu’il  fe  trouva  dans  le  tour.  De  l’addition 
Ef.  th)f.  io,  de  toutes  ces  fommes  il  fe  forma  un  to- 
tal de  neuf  millions  trois  cens  quarante- 
quatre  mille  œufs. 

La  Comtejfe.  Monfieur  le  Prieur , je  ne 
compte  point  après  vous  : je  n’ai  aucune 
peine  à croire  ce  que  vous  me  dites  , 
quelqu’incroyable  qu’il  paroi0è  d’abord. 
Ùi  e carpe  commune  n‘a  pas  à beaucoup 
près  autant  d’œufs  qu’une  grande  mo- 
rue : mais  la  quantité  en  eft  cependant  fî 
énorme , même  du  premier  coup  d’œil  , 
qu'elle  aide  beaucoup  à rendre  votre  cal- 
cul recevable.  Tout  ce  que  vous  venez 
de  dire  me  frappe  beaucoup  , & me  mèt 
^ auflî  en  humeur  de  rêver  , c’eft-à-dire  , 
de  raifonner.  Quand  on  cherche  quelle 
peut  être  la  fin  & la  defiination  de  cette 
Deftînation  ptodigieufe  fécondité , on  voit  bien  que 
de  cette  fé-  ce  n’tft  pas  de  donner  aux  rivières  & à la 
conduc.  autant  de  poiflbns  qu’il  s’y  trouve 

d’œufs  : autrement  je  penfe  que  le  badin 
de  la  mer  ne  ftroit  pas  fuffifant  pour  les 
contenir.  Mais  on  voit  que  cette  fécon- 
dité tend  à un  double  bien , premièrement 
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confèrver  l’e/pécc  <]uel<juc  accident 
qu’il  arrive  ; enfuite  de  donner  aux 
poiflons  vivans  une  nouricure  copieulê 
Sc  riicciilcnte. 

LjC  Chev.  Je  vois  à prcfent  une  partie  - 
<3es  moyens  que  les  poiflons  ont  reçus 
pour  vivre  dans  l’eau  & s’y  conferver. 
J'y  vois  les  vers  , les  coquillages  , les 
ceufs  ) les  laittes  & les  petits  poiflons  en 
f\  grande  abondance  , que  je  ne  fuis  plus 
en  peine  de  la  fourniture  de  la  table. 

' Les  babitans  des  eaux  ont  du  pain  aflu- 
ré;  Mais  leurs  nouritures  fe  cachent  & 
fuyent  devant  eux  , & je  ne  vois  aux 
poilTons  qu’une  tête  , un  gros  corps  im- 
mobile, & une  queue.  Comment  avec  fi 
peu  d’organes  poutront-iis  avancer na- 
ger , attraper  î II  y a encore  une  chofe 
où  je  me  perds.  Avant  que  de  jetter  ma 
dernière  carpe  à l’eau  , je  m’avisai  de 
tirer  mes  cizeaux  , & de  lui  couper  les 
nageoires.  Je  crus  qu’elle  ne  nageroic 
plus,  & cependant  cette  carpe  s’avance  , 
monte  & defcend  i mais  elle  eft  toujours 
couchée  fur  un 'côté  , ou  le  dos  en  bas, 
an  lieu  que'  toutes  les  autres  nagent  fut  le 
ventre. 

iLa  Comiejfe.  Le  pauvre  Chevalier  ne 
dormira  point  qu’on  ne  lui  ait  expliqué 
toutes -ces  énigmes. 
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388  Le  Spectacle 
J Le  Comte.  Voici , mon  cher  Cheva- 
lier , comme  je  conçois  que  toutes  ces 
chofes  fe  peuvent  faire.  La  figure  de  tous 
les  poiHons  étant  toujours  un  peu  ai- 
guîfée  par  la  tête  les  rend  propres  à 
traverfer  un  liquide,  La  queue  , à l’aide 
de  les  mufcles , le  peut  courber  en  tout 
fens  : elle  eft  forte  & agile  : elle  fe  plie 
de  gauche  à droite,  & en  fe  redrelîànc 
elle  poiilTe  l’eau  qui  eft  derrière  elle  : elle. 

(e  replie  aufli-tôt  de  droite  à gauche  , Sc 
par  cette  impulfion  alternative , elle  fait 
avancer  la  tête  & tout  le  corps  infini- 
ment mieux  que  ne  peut  faire  une  rame 
qui  eft  attachée  à la  queue  d’une  barque , 

& qui  jouant  tour  à tour  â droite  & à 
gauche  fait  avancer  la  barque.  Les  na- 
geoires qui  font  Ibus  le  ventre  du  poif- 
fon  fervent  aufti  .quelque  peu  à repoulïèr 
l’eàu.  pour  faire  aller  le  corps  & pour 
l’arrêter  enfuire  , quand  le  poiflTon  les 
étend  làns  les  remuer.  Mais  la  princi- 
pale fondlion  ,en  eft  de  diriger  les  mou- 
vemens  du  corps  en  le  tenant  en  équi- 
libre, enforte  que  fi  le  poiftbn  joue  des  na-  , 
geoires  qui  font  à droite,,,  6c  qu’il  cou-  ' 
che  fur  fon  corps  celles  qui  font  à gau- 
che ,>tout  le  mouvement  eft  anlîî-tôr  dé- 
terminé vers  la  gauche  t comme  un  bateau 
à deux  cames,  fi  on  celfil^d’ejn  Caiçe  joueç 

t , ’■ 
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une  j tournera  toujours  du  côté  où  la  rame  Les 
lî’eft  plus  appuyée  contre  l’eau.  Otez  les  Poissons. 
nageoires  aux  poilîons , le  dos  qui  eft  plus 
pelant  que  le  ventre  n’étant  plus  maintenu 
en  équilibre  tombe  fur  un  côté  s ou  deC» 
cend  même  deffous , comme  il  arrive  aux 
poilTons  morts  qui  viennent  fur  l’eau  les 
nageoires  en  haut.  , 

Le  Chev.  Monlîeur  , je  comprens  , ce 
me  femble  , quelque  peu  comment  la 
cjueue  du  poillbn  en  fe  courbant  & en  fê 
redrelTant  frappe  l’eau  de  côté  & d’autre: 
voilà  de  quoi  faire  aller  le  corps  en  avant. 

Mais  cette  queue  qui  n’a  point  d’épaidèur 
ne  peut  pouflfèr  l’eau  ni  vers  le  haut , ni 
vers  le  bas.  Je'  ne  vois  pas  comment  le 
poiflon  peut  monter  & defeendre. 

Le  Comte,  j’avois  prévu  la  queftion , & 
voici  la  ’réponfe  que  j’ai  apportée  dans  ce 
papier.  Monfieur  le  Chevalier  connoît-il 
-ce  que  je  lui  montre? 

Le  Chev.  Ceft  une  velîîe  de  carpe  : qui  ta  bouteille 
eft-  ce  qui  n’a  pas  fauté  là-delTus  une  fois  en  ** 
fa  vie  ? 

Le  Comte.  La  plupart  des  poilîons  en  ont  Borttn  * 
une  fcmblable  , ou  quelque  équivalent. 

C’eft  une  choie  qu’on  voit  tous  les  jours, 
mais  qu’on  nomme  d’une  manière  fort 
équivoque , & dont  l’ufage  eft  tout  diffé- 
rent de  ce  qu’on  penfe.  Cette  prétendue 
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Le  Spectacie 
vcflic  eft  une  bouteille  d’air  qui  lcrt  sa 
poilTon  â monter  & à dcfcendre  félon  qu’il 
la  dilatte  ou  qu’il  la  reflèrre. 

Rien  de  plus  facile  à comprendre  : une 
légère  arremion  vous  mettra  au  fait.  D’a- 
bord prenez  pour  un  principe  certain  , ôc 
également  conforme  à l’expérience  & 
au  bon  fens , qu’un  corps  nage  fur  l’eau 
quand  il  n’eft  pas  plus  pefant  que  le  volume 
d’eau  dont  il  occupe  la  place.  Si  une  plan- 
che qui  a un  pié  en  quarré  fur  deux  pou- 
ces d’épaiflèur , fe  trouve  égale  en  poids 
à un  pié  d’eau  en  long  & en  large  , fur 
deux  pouces  de  profondeur , elle  nage 
à fleur  d’eau.  Eft  - elle  une  fois  moins 
pelante  qu’une  , même  mefure  d'eau  î 
elle  n’entrera  dans  i’ean  que  de  fa  moi- 
tié. Eft  elle  trop  compare  & plus  pelante 
qu’une  pareille  maflè  d’eau  î elle  ea- 
foncera. 

En  fécond  lieu  , un  corps  eft  plus  pci* 
fant  à proportion  que  les  parties  (ont 
plus  ferrées  , ou  qu’il  contient  moins 
d’air  *,  & il  eft  plus  léger  à proportion 
qu’il  eft  plus  plein  de  pores , & qu’il  ad- 
mèt  plus  d’air.  Une  bouteille  pleine  de 
liqueur  s’enfonce  dans  1 eau , parce  que 
la  liqueur  & la  bouteille  enfcmble  péfent 
plus  que  le  volume  d’eau  qu’elles  rem- 
placent. La  même  bouteille  pleine  d’air 


Digitized  by  Cooglc 


CE  LA  N A T U R E X///.  Jpl 

fumage , parce  que  la  boiutillc  ôc  l’air  Les 
cnlemble  ne  pèlent  pas  tout  - à - fait  tant  Poissons. 
que  la  malle  d’eau  dont  elle  occupe  la 
place.  En  un  mot , chaque,  corps  enfonce 
dans  l’eau  tant  qu’il  n’elt  pas  en  équilibre 
avec  une  quantité  d’eau 
pelanteur. 

Cela  fuppole  , le  corps  du  poilTon  qui 
tft  plus  pefant  que  la  quantité  d’eau  dont 
il  remplit  la  place  , devroit  toujours  tom- 
ber au  fond  , & il  ne  pourroit  en  effet 
que  s’y  traîner  , s’il  n’avoit  dans  fes  en- 
trailles un  vale  plein  d’air  qui  lui  lcrt  à 
Ce  (bûtenir  à tel  endroit  de  l’eau  qu’il 
lui  plaît.  Cette  bouteille  gonfle  un  peu 
le  poilTon  & le  rend  plus  gros  qy’il  n’eft 
naturellement  ; fans  rien  ajouter  à Ion 
poids  , ce  qu’il  faut  bien  remarquer.  II 
occupe  par  ce  moyen  plus  de  place  qu’il 
n’en  occuperoit 'fans  la  bouteille,  ce  qui 
le  mèt  en  équilibre  avec  la  maflè  d’eau 
dont  il  occupe  le  lieu.  Je  fuppofe  que  le 
poiflbn  fans  bouteille  pèfe  feize onces,  & 
que  l’eau  dont  il  tient  la  place  ne  pcfc 
que  quinze  onces  : le  poiffon  devroit  en- 
foncer. Si  vous  mettez  alors  dans  ce  poif- 
ibn  une  petite  phiole  pleine  d’air  qui  n’a- 
ÿoûte  rien  à fbn  poids , mais  qui  rende 
le  poilTon  plus  gros , il  occupe  plus  de 
place.  Si  donc  l’eau  dont  il  tient  la  place 
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39^  Le  Spectacle 
Les  pèfe  alors  feize  onces',  le  voilà  en  éqoî- 
PoissoNS.  libre  avec  cette  livre  d’eau.  Alors  il  fera 
foûtenu  en  quelque  endroit  de  la  rivière 
qu’il  fe  trouve. 

Le  Chev.  Tout  va  bien  jufques-la.  Le 
poilïbn  peut  nager  : il  peut  avancer  fur 
une  même  ligne.  Mais  vous  ne  mon- 
trez pas  comment  il  peut  monter  & def- 
cendre. 

Le  Comte.  S’il  droit  maître  de  grolTir  fa 
bouteille,  qu’en  arriveroit  - il  J Prenez  un 
moment  pour  y penfêr. 

’ Le  Chev.  S’il  pouvoir  groflîr  fa  bou- 
teille, il  deviendroit -plus  gros  fans  pefer 
davantage.  ]’y  fuis  Monfieur.  Occupant 
la  place  d’un  plus  grand  volume  d’eau 
qu’auparavant , il  feroit  plus  leger  que 
cette  eau  , ainfî  il ... . 

Le  Comte.  Vous  n’achevez  pas  ? S’il  efl: 
plus  léger , il  montera.  Et  au  contraire  fi 
le  poiflbn  relîèrre  là  bouteille , qu’arrive- 
t-il  en  ce  cas  ? 

Le  Chev.  Il  devient  plus  petit  ; il  oc- 
cupe moins  de  placé  ‘fans  rien  perdre 
de  fbn  poids.  Par  ce  moyen  il  doit  pè- 
1èr  davantage  que  l’eau  dont  il  tient  la 
place.  Ainfi  il  doit  defeendre.  Mais , Mon- 
îjeut  , il  n’y  a pas  d’apparence  qu’un 
poiflbn  puifïè  à tout  moment  refîcrrer 
ou  élargir  cette  bouteille  félon  le  befoia 
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qu'il  a de  monter  ou  de  defcendrc.  Les 
Le  Comte.  Ceft  pourtant  ce  qu’il  fait.  Poissons. 
C'cft  une  choie  prouvée  par  des  obferva- 
lions  indubitables  "i 

Le  Chev.  Hé  ! comment  le  poilibn  peut- 
il  dans  l’eau  avoir  de  l’air  à Ibn  comman- 
dement î 

Le  Comte.  L’eau  eft  pleine  de  particu- 
les d’air  répandues  de  tout  côté.  Ce  qu’on 
appelle  ordinairement  les  ouïes  du  poiC- 
fbn  , eft  une  efpéee  de  poûmon  ou  de  tra- 
chée qu’il  ouvre  probablement  pour  avoir 
de  l’air , & qui  eft  conftruite  avec  un  tel 
méchanifme , que  Pair  y entre  peut  être 
iêul  (ans  l’eau  j mais  que  l’eau  inutile  que 
le  poilibn  avale  y trouve  une  illue  libre 
pour  le  décharger  : Pair  pafte  apparemment 
dedans  la  bouteille  « moyennant  quoi  le 
poilîon  monte.  11  n’a  qu’à  rellèrrer  la 
bouteille  , Pair  monte  aux  ouïes , & s’é- 
chappe. Le  poilibn  applati  defcehd  au 
fond,  & il  delcend  à proportion  qu’il  le 
défende.  Il  faut  pourtant  avouer  que  li 
plufieurs  faits  prouvent  que  le  poilibn 
peut  refpirer  & recevoir  en  lui , ou  rc-  j 

ietter  au  dehors  quelques  bulles  d’air  y 
l’introduéUon  de  cet  air  dans  là  bou- 
teille n’eft  pas  une  chofe  aulTi  ai  fée , ni 
d’une  exécution  bien  promte-  L*  croirois  i 

donc  que  les  mulcies  du  poiHon  (ont  le 
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3 94  Le  Spectacle 
Les  moyen  ordinaire  dont  il  le  ferr  pour  ref^ 
Poissons,  ferrer  ou  élargir  fa  bonteillcf  S’il  les  re- 
lâche , l’air  Ce  dilarte  par  (bn  relïïîrr  naturel 
& la  bouteille  s’enfle.  S’il  les  rdîèrre , l’air 
fe  comprime  & la  bouteille  devient  plus 
petite. 

Le  Chev.  Ce  que  Monfîenr  nous  dit  me 
paroît  bien  curieux  , & je  ne  doute  pasque 
cela  ne  fe  juftifie  par  l’cxpcfrience.  j’at 
deflein  de  m’en  affurer  moi  même  , en 
faifant  piquer  par  le  ciiilînier  la  veflic  d’une 
de  mes  carpes  pour  en  faire  foriir  l’air.  La 
^ carpe  ne  mour/a  pas  aulfi  - tôt  , & Ton 

verra  fi  elle  va  an  fond. 

Le  Comte.  Vous  ferez  • bien.  J’aime  les 
jeunes  gens  qui  font  de  bonne-heure  des 
expériences  & des  réfléxions  : c’eft  par-là 
qu’ils  forment  leur  jugement  , & rien 
n’eft  plus  fur  en  matière  de  philofophie , 
que  de  voir  par  Tes  propres  yeux.  Mais 
l’expérience  que  vous  ferez  je  l’ai  faite 
autrefois  moi  même.  Vous  avez  vu  dans 
mon  cabinet  une  machine  qu’on  nomme 
pneumatique , & qut  ferr  à pomper  l’air 
de  dedans  le  vafe  de  criftal  ou  autre  dont 
on  la  couvre.  J’y  mis  nn  jour  une  carpe 
vivante.  L’air  étant  pompé  & tiré  da  vafê 
de  criftal  où  elle  étoit  >.  je  m’atrendois  bien 
d’abord  que  l’air  qui  reftoit  dans  la  bou- 
leiJle  du  poiflon  fe  dilateroit , parce  que 
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l’air  cherche  toujours  à fe  mettre  au  large , Les 
& qu’il  n’y  avoir  plus  rien  au  dehors  qui  Poissons. 
pefât  fur  la  carpe.  La  choie  arriva  comme 
je  l’avois  prévûe  : l’air  fe  débandant  dans 
la  veffie  enfla  tellement  la  carpe  , que 
les  yeux  lui  fortoient  de  la  tête  » & que 
la  bouteille  enfin  fè  creva  dans  fbn  corps. 

La  carpe  n’en  mourut  point.  Je  la  jettai 
bien  vite  dans  l’eau  où  elle  vécut  encore 
un  mois. 

Le  Chev.  Celle-là  ne  devoir  plus  monter.  im. 
Le  Comte.  Audi  demeura-t-elle  rampante  p;"/"/* 
fut  le  fond  où  elle  fe  traînoit  comme  un  abrid^'d  ty 
ferpcht.  ^ 

La  Cvmteffe.  Voilà  une  bouteille  d’air 
qui  produit  afl’urément  des  effets  furpre- 
nans.  Mais  il  faut  que  vos  poifïons  (oient 
bien  philofbphes  pour  favoir  au  jufte  de 
combien  ils  doivent  s’enfler  ou  fe  défen- 
fler  , félon  qu’ils  veulent  monter  ou  des- 
cendre > & pour  pouvoir  lâcher  ou  fermer 
à propos  le  robinet  d’air,  tendre  ou  dé- 
bander à propos  leurs  mufcles , pour  tel 
ou  tel  degré  d’élévation  dans  l’eau. 

Le  Comte.  Il  faut  que  nos  raifonnemens 
le  cèdent  à l’expérience.  Mais  ce  qui  ré- 
(but  (uffifamment  cette  difficulté , c’cftquè 
les  poiffons  font  toutes  ces  opérations 
fans  (avoir  qu’ils  les  font , & la  jnftclTe 
de  l’exécution  montre  non  aucune  con- 
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Les  noiflance  ou  attention  de  la  part  de  Ta- 
Poissons,  nimal  en  qui  la  choie  Te  palfe  , maK 
uniquement  la  fagellè  impénétrable  de 
l’ouvrier  tout  - puiflant  qui  a fait  toutes 
chofes. 

Le  Pr.  Chez  nous-mêmes , à qui  Dieu 
a donné  la  raifpn  pour  régler  nos  aébons  , 
combien  s’y  fait-il  de  chofes  où  nous  n’a- 
vons aucune  part  J Nous  refpirons  fans  fâ- 
voir  la  ftruéture  « ni  l’ufage  du  poumon. 

’*  Combien  de  gens  ne  favent  pas  qu’il  y a 
^ chez  eux  un  poumon  ! 

Le  Comte.  Nous  (aurons , nous  danlbns, 
nous  faifons  un  coulé , un  letté,  un  pas  de 
fhenuèt,  un  pas  de  rigaudon,  fans  favoir  ni 
les  tendons  qu’il  faut  tirer  , ni  les  mufcles 
, qu’il 
tel  O 

La  Comtejfe.  Je  n’aime  pas  à difputer  : 
c’eft  un  mauvais  caraéfère.  Mais  > Mcf- 
fieurs  , expliquez- moi  une  chofe  qui  ne 
fcmble  pas  s’accorder  avec  ce  que  vous 
venez  de  dire  : je  puis  parler  de  ce  que  je 
vois  tous  les  jours.  Avons -nous  jamais 
trouvé  une  lemblable  bouteille  dans  les 
^crevilïès  qui  vivent  dans  l’eau  ? Trouve- 
t-on  rien  de  femblablc  dans  les  crabbes  & 
datis  les  rorrucs , qui  vont  & viennent  dans 
l’eau  en  liberté  ? Je  ne  crois  pas  non  plus 
qu’il  fuit  poflible  d’appercevoic  tien  de 


faut  gonfler  ou  relâcher  pour  faire 
i tel  pas. 
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femblable  ni  dans  les  foies , ni  dans  les  Les 
plies , ni  dans  les  autres  poiflbns  plats.  Poissons. 

Le  Comte.  Il  ne  leur  faut  pas  chercher  Lovthtrp.  **. 
cette  bouteille.  Ces  animaux  nVn  om‘*"^* 
point , & n’en  ont  pas  btfoin.  Les  écre- 
vilTcs  de  rivière,  les  huîtres  , leshomars  j 
& les  crabbts  ne  quittent  gucres  le  fond 
de  r ’eau  , non  plus  que  les  (oies  & les  poi(^ 
fons  plats.  Cependant  comme  le  poids  de 
leur  corps  eft  prefque  en  équilibre  avec^'*‘ ‘’ **‘ ‘*^ 
celui  d’une  pareille  oiafTe  d’eau , ils  nagent 
quelque  peu  , mais  ^ns  le  (ècours  d’une 
bouteille  d’air.  II  en  eft  de  même  de  la 
tortue  : ayant  des  poumons , elle  fe  peut 
gonfler  d’air,  &fe  mettre  en  équilibre  avec 
J eau,  comme  fait  la  grenouille.  Elle  peur? 
comn>e  tous  les  animaux  amphibies , met-  / 
tre  en  œuvre , pour  nager , la  rétraétion 
& l’impulfton  de  lès  pattes.  Mais  pour 
l’ordinaire  elle  fe  contente  dt  ramper. 

Le  Chev.  J’ai  remarqué  efFcétivemcnt 
que  celles  que  vous  avez  ici  dans  le  baflîn 
où  i’ai  mis  mes  poilTons , ne  nagent  points 
mais  qu’elles  marchent  (or  terre  , dans 
l’eau,  & hors  de  l’eau.  On  les  voit  mon- 
ter à l’aide  d’une  planche  du  fond  de 
l’eau  y de  Ce  venir  promener  (ùr  le  gazoi> 

■verd  qui  environne  le  baflîn  , puis  s’en 
retourner  à l’eau  fort  lentement.  Voilà- 
un  animal  amphibie  d’une  fttuéiure  toute 
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Les  differente  des  autres.  Munfieur  le  Comte 
Poissons,  voudroit-il  parcourir  les  espèces  dont  nou» 
tirons  quelques  utilités  fingidrères  ? Par 
. - exemple  , font-ce  là  les  tortues  dont  or» 

employé  l écaillé  pour  faire  des  tabatières 
& des  étuis  ? 

Le  Comte.  On  pourroît  s’en  fervir  : 
' mais  les  tortues  que  vous  voyez  ici  j font 

petites  , & d’une  efpéce  très  commune» 
Il  y en  a de  quatre  ou  cinq  fortes  > donc 
les  deux  plus  eftimées  font  la  tortue  fran- 
la  Tdrtutche  & le  carrèr.  La  tortue  franche  n’a  pas 
bien  belle  : mais  la  chair  & les 
œufs  en  font  cxcellens  & très  recherchés 
par  les  gens  de  mer , qui  n’ont  rien  de 
meilleur  pour  fè  rafraîchir  & fe  guérir  de 
leurs  maladies  quand  la  navigation  eft 
longue.  Une  feule  tortue  peut  donner 
jufqu’à  deux  cens  livres  de  chair  , qu’ot* 
fale  j & près  de  trois  cens  œufs  fort  gros  , 
& qui  font  de  garde» 

carrèt  eft  une.  autre  tortue  très  grofTc 
auffi-bien  que  la  franche , d’une  chair  à la 
vérité  moins  délicate  : mais  elle  eft  très-' 
recherchée  pour  fon  écaille  , qu’on  façon- 
ne comme  on  veur  en  l’amoliffànt  dans 
l’eau  chaude,  puis  la  mettant  dans  un 
moule  dont  on  lui  fait  prendre  exaéte- 
ment  &:  fur  le  champ  la  figure  à l’aide- 
d une  bonne  preffe  de  fer  s on  la  polit 
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-cnfuite  > on  y ajoute  des  cizelurcs  d’or  & Les 
d’argent  ou  d’autres  ornemens.  Toi<.tu£S» 

Le  Chev.  Avant  que  de  quitter 
tortues  & les  écreviflès,  je  fuis  en  peine  d^^|^ 
lavoir  comment  elles  font  pour  vivre. 
elles  nagent  peu  , leur  proye  leur  doit 
échapper  bien  aifément. 

Le  Comte.  L’écrevilFe  de  rivière  & celle 
de  mer  ont  deux  fortes  tenailles  pour  ar- 
rêter le  gros  gibier  qui  Ce  trouve  étour- 
diment à leur  rencontre.  Elles  vont  cher- 
cher dans  la  vafe  & fur  le  gravier  les  ver- 
^ milTèaux  qui  y ont  leurs  retraites.  Elles 
les  tirent  de  leurs  logettes  avec  leurs  me- 
nues pirrees , & trouvent  leur  repas  tout 
apprête.  Quant  à la  tortue , elle  paît  l’her- 
be fous  l’eau  & hors  de  l’eau.  Elle  fait  fa  Hipireéia 
demeure  ordinaire  & trouve  fa  nouri- 
tare  dans  de  certaines  prairies  qui  (ont 
au  fond  de  la  mer  le  long  de  pluheurs 
îles  de  l’Amérique.  Il  y a peu  de  bralîcs 
d’eau  fur  quelques-uns  de  ces  fonds  » & 
les  voyageurs  rapportent  que  quand  la  mer 
eft  calme  , & le  tems  ferain  , on  voit  ce 
beau  tapis  verd  au  fond  de  l’eau  , & les 
roftues  qui  s’y  promènent.  Après  qu’elles 
ont  mangé,  elles  vont  à l’embouchure  des 
rivières  chercher  l’eau  douce.  Elles  vien- 
nent rcfpirerj  puis  s’en  retournent  au  fond^ 

Quand  elles  ne  mangent  point,  elles  oru 
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Les  ordinairement  la  tête  hors  de  l’eau  » 5 
Poissons,  moins  qu’elles  ne  voyent  remuer  quelque 
jchaflcur  ou  quelque  oifeau  de  proye  > au- 
juel  cas  elles  s’enfoncent  bien  vite.  Elles 
vont  tous  les  ans  à terre  pondre  leurs  œufs 
dans  des  trous  qu’elles  fe  font  fur  le  fa- 
ble , un  peu  au-deffiis  de  l’endroit  où  la^ 
ïame  (a)  vient  battre.  Elles  les  couvrent 
très  • légèrement , afin  que  le  folcil  les 
éehaufFc , & fafïè  éclore  les  petits  ; & 
en  travaillant  pour  leur  famille  , elles  pré- 
parent une  provifion  abondante  aux  hom- 
mes & aux  oifeaux  ; car  elles  vont  pondre 
de  quinze  jours  en  quinze  jours  jufqu’à 
trois  fois  , & mettent  bas  chaque  fois 
quatre -vint  ou  quatre- vint -dix  œufs  & 
plus.  Au  bout  de  vint-quatre  ou  de  vint- 
cinq  jours  , on  voit  fôrtir  du  fable  de 
petites  tortues  , qui  fans  leçons'  & fans 
guides  s’en  vont  tout  doucement  gagner 
Feau.  Mais  malhcureufêment  pour  elles  la^ 
lame  les  rejette  les  premiers  jours.  Les  oi— 
féaux  accourent  qui  les  enlèvent^  la  plu- 
part avant  qu’elles  foient  afTez  vigoureufes 
pour  tenir  contre  les  flots  r & pour  (e 
gliflèr  au  fond.  Aufli  de  trois  cens  œufs  îL 
n’en  échappe  quelquefois  pas  dix  , quel- 
quefois point  du  tour. 

( a ) Ce  fuiit  les  v*gues  tle  la  mer  qui  roulent  les  une» 
fur  tes  aunes. 
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La  Comtejfe.  Il  femble  d’abord  qu’en  Les 
cela  la  nature  fafle  une  dépcnfc  inutile  , Tortues. 
ou  même  quelle  ait  manqué  fon  ouvrage. 

Mais  on  fent  auffi-tôt  la  faulîeté  & linju- 
ftice  d’une  pareille  pcnfée.  Nous  ne  nous 
avisons  pas  de  nous  plaindre  de  la  fécon- 
dité d’une  poule  qui  nous  donne  fouvent 
plus  de  trois  cens  œufs  par  an , fans  qu’on 
en  laifTe  éclore  un  feul  poulèt.  On  voit 
bien  fenfiblement  que  l’intention  de  1 Au- 
teur de  la  nature  dans  cette  admrrable 
fécondité , eft  de  procurer  la  facilité  de 
confcrver  l’efpécc  , & de  donner  en  mê- 
me — rems  une  nouriture  excellente  a 
l’homme  & à d’autres  animaux.  Ainfi 
dans  l’ouvrage  de  la  nature  , rien  n eft 
ri  manqué  * ni  perdu.  Il  n y a pas  jiifqu  a 
îa  lenteur  même  de  cette  tortue  qui  n’ait 
fon  utilité.  Si  elle  diligentoit  davantage  , 
combien  d’animaux  manqueroient  leur 

repas  ! ^ • t j c 

Le  Pr.  Continuons  a parcourir  les  dif- 
ferentes utilités  qui  nous  reviennent  des 
différentes  efpéccs.  Nous  appercevrons 
par- tout  de  nouveaux  fujèts  de  bénir  celui 
qui  a rempli  l’eau  , comme  la  terre  & I air, 
de  toute  forte  de  biens. 

Le  Comte.  Les  poifTons  mêmes  dont  la 
chair  ne  nous  fait  pas  plaifir , ne  (ônrpas 
pour  cela  inutiles  à l’homme.  Nous  avons 
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402  Le  SPECTACtE 
Les  déj.i  vû  que  les  poiiïons  du  Nord  Jont 
Poissons,  nous  n’aimons  pas  le  goût  huileux  , fer- 
vent de  nouriture  à d’autres  peuples , aux 
befoinsderquels  ils  font  plus  proportion- 
nés. Il  n’y  a pas  jufqu’à  leurs  arrêtes, leurs 
barbes , & leurs  écailles  dont  plufieurs  na- 
tions ne  fâchent  tirer  fervice.  Il  y a im 
poilïbn  dont  les  arrêtes  font  Ci  fortes  , que 
les  habirans  de  la  Groenlande  s’tn  fervent 
au  lieu  d’éguille  pour  coudre  les  peaux 
d’ours  dont  ils  font  leurs  coëfFures  Sc 
leurs  habits  , qu’ils  alîèmblent  avec  des 
boyaux  d^Héchés,  en  guife  de  fil. 

Les  mêmes  peuples  coiiftiuilênt  la  car- 
cafîê  ou  le  corps  de  leurs  grandes  barques 
avec  des  os  de  baleines  qu’ils  revêtent  en- 
fuite  de  peaux  de  veaux  marins  ou  de  ba- 
leines. Ils  en  ont  des  plus  petites  qu’ils 
conftmilcnc  en  bois.  Un  homme  enfonce 
la  moitié  de  fbn  corps  dans  le  creux  de 
cette  barque  , où  il  eft  affis  les  pics  éten- 
dus fur  le  fond  , &,les  extrémités  de  fa 
cafaque  de  peau  couvrant  parfaitement  le 
trou  rond  de  la  couverture  plâtre  par  où 
fon  corps  eft  engagé.  Le  Groenlandois 
. armé  à gauche  d’un  petit  aviron  à double 

palette,  & ^ droite  d’un  harpon , court  lé- 
gèrement fur  la  mer.  Dans  cet  équipage  il 
brave  les  tempères,  & attaque  les  baleines 
& les  matfouins , dont  U tire  fa  fubflaucç.. 
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Ces  barques  font  d’un  ferrice  plus  promc  L a 
& plus  fûr  que  les  nôtres , quand  on  les  Baleikc. 
fût  gouverner. 

JLe  Chev.  D’où  vient  donc  ne  nous  en 
fervons-nous  point? 

Ija  Comtejfe  Voulez-vous  qu’il  foit  dit 
que  les  Européens  ont  appris  quelque 
chofo  des  Groenlandois  ? Vous  lavez  bien 
que  tout  l’efprit  eft  chez  noas. 

Le  Comte.  Les  Molcovites  lavent  pré-  La  coüe  ds 
parer  les  entrailles  d’un  poilibn  qu’ils  nom» 
ment  Bellugc,  & qui  ne  fe  trouve  guères 
qu’au  fond  du  Nord  : ils  en  font  une  colle 
qui  a de  grandes  utilités.  Elle  clarifie  nos 
vins  làns  leur  ôter  ni  leur  communiquer 
la  moindre  qualité.  Elle  fort  aux  manu- 
faéluricrs  pour  fortifier  & luftrer  la  chaîne 
de  leurs  ouvrages  : <5:  fouvent  on  l’emploie 
avec  fuccès  , ou  la  colle  forte  même  ne 
trouve  point  de  prifo. 

Les  Danois  & les  autres  peuples  du 
Nord  vont  à la  pêche  d’un  très-gros  poif- 
fbn  nommé  le  Narvval , dont  les  dents  Narval^ 
(ont  plus  eftimées  que  celles  de  l’eléphanr> 
parce  qu’elles  font  d’une  ivoire  de  la  der- 
nière blancheur  , & qui  n’eft  pas  fujerre  à 
jaunir.  Le  même  polflfon  a le  côté  gauche 
de  la  mâchoire  armé  d’une  très  - longue 
corne  toute  d’ivoire,  qui  peut  avoir  jufqu’i- 
quatorze , quinze , & feize  pies.  Ce  font 
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Les  ces  cornes  qu’on  trouve  dans  les  cabîneK 
Poissons,  des  curieux  , & qu’on  a fait  palTer  Ci  long- 
tems  pour  des  cornes  de  licorne  (<*)  » ant- 
nial  chymcrique , ou  du  moins  qu’on  n’a 
pas  encore  pû  retrouver  , s’il  a été  connu 
autrefois. 

^5*  poilTons  dont  on  ne 
mange  point  la  chair,  le  plus  utile  fans  con- 
, tredit , eft  I«  balcitTC  , poilîbn  énorme  , 
qui  ayant  cent  trente  & cent  Ibixante  , 
quelquefois  même  deux  cens  piés  de  long, 
eft  d’un  grand  rapport  à ceux  qui  en  font 
la  pêche. 

Le  Chev.  Comment  , je  vous  prie  , fê 
peut-on  rendre  maître  d’un  animal  fi 
monfirueux  î II  doit  tout  rompre  & tout 
renverlèr. 

Le  Prieur.  La  pêche  en  eft  très- cu- 
fieufe  ; la  voici  en  peu  de  mots.  Elle  fc 
fait  vers  les  parties  de  l’Europe  les  plus 
,fi*ptentiionaIes , ou  fc  rafîèmble  une  mul- 
S*v»ri,  titude  de  prnafîcs  ou  de  barques  deftinées 
à cette  capture.  Lorfqu’une  baleine  paroîc 
, fiir  1 eau  , le  plus  hardi &_le  plus  vigou- 
reux pêcheur  prend  un  harpon , qui  eft  un 
javelot  bien  acéré , de  cinq  ou  fix  piés  de 
long  auquel  tient  une  corde  de  plus  de 

( < ) Ce  que  la  Vulgate  appelle  Licorne  eft  toute  autre 
chofe  que  ce  qu’on  entend,  Vojt^  Hitrowic. 
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cent  brades.  Qiiand  il  a pû  ptrccr  le  lard  L A 
& la  chair  de  la  baleine»  c’ed  ville  pti(e  : Baleime. 
l’animal  Ce  tapie  & calle  à f^nd:les  pê- 
cheurs cependant  font  filer  leur  corde  & 
la  lâchent  bien  vite.  Quand  il  en  faut  une 
trop  grande  quantité  pour  fuivre  le  poif* 
fon  qui  s’éloigne  > ils  attachent  au  bout  de 
la  corde  une  citrouille  vuide  bien  bouchée, 
dont  ils  obfcrvent  le  mouvement  pour 
favoir  où  eft  le  bout  de  leur  corde  , & 
où  Ce  trouve  la  baleine.  Après  avoir  perdu 
fon  (âng , celle-ci  revient  quelquefois  fur 
l’eau  , ou  bien  on  la  tire  avec  la  corde.  On 
tâche  alors  de  l’achever  & de  s’en  rendre 
maître  : on  l’amène  à bord  ou  à terre , & 
on  l’y  mèt  en  pièces. 

Le  Chev.  Si  on  n’en  mange  point  la 
chair , ce  travail  eft  inutile. 

Le  Pr.  Du  lard  d’une  petite  baleine  de 
foixanteou  foixante-dix  pies  de  long  , on 
fait  quelquefois  cent  bariques  d’huile  ; 8c, 
fêize  ou  même  vint  tonnes,  d’une  baleine 
de  deux  cens  pies. 

Le  Chev.  À quoi  cette  huile  peut-elle 
être  bonne  ? 

Le  Prieur.  On  en  fait  un  commerce 
très  confidérable.  On  s’en  fèrt  pour  pré- 
parer certains  cuits  ; pourépaiflir  lebraj 
dont  on  enduit  les  vaifleaux  pour  pré- 
parer les  laines  de  certaines  draperies  i 
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L.a  pour  façonner  le  favon.  On  en  faitiifâge 
Baleine,  dans  la  peinture  & dans  la  médecine.  Elle' 
e(l  fur- tout  d’un  fecours  in6ni  dans  tout 
le  Nord  pour  éclairer  (îtns  frais  les  nuits 
qui  y font  fort  longues. 

La  Cemtejfe.  Eft  ce  de  ces  gros  poiHons 
que  nous  vient  la  baleine  que  nous  tirons 
des  marchands? 

Le  Comte,  Il  y a deux  fortes  de  poilfons 
qui  portent  le  nom  de  baleine.  La  petite 
qui  a des  dents , & qu’on  nomme  cacha- 
Le  Cachalot,  lot , dont  la  cervcllc  fert  à faire  ce  blanc 
de  baleine  dont  les  Dames  font  tant  de 
cas  *,  & la  grolTe  baleine  qui  n’a  point  de 
Sav»ri.  dents  , mais  de  grandes  barbes  de  douze 
Pomet.  ^ quinze  piés  de  long  qui  font  couchées 
entre  fes  mâchoires  ; & qui  j fclon  les  uns, 
font  les  ouïes  ou  le  poumon  de  la  balei- 
ne i félon  d’autres  , lui  lèvent  comme 
de  grands  rateaux  pour  amallèr  l’herbe 
Savâri.  cfont  on  foupçonne  qu’elle  fe  nourit  , 
puKqu’on  en  trouve  dans  fon  elfomac. 
^ C’eft  de  ces  barbes  coupées  par  flèches , 
que  (è  fait  la  prétendue  ,câre  de  baleine  , 
ou  ces  lames  fortes  & pliantes  qu’on  vend 
chez  le  marchand  fous  le  nom  de  baleine , 
& qui  n’cft  plus  guères  d’ulâge  que  dans 
ce  pannier  à triple  étage , ajuftement  fans 
.grâce  & fans  raifon  que  les  Dames  s’obftî- 
nent  à conferver , parce  qu’il  ne  les  con^ 
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traîne  pas  comme  le  corps  auquel  clics  ont  Le  Cro- 
tenoncé.  codile. 

La  ComteJfe.^Qne  voulez -vous  ? En 
mat  ère  de  mode  les  têtes  les  plus  folies 
font  la  loi  aux  pins  fàgcs.  Mais  ne  nous 
écartons  point  de  notre  fujet.  Vos  grolTes 
baleines  me  font  fouvenir  d’un  animal 
amphibie  qui  a plus  de  cent  piés  de  long, 
donc  vous  nous  entretîntes  il  y a quelques 
jours. 

Le  Comte.  C’eft  le  crocodile  d’Améri-  Vêyex.  u 
que.  Je  ne  voudrois  pas  trop  me  fier  au 
rapport  des  anciens  voyageurs  Efpagnols  ; 
ils  (ont  fujèts  à amplifier.  Le  crocodile  qui 
vit  dans  le  Nil , dans  le  Niger  & dans 
quelques  autres  rivières  d’Afrique,  n’efl: 
pas  à beaucoup  près  de  cette  longueur. 

On  en  voit  de  quinze  , dix- huit , & vint 
piés  de  long , rarement  au-defTus  de  vinr- 
cinq  : ce  qui  eft  encore  de  quoi  faire  un 
animal  monftrueux  & redoutable. 

Le  Chev.  N’eft-ce  pas  cet  animal  qui  a la 
forme  d’un  gros  lézard , une  gueule  armée 
de  dents  qui  font  rangées  comme  des  dents 
de  fie  le  corps  & la  queue  couvertes  de 
grofiès  écailles  impénétrables  -,  ôc  qu’on  dit 
avoir  tant  d’inclination  & d’adrelîe  à fiir- 

{jrendre  les  enfans  qu’il  peut  appercevoir  le 
ong  de  l’eau  où  il  fe  cachcîj’en  ai  vû  un  pe- 
tit fufpendu  au  plat-fond  de  yotre  cabinet. 
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Les  JjS  Comte,  C’cfl:  cela  même. 

Poissons.  Le  Prieur.  Cet  animal , s’il  fe  multî- 
plioit  trop  , Icroit  la  dclblation  du  genre 
humain.  Mais  Dieu  lui*a  oppofé  deux 
ennemis  toujours  attentifs  à le  détruire  , le 
cheval  marin  & richneumon. 

Le  cheval  marin  eft  un  très-gros  ani- 
L’Hirpopo-  mal  amphibie  qui  vit  au  fond  du  Nil  , & 

/<f  Niger  , d’où  il  fort , non  en  nageant , 
jychemith  de  mais  60  matchaot  avec  lès  quatre  pies  » 

® ^ pâture  dans  les  prairies 
4*<.  « 5.CÎM6.  & mêmes  lûr  les  montagnes.  Il  en  mange  , 
l’herbe , puis  regagne  le  léjour  des  eaux , 
où  il  eft  toujours  en  guerre  avec  le  cro- 
codile. 

L’ichneumon  eft  un  rat  ou  un  furet 
L’ichncu- aquatique  qui  eft  la  terreur  du  crocodile. 
Certains  voyageurs  aftiirent  qu’il  entre 
dans  la  gueule  du  crocodile  endormi,  qu’il 
lui  ronge  les  entrailles , le  fait  mourir  de 
douleur  , & qu’il  s’en  nourit  enfûite  à 
l’aife.  D’autres  difent  qu’ils  n’ont  point  de 
connoiftànce  decefàit  j mais  qu’on  a Ibu- 
vent  remarqué  que  l’ichneumon  fe  jettoit 
fur  les  œufs  que  le  crocodile  lairtbit  dans 
le  fable  , & qu’il  les  détruifbit  le  plus  qu’il 
lui  étoit  poflîble. 

Le  Comte.  Monfieur  le  Chevalier  eft- 
il  curieux  de  voir  les  figures  du  croco- 
dile , du  cheval  marin,  & de  richneumpn 
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réunies  dans  une  meme  fculpture  3 11  faut  Les 
aller  au  Thuileries.  Poissons. 

Le  Chev.  En  quel  endroit , je  vous  prie  > 

Le  Comte.  N’avez- vous  pas  remarqué  U 
ftatue  qui  reprefenre  le  Nil  avec  les  qua- 
torze petits  enfans  î 

Le  Chev.  Je  l’ai  vûe  fort  fouvent  fans  y 
rien  comprendre.  Que  veulent  dire,  je 
vous  prie , tous  ces  enfans , & les  figures 
qui  (ont  fur  le  bord  du  pié-dcftal  ? 

Le  Comte^  Ces  quatorze  enfans  du  Nil 
placés  les  uns  plus  bas  , les  autres  plus 
haut , font  les  fymboles  des  différentes 
crues  du  Nil  qui  font  coût* à - fait  avanta-  U r. 
geufes  à l’Egypte  , quand  elles  montent  à^‘ 
la  hauteur  de  quatorze  coudées.  L’Egypte 
efl  menacée  de  'famine  quand  les  eaux 
, s’élèvent  moins.  L’abondance  eft  certaine 
quand  l’eau  monte  à quinze  coudées:  c’efl: 
encore  toute  autre  chofe  à feize  : mais 
quatorze  coudées  font  la  mefure  néceflài- 
re.  Sous  la  figure  du  Dieu  du  Nil  panché 
fur  fbn  urne  , eft  un  grand  lit  de  marbre 
blanc , autour  duquel  vous  verrez  en  bas- 
relief  les  objets  qui  font  particuliers  à l’E- 
gypte , comme  le  lotus , plante  dont  les 
Egyptiens  font  une  forte  de  pain  ou  de 
galette  j l’ibis , cfpéce  de  cigogne  qui  purge 
le  païs  de  fèrpcns  i l’ichneumon , & l’hip- 
popotame aux  piifes  avec  le  crocodile. 
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Les  Comtejfe.  Meflieurs , je  vous  ai  Iai(fô 

Poissons,  dire  aujourd’hui  tout  ce  qu’il  vous  a plu.  * 
' Mais  je  veux  faire  valoir  un  peu  mieux 
les  droits  de  la  préfidence,  & vous  ra- 
mener à des  choies  qui  foienc  de  ma  con- 
noilîànce.  Je  propofe  à la  compagnie  de 
prendre  pour  fujèt  de  notre  premier  en- 
tretien les  plantes  avec  leurs  fleurs  & leurs 
fruits.  C’efl , après  mes  oifeaux , cc  que  je 
fâi  le  mieux. 
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LES  PLANTES. 


QUATORZIEME  ENTRETIEN, 

LE  COMTE. 

LA  COMTESSE. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 


La  Comtejfe.  \ Æ Onfîciir  le  Chevalier  > 
JLVAnous  vous  fàifbns  ap- 
prendre ici  tous  les  arts  & tous  les  métiers 
tour  à tour.  Vous  avez  déjà  palTé  par  ceux 
de  chalTeur , de  tidèrand  > d’oifeleur , & de 
pêcheur.  Nous  allons  vous  faire  devenir 
Jardinier. 

Le  Chev.  Qiiittons-nous  fi  vite  la  ma- 
tière des  animaux  ? il  en  refte  encore  un  fi 
grand  nombre  dont  nous  ne  nous  fommes 
pas  entretenus.  On  n’en  a pas  dit  le  mot. 
Qiioique  Monfieur  le  Comte  eflime  peu 
le  théâtre  des  animaux  de  Ruifeh  » il  me 
permèt  quelquefois  d’en  voir  les  figures 
qui  font  fort  nombreufes.  ]^e  les  parcourus 
hier.  Je  ne  voyois  aucun  animal  nouveau 
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Les  que  je  ne  fouhaitaflè  fçavoir  Ton  nom  , fa 
Plantes,  demeure  , & -fon  mérite.  )e  m imagine 
qu’il  y auroit  bien  du  plaifir  a les  connoi- 

tre  tons. 

U Comte.  Voilà  juftement  le  délit  que 
j’ai  cherché  à vous  infpirer.  Chaque  ani- 
mal mérite  une  confidération  & une  étu- 
de particulière.  La  feule  trompe  de  l’élé- 
phant fourniroit  la  matière  de  plufieurs 
converfations.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
tout  dire  non  plus , ni  vous  fatiguer  par 
trop  d’exaditude.  Nous  voulons  feule- 
ment vous  mettre  en  goût&  far  les  voies, 
vous  lailTet  fentir  qu’on  peut  aller  beau- 
coup plus  loin  , & abandonner  le  refte  a 
vos  recherches. 

La,  Comtejfe.  Mais,  Monfieur  le  Chc- 
v.alier , penfez-vous  que  nous  quittions  les 
animaux  en  parlant  des  plantes  ? Ce  font 
des  efpéces  d’animaux  qui  ne  marchent  pas 
à la  vérité,  mais  qui  fe  nouriffent , & qui 
deviennent  peres  d’une  nombreufe  pofté- 
rité  comme  ceux  qui  marenent. 

Xa  Pr.  Ce  que  Madame  dit  en  riant  » 
approche  beaucoup  de  la  vérité.  La  racine 
fert , dit-on , d’eftomac  à la  plante  poui 
digérer  la  nouriture.  L’écbrce  eft  la  peau 
qui  couvre  tous  les  vaiflèaux.  La  tige  eft  le 
corps  de  l’animal  : & la  fève  qui  monte 
de  la  racine  aux  branches , puis  reyieni 
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des  branches  à la  racine  1 redcmble  par-  Les 
faitcmentau  fang  qui  circule  dans  le  corps  PtANXts. 
des  animaux. 

Le  Comte.  Que  penlèz  - vous  férieufe- 
menc  fur  cette  prétendue  circulation  du 
fuc  nourifficr  ? En  êtes-vous  pcrfuadé  ? 

Le  Prieur.  Tout  lêmble  l’infinucr  :mais 
avant  que  d’entrer  dans  l’examen  de  cette 
queflion,  nous  ferions  bien  d’abord  de 
conlidérer  quelle  eft  l’origine  de  toutes  les 
plantes  j enfuitc  de  quelles  parties  elTcn- 
tielles  elles  font  compolees  : après  quoi 
nous  pourrons  venir  à la  manière  donc 
elles  fe  nouriflènt. 

Le  Comte.  Suivons  cet  ordre , je  le  veux 
bien.  Monfieur  le  Chevalier  fe  rappelle- 
t-il  d’où  viennent  généralement  toutes  les 
plantes  î 

Le  Chev.  De  graine. 

Le  Comte.  Quoi  ! vous  croyez  que  là 
terre  par  fa  chaleur  & par  fes  fucs  ne  pou- 
roit  pas  former  tout  d’un  coup  une  plante 
fans  le  fecours  d’une  fcmenceî 

Le  Chev.  Elle  ne  pourroit  pas  produire  j.-s 

la  moindre  petite  herbe.  Je  me  fouviens  de  plantes, 
ce  que  vous  avez  dit  des  animaux  ; que  la 
terre  leur  fournilïbit  à tous  la  nouriture  , 
mais  qu’elle  ne  pouvoir  former  des  corps 
organifôs.  Il  n’y  a pas  moins  d’ordre,  ôc 
de  delTdn  dans  les  plantes  que  dans  les  ani- 
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Les  maux  : ainfi  le  fuc  de  la  terre  à beau  nou- 
Plantes,  rir  une  plante  : c’cft  tout  ce  qu’il  peut 
faire  : il  ne  la  peut  pas  former. 

Le  Comte,  AflTurément  fi  le  fuc  de  la  terre 
produilbitdes  plantes,  il  faudroit  qu’il  eût 
route  la  puifiànce  du  créateur  pour  faire 
naître  tout  d’un  coup  des  racines , des  ca- 
, nanx,  des  fibres , des  véficules  pour  rece- 
voir & pour  diftribuer  la  lève,  pour  la  fil- 
trer & la  proportionner  à la  délicatefic  des 
vaificaux  ou  elles  lui  donnent  entrée  *,  des 
trachées  ou  des  foupiraux  pour  recevoir 
& pour  diftribuer  l’air  & l’eau  ; enfin  tou- 
' tes  les  autres  parties  de  la  plante,  comme 
écorce  , bois  , moélles  , bourgeons  de 
branches,  fleurs,  fruits:  il  faudroit  que  le 
fuc  de  la  terre  eût  l’intellrgence  en  partage 
pour  fe  diverfifier  en  tant  de  parties  diffé- 
rentes , & pour  ne  point  fè  tromper  , en 
, faifant  venir  fur  une  plante  des  boutons 

ou  des  fruits  d’une  autre  elpéce. 

Le  Chev.  ]e  ne  comprens  pas  comment 
on  peut  penfer  que  la  terre  puifie  former 
le  corps  d’une  plante,  jaimerois  autant 
dire  que  c’eft  elle  auflî  qui  a formé  l’hom- 
me, la  lune,  & le  foleil. 

Le  Prienr.  je  fuis  ravi  que  vous  (en- 
tiez la  néceflité  de  recourir  à l’aélion  de 
l’Etre  Tour-puiflànt.  Il  eft  lui  même  in- 
compréhenfilîlç;  mais  fans  lui  il  n’y  a rien 
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d’intelligible.  Son  adion  une  fois  fuppo-  Les 
fée  ; on  conçoit  que  tout  a pû  fe  faire.  Plantes. 
C eft  lui  fèul  qui  a pu  former  les  élémens 
dont  tous  les  corps  font  compofés  & les 
conferver  toujours  les  mêmes , quoique 
par  leurs  differens  adèmblagcs  iis  forment 
des  corps  infiniment  variés  : mais  il  ne 
fqffifoit  pas  qu’il  eût  créé  les  élémens. 

Ces  élémens  ont  beau  fe  rapprocher  , fe 
mélanger  : il  n’en  réfuite  que  des  maflès 
confufes.  Il  ne  s’y  trouve  ni  organes , ni 
I vie  > ni  ame.  Suppofons  la  terre  nouvcl- 
i lement  faite  : elle  demeurera  toute  nue  & 
ftérile , G Dieu  ne  la  revêt  & ne  la  peuple. 

Lui  lèul  a pû  organilèr  des  corps , & vi- 
vifier des  efpéces  organifées , telles  que 
font  les  animaux  & les  plantes.  Le  moin- 
dre pié  d’ofèille  ou  de  cerfeuil  a été  for- 
mé fur  un  plan  particulier,  & par  une 
volonté  (pédale  tout  comme  le  monde 
entier. 

Quant  à la  manière  de  perpétuer  les 
animaux  Sc  les  arbres , après  les  avoir  for- 
més, il  pouvoir  fe  réferver  , ou  d’en  créer 
d’autres  au  befoin , chaque  fois  qu’il  fau- 
droit  en  remplacer  un  vieux  par  un  nou- 
veau : ou  bien  il  pouvoir  les  créer  tout 
d’un  coup  pour  toute  la  fuite  des  fié- 
I des , en  renfermant  en  petit  dans  la  grai- 
ne du  premier  arbre  toute  la  pofléricc 
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fuiure  ) enforteqne  chaque  e(p<fce  ne  pût 
manquer  de  produire  Ton  fcmblable , ôc 
que  la  terre  n’eût  qu’à  prêter  les  fucs  pont 
la  nutrition  & le  développement  des.  ger- 
mes , & c’eft  l’ordre  magnifique  qu’il  lui 
a plû  d’établir.  L’imagination  s’épouvante 
de  trouver  des  millions  de  germes  icn- 
fermés  les  uns  dans  les  autres.  Mais  Ja 
raifon  fent  bien  que  cela  ne  doit  pas  l’ar- 
rêter , parce  que  rien  n’eft  impoflible  au 
Créateur. 

Le  Comte.  Monfieur  le  Chevalier,tenez- 
vous  ferme  : je  m’en  vais  vous  livrer  une 
rude  attaque.  Il  y a des  plantes , comme 
les  champignons , la  fougère , & d’autres , 
où  l’on  ne  voit  point  de  femenccs , mais 
qui  pullulent  cependant  tous  les  jours , & 
naifiènt  en  différens  endroits.  U faut  donc 
croire  ou  que  Dieu  en  fait  une  création 
toute  nouvelle  •,  ou  bien  que  le  fuc  de  la 
terre  mis  en  mouverhent  fuffit  pour  pro- 
duire des  corps  organifés. 

Le  Chev.  Je  ne  fai  fi  Monfieur  le  Prient 
eft  prophète,  & s’il  (âvoit.il  y a quatre 
jours  que  vous  deviez  aujourd’hui  m’em- 
barrafler  avec  la  fougère.  Mais  il  me 
donna  la  réponlê  que  j’ai  à vous  faire. 
Il  me  fit  prêter  l’oreille  auprès  d’un  pa- 
pier où  d’abord  je  n’appcrcevois  rien  ; 
j’y  entendis  enfuite  un  petit  bruit  , ua 
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pétillement  qui  ms  fit  regarder  de  plus  Les 
près.  J’y  trouvai  de  petits  grains  qui  le  Plantes. 
renverlôicnt  les  uns  fur  les  autres  comme 
des  mites  de  fromage.  Mais  à l’aide  du 
microfeope  je  trouvai  bien  autre  chofe. 

Ces  grains  étoient  des  goufics  qui  conte- 
noient  quantité  de  lêmenccs  : les  goufics. 
fe  crevoient  de  fécherefle  & les  petites 
graines  s’élançoient  en  s’éparpillant  de 
côté  & d’autre.  Ces  femences,  Monfieur, 
étoient  juftement  celles  de  la 
Venez  après  cela  nous  dire  que  la 
ne  provient  pas  de  graine. 

Le  Comte.  Et  pour  le  champignon, 
n’aurons- nous  rien  î 

Le  Chev.  Permettez  moi  de  vous  dire 
que  vous  êtes  trop  difficile  à contenter. 

Quand  on  ne  trouveroit  pas  la  graine  du 
champignon  ^ , je  dirois  toujours  qu’il  en 
a , mais  qu’elle  eft  trop  petite  pour  être 
vue  ; & qu’elle  eft  fi  légère  que  le  vent 
l’emporte  par-  tout. 

Le  Comte.  La  chofe  eft  indubitable  à 
juger  de  la  conduite  de  Dieu  dans  un 
ouvrage  par  celle  qu’il  tietit  dans  dix  mille 
autres. 

La,  Comtejfe.  Toute  plante  vient  d’une 
graine  : c’eft  une  vérité  d’experience  & 


fougère. 

fougère 


* On  l'a  trouvée, 
florcAike  172  S.  pag. 
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Les  de  fait  : mais  voyons  un  peu  ce  que  c*e(l 
Plantes,  qu’une  graine  > & ce  qu’on  y trouve.  Vous 
, , autres  qui  avez  fait  des  defeentes  fiir  les 

grâine.  , i 

lieux,  la  lorgnette  à la  main  ,vouspouve2i 
nou%  en  inftruire. 

les  enve-  Le  Comte.  Commençons  par  le  dehors, 
loppes  de  la  'Pontes  Ics  (èmences  des  plantes  ont  difïé- 
rens  etuis  qui  les  mettent  a couvert  jul- 
qu’à  ce  quelles  foient  mifes en  terre.  On 
les  tourne  : on  les  retourne  ; on  les  mc- 
furc  : on  les  entalTè  : le  tout  fans  danger  > 
parce  qu’elles  font  enveloppées  & garan- 
ties. Les  unes  font  dans  le  cœur  des  fruits  » 
comme  les  pépins  des  pommes  & des 
poires  , dont  la  chair  cft  par  conféquent 
' deftinée  à deux  fins,  à fervir  d’enveloppes 
. aux  graines  lorfqu’ellcs  font  encore  ten- 
dres , & de  nourirures  aux  hommes  lorf- 
que  ces  graines  perfedlionnées  n’ont  plus 
befoin  de  lurtout.  D’autres  viennent  dans 
des goulîès,  comme  les  pojs  , les  fèves» 
les  lentilles  , les  graines  de  pavots  , le 
cacao.  Il  y en  a qui  outre  la  chair  du  fruit 
' ^ • ont  encore  de  grolîes  coques  de  bois  plus 
ou  moins  dures  , comme  les  noix  » les 
amandes  des  abricots  , des  pêches  , des 
prunes  & autres.  Plufieurs  outre  leur  co- 
que de  bois  , ont  encore  ou  un  brott 
amer  , comme  nous  le  voyons  amour  de 
Ja  noixi  ou  un  foiiréau  héiiiïè  de  poinceiK 
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pour  garantir  les  graines  de  toure  infulte  Les 
jufqu’à  leur  maturité  > comme  les  châtai-  Plantes. 
gnes  & les  marons. 

Le  Chev.  Voilà  bien  des  préfervatifs 
pour  des  fruits  d’une  médiocre  bonté. 

La  pêche  qui  eft  fi  excellente  auroit  été 
bien  mieux,  femblet-il  , dans  un  bon 
étui  de  bois.  On  en  auroit  joui  plus  long- 
tems. 

Le  Pr.  Monfieur  le  Chevalier  , Dieu 
n’eft  pas  moins  libre  que  fécond  dans  fes 
opérations.  U a donné  une  enveloppe  de 
bois  à la  plupart  des  femenccs , & n’a  pas 
jugé  à propos  d’en  donner  une  fi  forte  à 
la  chair  des  fruits  qui  n’eft  elle-même 
qu’un  furtout  ou  un  préfervatif  pour  la 
femence.  Il  a couvert  certains  fruits  d’une 
peau  légère  , d’autres  d’une  écorce  dure  : 
il  fait  fcLil  les  régies,  & il  n’eft  aftiijetti  à 
aucune.  Mais  quoiqu’il  ne  nous  appar- 
tienne que  de  louer  le  choix  qu’il  a fait 
d’une  méthode  plutôt  que  d’une  autre , 
nous  pouvons  quelquefois  effarer  mode- 
flement  d’en  trouver  la  raifon.  La  pêche 
& la  prune  font  deftinées  à nous  rafraî- 
chir fur  la  fin  des  chaleurs.  Dans  une  au- 
tre farfbn  elles  nous  gl  rceroient , ou  da 
moins  elles  feroient  avilies  par  la  multi- 
tude des  autres  fruits.  N’ayant  donc  que 
|>eui  de  tems  à paroître , elles  ont  été 
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Les  vécues  à la  légère.  Une  fimple  gaze  leur 
PiANTts.  fuRîToit.  La  pomme  & la  poire  qui  dé- 
voient leur  fuccéder  & durer  julqu’en 
hyvcr , ont  reçu  un  habit  d’une  étofïe 
plus  ferrée.  Par  la  même  railbn  les  ma- 
rons , les  châtaignes , & les  noix  qui  de- 
voiept  durer  toute  l’année,  ont  été  encore 
mieux  garanties.  Les  châtaignes  lcrvent  de 
nouriture  à des  peuples  entiers.  Les  pe- 
tits oifeaux  les  auroient  pû  mettre  en  piè- 
ces lorfqu’elles  font  encore  tendres.  Pour 
les  garantir  de  ces  infuites,  la  nature  en 
a hérilTé  tous  les  dehors , & peut-être  nous 
. in(înue-t-elle  par  ces  précautions  qu’on 

en  peut  faire  quelqu’autre  ufage  plus  con- 
lîdérable.  La  noix  fert  de  nouriture  à plo- 
fieurs  animaux  & aux  hommes.  On  en 
tire  une  huile  propre  à brûler  , à confer- 
ver  les  peintures  & les  meubles , à rendre 
le  cuir  plus  fouple  , moins  caiïànt  & plus 
fort.  La  noix  eft  délicieufe  quand  elle  n’cft 
pas  encore  formée  tout-à-fait.  L’homme 
la  met  alors  fîir  fa  table  en  parallèle  avec 
la  plus  belle  pêche.  Un  mets  aufîî  friand 
attircroit  tous  les  oifeaux , & nous  prive»- 
roit  de  bien  des  commodités , fi  l’amer- 
tume du  brou  ne  les  dégoûtoit  d’y  mettre 
le  bec. 

Lt  Comte,  Outre  ces  enveloppes , pour 
ainfi  dire  » externes  > chaque  graine  a en- 
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cote  un  fac  & un  Épiderme  , ou  ù peau  , Les 

dans  laquelle  font  renfermés  la  pulpe  & le  PtAHTts. 
germe.  L-E£idc:m(i« 

On  peut  juger  de  routes  les  fémcnces 
par  un  pois  *,  ou  par  une  feve  \ ou  pat 
un  pépin  de  melon.  C’eft  à peu  près  la 
même  ftruélure  par- tout.  Otez  la  robe 
qui  enveloppe  une  fève , ou  telle  (emence 
que  vous  voudrez  : pour  Ijprdinaire  il 
vous  refte  à la  main  deux  piccc^  qui  fe  dé- 
tachent, & qu’on  appelle  les  deux  lobes 
de  la  graine.  Ces  lobes  ne  font  autre  chofe 
qu’un  amas  de  farine  qui  étant  mêlée  avec 
le  fuc  nouricier  ou  la  fève  de  la  ferre  , 
forme  une  bouillie  ou  un  lait  propre  à 
nourir  le  germe. 

Au  haut  des  lobes  eft  le  germe  planté  Le  germa; 
& enfoncé  comme  un  petit  clou.  Il  ell 
compolé  d’un  corps  de  tige  & d’un  pédi- 
cule qui  deviendra  la  racine.  La  tige  ou 
le  corps  de  la  petite  plante  eft  un  peu  en-  Mdipighk 
foncé  dans  l’intérieur  de  la  graine.  Le  pé-'^'”**' 
dicule  ou  la  petite  racine  eft  cette  pointe 
qu’on  voit  difpofée  à fortir  la  première 
hors  du  fac. 

Le  pédicule  ou  la  queue  du  germe  tient  i-c  pfJiculfe 
aux  lobes  par  deux  liens  ou  pliuôr  pac 
deux  tuiaux  branchus  dont  les  rameaux 
fe  di Iperfent  dans  les  bbes  où  ils  font 
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H s deftinés  à aller  chercher  les  fucs  néccflâircs 

Plantes,  à la  plante. 

La  fiamuie,  La  fige  y c’eft-à-dirc  , le  corps  de  U' 
plante , eft  empaquetée  dans  deux  feuilles 
qui  la  couvrent  en  entier , & la  tiennent 
enfermée  comme  dans  une  boetc  ou  entre 
deux  écailles. 

tes  feu  iies  Ccs  deux  fcuilles  s’ouvrent  8i  fe  déga- 

&U3IQ4lcSa  I ‘Ni  11  "O 

gent  tes  premières  hors  de  la  graine  oC 
hors  de  la  terre.  Ce  font  elles  qui  prépa-' 
rent  la  route  à la  tige , dont  elles  préfer- 
Vent  rextreme  délicatelTê  de  tous  les  frot- 
temens  qui  pourroienc  lui  être  nuifibles  x 
Sc  peut-être  ont-elles  encore  une  toute 
autre  utilité.  Comme  ces  deux  feuille» 
dans  un  grand  nombre  de  plantes  font 
fort  différentes  du  feuillage  véritable,  & 
qu’elles  fortent  les  premières  de  la  fémence 
pour  garantir  l’enfance  de  la  plante,  on 
les  nomme  les  feuilles  féminalcs..  Il  y a bien 
des  graines  donc  les  lobes  s’allongeant 
hors  de  terre  font  les  mêmes  fonéUons  que 
ces  premières  feuilles. 

latadicuie.  Après  que  la  radicule  s’efl:  nourie  de» 
fucs  quelle  tire  des  lobes,  elle  trouve  dan» 
l’enveloppe  , ou^ans  l’écorce  de  la  graine 
tine  petite  ouverture  qui  répond  à f» 
pointe  , & qu’on  apperçoit  avec  le  mictoC- 
«ope  dans  le  bois  des  plus  dur»  noyaux  » 
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également  comme  dans  la  robe  des  grai-  Les 
nés.  La  radicule  palfc  par  cette  ouverture  Pi.a;o:£S. 
& allonge  dans  la  terre  plufteiirs  fîièts 
qu’on  nomme  chevelus  ^ qui  (ont  comme 
autant  de  canaux  pour  amener  la  feve  dans 
le  corps  de  la  racine,  d’où  elle  s’élance  dans 
la  tige  & lui  fait  gagner  l’air.  Si  la  tige  ren- 
contre une  terre  liée  & durcie,  elle  fe dé- 
tourne ne  la  pouvant  percer  , de  quelque- 
fois elle  creve  & périt  faute  de  pouvoir 
aller  plus  loin.  Si  au  contraire  elle  rencon- 
tre une  terre  douce  & légère , qualité  que 
le  jardinier  lui  donne  par  fon  labour  , elle 
y fait  Ion  chemin  (ans  obftaéle.  Les  lobes 
après  s’être  épuifés  au  profit  de  la  jeune 
plante,  fe  pourifient  & fe  dclfcchent.  Il  en 
cft  de  même  des  feuilles  féminalcs  , qut 
par  leurs  pores  reçoivent  de  l’air  une  hu- 
midités des  efjirits  falutaires  à la  plante  t 
quand  leur  ferviee  eft  fini,  elles  (è  fanent^ 

La  jeune  plante  tirant  de  la  terre  par  fes 
chevelus  & par  (a  racine  des  fucs  plus  forts» 

& plus  abondans  que  n’étoient  ceux  que 
la  graine  lui  fournilîbit  d’abord  , s’affer- 
mit de  plus  en  plus.  Si  commence  à dépliee 
les  différentes  parties  qu’elle  tenoit  aupa- 
ravant roulées  <k  env  eloppées  les  unes  dans 
les  autres.  Én  voici  le  détail.  Commea- 
çons  par  les  plus  intérieures.- 

* Esc  imtéimHr  Virg.  Georg,  x.,. 
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X E s La  moelle,  qui  cft  un  amas  de  plulîcuri 
Plantes,  chambrettes  féparées  par  des  interftices  ou 
la  moïiie.  cloifôns  d’unc  fubftance  fort  mince  , 
occupe  le  cœur  de  la  tige  & des  branches» 
On  y trouve  beaucoup  de  fève, 
le  iwii  Autour  de  la  moelle  s’élèvent  des  fibres 
creulês,  rangées  côte  à côte  , les  unes 
contre  les  autres  par  paquets.  Tous  ces 
paquets  qui  montent  le  long  de  la  plante , 

. 'tiennent  enfembîe  par  plufieurs  fibres  qui 
v'^àflènt  robliqucment  d’une  rangée  à l’au- 
ire  & fe  croilènt  fbuvent  comme  les  X 
d’un  rézejui  , ou  comme  les  mailles  d’un 
filet , en  forte  que  ces  fibres  admettent 
entre-elles  des  vuides  qui  font  tantôt  en 
lozanges  , tantôt  de  forme  quarrée , mais 
pour  l’ordinaire  plus  longs  que  larges* 
L’afièmblage  de  ces  longs  tuyaux  qui  vonr 
en  montant  autour  du  cœur  , forme  ce 
que  nous  appelions  proprement'  le  bois , 
£c  leur  emploi  paroît  être  de  charier  la 
fève. 

ï.  ieotw.  Autour  du  bois  font  couchées  d* autres 
fibres  creufes  , rangées  à peu  près  de  la 
même  manière , & c’eft  ce  que  nous  ap- 
pelions l’écorce.  Il  y faut  remarquer  trois 
parties  qui  différent  cntr’elics  ; l’écorce  in- 
térieure ou  cette  peau  fine  qui  touche 
immédiatement  le  bois  j l’éprdecme  ou  la 
peau  extérieure , qui  eû  un  rézeau  ccenda 
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Tur  tout  le  dehors  de  l’arbre  ; & l’dcorcc 
moyenne  ou  la  grolTc  écorce  qui  eft  entre 
les  deux  précédentes. 

I La  fine  écorce  a un  ufage  bien  fingulier 
I dans  les  arbres.  Elle  paroît  être  un  amas 
de  petites  peaux  ou  de  tilTus  de  fibres  col- 
lées les  unes  fur  les  autres,  dont  la  première 
couche  qui  fc  trouve  en  dedans  fe  détache 
au  printems,  & donne  une  nouvelle  cein- 
I turc  ou  un  nouveau  tour  au  bois  dans 
I,  toute  fa  longueur.  Les  arbres  ont  comme 
les  infeéies  & les  reptiles  pluficurs  peaux 
enveloppées  les  unes  fous  les  autres  r mais 
les  infeéies  & les  reptiles  fe  défont  des 
premières  peaux  , & les  quittent  entière- 
ment pour  paroître  de  tems  en  tems  fous 
une  forme  ou  une  parure  nouvelle  : au  lieu 
que  les  arbres  prennent  tous  les  ans  un 
nouvel  habit  : mais  ils  s’en  revêtent  par- 
defïùs  le  précédent,  l’écorce  leur  fervant 
de  furtour.  Et  il  eft  fi  vrai  que  c’eft  la  fine 
écorce  qui  fournit  à l’arbre  les  nouvelles 
couches  de  fibres  dont  il  fe  grofïït  d’an- 
née en  année  , que  quand  on  arrache  la 
groftè  écorce  en  quelque  endroit  avec  l’é- 
corce intérieure , & que  le  bois  paroît  à 
découvert , il  n’y  a plus  d’efpérance  que 
le  bois  pui/Te  prendre  en  cet  endroit  la.r 
moindre  accroiftèment.  Le  bois  & l'écorcc 
travaillent  dans  les  environs  : mais  il  y 
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Les  demeure  une  ouverture  qui  ne  peut  être 
Plantes,  bouchée  qu’avec  le  tems  par  l’allonge- 
ment du  bourlèt  que  forment  les  fibres 
voifines. 

Il  eft  facile  de  démêler  dans  les  arbres 
ces  différens  accroilïèmens  annuels.  Il  ne 
faut  que-couper  horizontalement  un  tronc 
ifaubier.  qq  forte  branche  ; on  y voit  différens 
cercles  plus  ou  moins  épais  autour  du 
cœur , & l’on  pourroit  à coup  fur  comter 
le  nombre  des  années  de  l’arbre  par  le 
nombre  des  cercles  qu’on  découvre  dans 
le  corps  du  bois.  Les  derniers  tours  font 
toujours  d’une  confiftence  plus  légère , & 
,c’eft  ce  qu’on  nomme  1 aubier  que  les  ou- 
vriers rei'ettent  comme  trop  foible  pour 
être  mis  en  œuvre.  Cet  aubier  les  années 
fuivames  fè  durcit , devient  plus  compa- 
' été  , & ne  diffère  plus  du  véritable  bois. 
L’arbre  en  Ce  fortifiant  & grofljffànt  tou- 
jours fon  volume  » force  les  fibres  de  l’é- 
corce à fe  prêter  & à s’étendre.  Il  en  romt 
quelquefois  leS  dehors  avec  un  bruit  écla- 
tant. C’eft  au  refte  ce  qui  caulè  les  cre- 
vafTès  qui  vont  toujours  en  augmentant 
dans  les  dehors  de  l’écorce  à raefure  que 
l’arbre  groflit. 

tts  uttîculcs.  Nous  avons  remarqué  que  récorce.rant 
la  grofle  que  la  petite , l’aubier , & le 
bois,étoicnt  compofés  de  longues  files  de 
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tuyanx  ou  de  fibres  creufes  qui  vont  en  Les 
* monrant  de  ^ui  s’entrcjoignent , ou  ont  PtANTtS. 
f communication  les  unes  avec  les  autres 
I’  par  des  fibres  de  rraverfe.  Il  y a par  confé- 
1.  quent  bien  des  erpaces  entre  ces  fibres. 

Toutes  ces  efpcces  de  mailles  ouvertes  • 

■ -font  remplies  par  de  petites  outres  ou  des 
facs  de  figure  ovale  percés  par  les  deux 
I bouts  , couchés  à la  file  bouche  contre 
».  bouche  comme  des  grains  de  chapelèt  » 
ïiangés  par  tas  les  uns  fur  les  autres , & 
/'s’étendant  horizontalement  depuis  l’écor- 
’ce  extérieure,  au  travers  des  autres  écor- 
ces & du  bois , en  plufieurs  endroits  ju(^ 
qu’à  la  moelle.  Ces  vaillèaux  font  ordinai- 
rement pleins  de  fève. 

Outres  les  fibres  qui  montent  de  la  raci- 
ne , & qui  forment  le  bois  & l’écorce , il 
y a encore  d’autres  vailTcaux  dilj^ofés  dans 
le  même  fens , Se  couchés  le  long  des  fi- 
bres & difperfcs  de  difiance  en  diftancc 
dans  toute  l’épaiffeur  du  bois.  Ce  font  les 
trachées  & le  vafe  propre. 

Les  trachées  font  des  canaux  compofôs  Les  trachae*. 
de  fibres  tournées  en  forme  de  vis  ou  de 
ligne  fpirale,  qui  d’une  part  abcHitifiènt  à 
l’air  extérieur  par  difFerens  petits  rameaux, 

& de  l’autre  s’étendent  en  s’élargifTànt  juf. 
qu’aux  racines.  Ces  vaillèaux  font  fouvenc 
vuides,  , 
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Les  Le  va(ê  propre  eft  un  autre  canal  plein 
Llantes.  d’huile,  placé  de  longueur  entre  les  fibres 
Levafepro-du  bois  & s’élevant  comme  les  trachées 
par  différentes  ramifications  julqu’au  haut 
de  la  plante  & à l’air  extérieur.  Je  l’appelle 
• le  vaie  propre,  parce  qu’il  contient  une 
huile  qui  varie  félon  les  plantes , chaque 
efpéce  ayant  une  liqueur  vilqueule  qui  lui 
eft  propre  & particulière.  Dans  certaines 
plantes  le  vafe  propre  contient  une  forte 
de  ihérébentfne  : dans  d’autres , c’eft  un 
commencement  de  réfine  ou  de  poix  : ici 
c’eft  une  apparence  de  gomme  : là  c’eft 
«ne  efpéce  de  lait  : ailleurs  c’eft  une  véri-  « 
table  huile  : quelquefois  c’eft  un  miel , ou 
un  firop  ou  une  manne. 

Tcf  nœud».  Il  nous  refte  à dire  un  mot  de  l’origine 

des  nœuds  & de  la  nature  des  boutons 
dont  les  nœuds  font  les  rctraiies.  Vers  le 
haut  de  la  plante  & ailleurs  en  quelques 
endroits  du  tronc  & des  racines,  il  part  dti 
corps  du  bois  des  files  de  petits  rameaux 
proprement  réunis  & entrelacés  qui  tra- 
verfent  le  bois , l’aubier  & l’écorce , & 
dont  les  extrémités  aboutifient  à l’air  ex- 
térieur. Ces  files  font  compofoes  de  fibres 
creufes , de  vafes  propres , fur-tout  de  tra- 
chées ou  de  foupiraux  vuides.  Les  réu- 
nions de  tant  de  différens  vaiffeaux  grof- 
îiffent  ou  enflent  quelque  peu  l’endroit  de 
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l’ccorce  où  ils  aboutirtcnt , & c’eft  ce  qu’on 
appelle  les  nœuds , dont  tout  l’appareil  efl 
deftiné  au  fetvicc  & à l’accroiflcment  des 
boutons.  Ceux-ci  font  autant  de  petites 
plantes  entières  qui  ont  tous  leurs  vait 
(eaux  8c  toutes  leurs  parties  pliées  les  unes 
fur  les  autres  comme  les  (ils  d'un  pelor- 
ton  (ont  garantis  au  dehors  pardi  ver(ês 
enveloppes,  ôc  font  logés  dans  les  nœuds 
de  l’arbre  pour  en  tirer  tour  à tour  les  fe- 
cours  nécelfaires  à leur  développement.  Je 
dis  tour  à tour  : car  dans  les  boutons,  com- 
me dans  les  œufs  ou  dans  les  germes  des 
petits  des  animaux , il  y a des  degrés  ou 
des  diminutions  d’avancement  qui  vont, 
pour  ain(i  dire , à l’infini.  La  prudence  8c 
la  bonté  du  Créateur  n’éclatent  pas  moins 
dans  ce  ménagement  , que  (à  puiflànce 
même:  puifque  non -feulement  il  nous 
donne  d’excellens fruits  cette  année,  mais 
qu’il  en  réferve  une  récolté  toute  fembla- 
ble  pour  l’année  prochaine  y & qu’en  em- 
pêchant par  des  préparations  inégales  tous 
les  boutons  de  s’ouvrir  à la  fois , il  alTure  i 
nos  tables  comme  à nos  foyers  des  provi- 
(îons  réellement  inépuilâblcs. 

Ce  que  nous  avons  dit  regarde  les  par- 
ties du  corps  de  l’arbre.  Venons  à la  tête  & 
à la  racine.  Celle-ci  paroît  n’être  qu’une 
continuation  des  mêmes  parties  que  nous, 
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Les  avons  obfcrvées  dans  la  tige.  Les  chevelus 
Plantes,  qu*  en  fortent  de  tous  côtés  font  très  pro- 
Lesciwvelut  hablement  un  allongement  des  menus 
’ vaifleaux  de  toute  cfpéce  qui  aboutiflent 
de  travers  à l’écorce  , & y forment  des 
nœuds  pour  erre  la  rellource  de  l’arbre  an 
dehors  & au  dedans  de  la  terre  ; au  de- 
hors quand  on  l’a  dépouillé  de  lès  bran- 
ches ; au  dedans  > quand  quelque  accident 
lui  ôte  Ces  racines.  Tous  ces  menus  vai^- 
foaux  en  renferment  eux- mêmes  d’autres 
femblables  d’une  petitellè  inconcevable  , 
qui  ont  encore  d’autres  nœuds , d’autres 
boutons , & des  rooiens  ftns  fin  pour  con- 
fètver  l’arbre  & pour  en  perpétuer  l’clpéce. 
Les  bsutures.  Nous  trouvons  la  preuve  de  cet  arran- 
gement merveilleux  dans  les  boutures  & 
dans  les  provins.  Une  bouture  de  {au le  ou 
de  grozelier,  c’eft- à-dire,  un  fimple  bâ- 
ton de  l’une  ou  de  l’autre  elpéce  piqué 
dans  terre  y reprend  racine, 
les  provins.  (jng  branche  de  vigne  couchée  & cou- 
dée en  terre , poufie  des  chevelus  par  les 
' nœuds  qui  fe  trouvent  enterrés.  On  coupe 
le  bois  qui  tient  au  cep:  Sc  le  bout  de  la 
branche  qui  fort  de  terre  de  l’autre  côté, 
devient  un  nouveau  cep. 

les  traînées,  Les  fraifiers  jettent  d'eux  mêmes  de  côté 

«utiainafles.  ^ d’autrc  des  traînées  ou  de  longs  filets 
qui  ont  des  nçeuds.  Les  nœuds  allongent 
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leurs  chevelus  en  terre»  & deviennent  au-  Les 
tant  de  nouveaux  piés.  L’eau,  le  Tel , l’huile,  PcANTts. 
l’air  , & le  feu  qui  leur  donnent  leur  ac- 
croiflèment , n’ont  ni  l’intelligence , ni  la 
force  de  dtffincr , de  former,  de  placer 
& de  faire  jouer  les  inftrumens  ncceîlâires 
à la  vie  d’une  nouvelle  plante.  Toutes  ces 
nouvelles  racines  qui  fortent  des  nœuds 
fouvent  imperceptibles  des  boutures  & 
des  provins  , y étoient  donc  en  petit , & 
ne  font  que  les  rameaux  qui  compofoient 
les  nœuds  de  la  tige,  allongés , dégagés  de 
la  contrainte  où  ils  étoient , & dirigés  fous 
terre  folon  que  la  fove  fo  faifit  de  leurs  ou- 
vertures. 

Quant  aux  nœuds  & aux  boutons  qui  «i® 

forment  la  tête  de  la  plante  en  donnant  ' 
des  branches , des  feuilles , des  fleurs , des 
fruits , & des  graKIfcs  ; le  détail  de  tous 
leurs  dévcloppemens  fuccellîfs  foroit  im- 
menfe.  Bornons-nous  à remarquer  que 
les  branches  & le  pédicule , tant  des  feuil- 
les que  des  fleurs  , font  encore  des  allon- 
gemens  & de  nouvelles  diftributions  de 
tous  les  vaifleaux  que  nous  avons  vus  dans 
la  tige  j que  ces  vaifleaux  fo  mettent  'en- 
fuite  plus  au  large  dans  toute  l’étendue  des 
feuilles  ; que  les  fibres  du  bois  s’y  diftri- 
buent  par  de  longs  paquets  que  nous  ap- 
pelions des  ^ôtes  ou  des  nervures  j que 
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ces  Ebres  foûtiennent  des  trachées  & le 
vafe  huileux  ; que  les  orifices  des  trachées 
& des  valès  propres  font  vers  le  defius  ou 
l’intérieur  de  la  feuille , & regardent  le 
ciel  i qu’enfin  au  travers  des  fibres , & dans 
toute  l’épaillèur  des  feuilles  Ôc  des  fieurs 
il  y a une  multitude  d’utricules  ou  de  pe- 
tits facs  couchés  horizontalement , dont 
la  plénitude  & la  diverfité  des  fucs  font 
la  force  de  la  feuille  ou  de  la  fleur , 6c  la 
diverfité  de  leurs  couleurs. 

Voilà , mon  cher  Chevalier  , ce  que 
nous  avons  fbuvent  remarqué  avec  nos 
microfeopes  dans  la  plupart  des  plantes. 
Ceci  n’en  eft , pour  ainfi  dire  > que  le  fque- 
lette  & la  carcaflè.  Il  faudroit  préfenre- 
ment  animer  le  tout , & vous  y faire  voir 
les  progrès  de  la  fève  & de  la  liqueur  pro- 
pre. Mais  fi  toutes  ce%nenues  parties  (ont 
difficiles  à démêler  3 l’ufàge  de  chaque 
vaiflèau , & la  route  qu’y  tiennent  les  li- 
queurs le  font  encore  davantage.  J’ai  fou- 
vent  recherché  quel  pouvoir  être  le  prin- 
cipe du  mouvement  de  la  fève.,  J’ai  cru 
remarquer  quelle  circule,  & , entrevoir 
comment  fe  fait  cette  circulation.  Mais  je 
n’ofo  encore  rien  hazarder  là-deflùs. 

Le  Chev.  Monfieur  le  Prieur  fera  peut- 
être  plus  hardi. 

Le  Prienr.  Je  rifquerai  une  conjeéfure. 

Ne 
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N<  vous  y airère/.  qu’auiant  qu’elle  vous  Les 
paroîira  naturelle  & conforme  à l’expc-  Plantés. 
rience.  Il  me  fcmble  que  l’impulfion  de 
l’air  fuftic  pouf  faire  circuler  la  five  dans 
les  vai/îeaux  dont  on  vient  de  nous  pein- 
dre la  ftrudure  , & pour  produire  les  dif- 
ferens  progrès  &■  les  divers  accidens  que 
BOUS  voyons  arriver  aux  arbres. 

Si  les  plantes  ont  des  trachées , c’eftfans 
doute  pour  refpircr  l’air.  Si  elles  rcfpirenc 
l’air  comme  les  animaux , l’air  fait  dans 
les  plantes  au  moins  une  partie  de  ce  qu’il 
fait  dans  les  animaux.  Il  paroîi  être  le  prin- 
cipe du  mouvement  du  fang  & des  liqueurs 
dans  ceux-ci , enforte  que  leur  fang  s’epai-  - 
fit , qu’il  fe  coagule  » & qu’ils  périlTeniaa 
moment  qu’ils  manquent  d’air.  Il  eft  donc 
très  probablement  le  principe  du  mouve- 
ment & du  cours  de  la  feve  dans  les  plan- 
tes , & il  produit  cette  aélion  par  deux 
moyens  •,  l’un  qui  eft  Ton  élafiieite  ou  cette 
force  avec  laquelle  il  fe  débande  & s’é- 
tend à proportion  de  la  chaleur  qui  le  pé- 
nétre , & de  la  place  qu'il  trouve  pour  fc 
mettre  au  large  ; l’autre  qui  efl:  la  ftru- 
éture  même  des  trachées  dont  les  boucles 
Ipirales  capables  de  s’allonger,  de  s’en^îrp''*’ 
ou  de  s’élargir , peuvent  fouler  & mettre 
en  adîon  ce  qui  les  environne. 

Il  ne  faut  pas  que  ce  mot  d’élafticité  ou 
Tome  1.  T 
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Les  de  reflort  embaraflè  Monfîeur  le  Chcvâ- 
Plantes.  lier.  C’eft  un  fait  connu  que  l’air  Ce  com- 
prime par  ie  froid , & qu’il  fe  dilate  par  la 
chaleur.  Les  viciflitudes  des  faifons  nous 
le  font  alTcz  fentir,  & il  fuffira  pour  en 
prendre  en  pafîànt  une  légère  idée  * de 
comparer  les  couches  d’air  qui  nous  envi- 
ronnent , à plufieurs  couches  de  laine. 
Foulez  cette  laine  : elle  s’afFailTè  & fe  ref- 
ferre  fous  votre  main.  Rendue  à elle*mc- 
mc  , elle  fait  un  plus  grand  volume  : elle 
occupe  plus  de  place.  H en  cft  de  meme 
de  l’air.  La  différence  qui  s’y  trouve , c’eft 
que  les  fibres  de  la  laine  ont  peu  de  force , 
au  lieu  que  les  parties  de  l’air  font  d’une 
roideur  & d’une  force  telle  que  quand 
elles  font  délivrées  de  ce  qui  les  reflèrroit  » 
elles  fe  débandent  brufquement , & ren- 
verfent  quelquefois  tout  ce  qu’elles  ren- 
contrent. Faifons  l’application  de  ce  reC* 
fort  aux  plantes. 

Un  jardinier  ouvre  la  terre  avec  fa  bêchfi 
ou  avec  facharuc,  en  la  retournant  avec 
foin  fens  deffus  defibus.  Il  y enferme  une 
multitude  de  particules  d'air.  Lorfqu’au 
retour  du  printems  & des  premières  cha.- 
' leurs , l’atmofphère  ou  l’amas  d’air  que  le 
' froid  avoir  apéfanti  fur  nous  commence 
â fc  raréfier , à fe  foulever  , & à être  fob- 
tilifé  par  les  rayons  du  foleil  > l’air  qui  cft 
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èn  terre  reflènc  aufii  l’imprefnori  des  cha-  Les 
leurs  renaiflàntcs  : il  (e  débande  quelque  Plantes. 
peu  à fon  tour  : il  cherche  à Ce  libérer  de 
fa  prifon  : il  agit  : il  heurte: il  pouflê  ce 
qui  l’environne  , & mèt  en  mouvement 
l’eau  , les  fels,  & l’huile  qu’il  rencontre  fous 
terre.  Ces  élémens  rendu  agilîàns  s’infî- 
nuent  dans  la  petite  ouverture  des  femen- 
ces , & par  tous  les  pores  de  leur  écorce. 

Les  utricules  dont  la  graine  eft  pleine  , 
étant  autant  de  petits  facs  vuides , dont  la 
bouche  cft  toûjours  ouverte,  s’empliffènt 
àilemcnt.  Et  comme  elles  font  ouvertes  • 
par  les  deux  bouts , la  fève  pafle  des  pre- 
mières utricules  aux  fécondés  : elle  les 
hume(5tc  toutes,  & parvient  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  au  pédicule  ou  à la 
racine  du  germe  par  les  rameaux  creux, 
qui  de  toutes  les  parties  des  lobes  viennent 
fe  réunir  à la  radicule  en  deux  endroits. 

La  radicule,  la  tige  du  germe , & les  feuil- 
les fcminales  qui  couvrent  cette  tige  font 
elles -mêmes  remplies  d’utriculcs  vuides 
qui  boivent  à leur  tour , & fe  grofTifTenc 
bien  vite  de  ce  qu’elles  reçoivent  des  lobes. 

•Tous  ces  fachets  enflés  foulévent  & élar- 
gifTent  un  peu  les  fibres  qu’ils  traverfent. 

Les  fibres  elles-mêmes  fe  nourifrent , s’al- 
longent & fe  gonflent.  La  radicule  s’étend , 
fort  parla  petite  ouverture  qu’elle  trouve 
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Les  dans  les  enveloppes  de  la  graine , & va  dtl 
PiANTES.  bout  de  Tes  chevelus  recevoir  de  nouveaux 
fucs  de  la  terre  même.  Les  feuilles  fdmi- 
na’es  & la  tige  > enflées  & animées  pat  la 
même  aéb’on  , pouflèes  de  jour  en  jour  en 
avant  par  de  nouveaux  fucs,  montent  vers 
la  rupcrficic  de  la  terre 

dc  *ia'd^e  &c  Comtejfe.  Je  vous  ariête  ici , s’il  vous 
celles  df'  la  plaît.  C^iand  un  laboureur  Icme  » il  jette 
taanc,  ^ l’avanturc.  Quand  un  jardinier 

plante  des  feves  ou  des  poids , il  n’oblcrve 
pas  où  eft  le  haut  ni  le  bas  de  la  graine. 

, Si  cette  graine  eft  renverfee,  enibrte  que 
la  tige  du  germe  fc  trouve  en  bas  & la  ra- 
dicule en  haut , qui  apprend  alors  à la  pe« 
tite  tige  à remonter  vers  Pair?  Qui  eft- ce 
qui  enfeigne  à la  racine  qu’il  ne  faut  point 
monter  i mais  demeurer  & même  s’a- 
bailîèr  en  terre  ? 

Le  Br  'ieur.  Il  eft  vrai  que  c’eft  la  con- 
, duite  qu’elles  tiennent  conftammenf.'Toû- 
jours  la  radicule,  même  apres  avoir  monté 
quelque  peu  quand  la  graine  eft  renver-  '■ 
fée  , rebtoufle  enfùitc  chemin  , fait  un  ij 
de  coude  & s’abaifle  dans  la  terre.  Toujours  i 

I ^cétdejfi,des  i • t a \ ... 

I 70c,  la  tige  du  germe,  meme  aptes  avoir  pi-  t 
Ÿ qué  vers  le  bas , fait  un  pli  & gagne  enfin 

Grew.  Je  dehors  de  la  terre.  La  tige  parvenue  a 

h Pair , s’élève  droite  fans  pancher  pour  l’or-  ^ 
dinaijte  d’un  côté  plus  que  d’un  autre» 
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â moins  que  ce  ne  (bit  quelqu’une  de  ces 
pianfes  dont  les  fibres  font  tortueufcs  » 
Ans  roideur  & fans  force  , telles  que  font 
la  vigne , le  lière , le  houblon , la  vanille 
& bien  d’autres  ; auquel  cas  la  nature  les 
a pourvues  de  cordelettes,  de  grappins, 
de  patres  Sc  d’autres  Apports  ou  attaches 
ponc.fe  prendre  à ce  qu’el'es  rencontrent, 
& pour  nous  former  par  ce  moyen  de 
beaux  tapis  de  verdure.  Mais  en  grJnéral 
la  racine  des  plantes  s’enfonce  en  terre , 
& la  tige  monte , puis  s’élève  droit  en 
l’air.  On  voit  bien  que  cela  doit  êtreainfi. 
Mais  on  a peine  à rendre  raifon  des  ef- 
forts qu’elles  lêmblent  faire  pour  le  dé- 
livrer de  ce  qui  les  empêche  de  parvenir 
à leur  deftination.  Nous  ne  leur  attribue- 
rons ni  volonté  ni  intelligence.  Toutes 
ces  direébons  fi  bien  entendues  s’exéett- 
tent , ce  me  fcmblc , par  une  fuite  na- 
turelle de  rimpulfion  de  l’air.  Les  parti- 
cules d’air  que  les  premières  chaleurs 
comnacncent  à delîèrer  & à dégager  , 
trouvant  dans  le  fond  du  terrain  cultivé 
toute  la  réfiftance  d’une  malïè  dure  6c 
intraitable  , détournent  leur  aétion  vers 
la  terre  douce  , & foulévent  de  ce  côté 
tous  les  focs.  La  fève  chalîëc  s’échappe 
par  où  elle  trouve  une  ilfoe , & enfilant 
de  bas  en  haut  ou  obliquement  la  radi>- 

T ii| 


Le  s 
Plantes, 


DînTTij  .?::  by  Coogle 


4î8  Lî  Spectacii  ' 

Les  cule  & les  chevelus , c’eft  une  néceffiré 
pLANTts.  que  tous  ces  filées  , fou  pies  & obéifiàns» 
comme  ils  font,  Te  prêtent  à cette  dire^iorn 
Si  qu’ils  s’abaifient  peu  à peu,  quelque  rou- 
te que  la  radicule  ait  prilc  d’abord.  La  fève 
mile  en  adion  dans  la  tige  & pouffée  pat 
celle  qui  fuccéde,  s’élance  de  bas  en  haut,& 
porte  tout  naturellement  du  même  côté  les 
feuilles  (éminales-,  qui  d’ailleurs  trouvent 
moins  d’obftacle  à percer  quelques  pouces 
' d’une  terre  poreulc  & légère  en  allant  vers 

le  haut , qu’à  forcer  l’obftacle  des  terres 
qui  font  à leurs  côtés  ou  vers  le  bas. 

Il  eft  fi  vrai  que  c’eft  la  diceélion  de 
la  lève  de  bas  en  haut  qui  tient  les  racines 
inclinées  dans  un  fens  contraire , qu’on  a 
fouvent  vû  des  glands  ou  d’autres  graines 
germer  hors  de  terre  dans  les  lieux  humi- 
des , & pouffer  d’abord  leur  racine  vers  le 
haut , puis  la  retourner  peu  à peu  par  un 
pli  vers  la  terre  qui  en  étoit  affez  éloignée. 
Ces  racines  raonroient  d’abord  , parce 
que  la  graine  étant  renverfée,  les  Tues  des 
lobes  poufibient  néceflaitement  la  radi- 
cule vers  le  haut.  Mais  lorfque  cette  radi- 
cule commençoît  à recevoir  fes  fucs  nou- 
rilîîcrs  immédiatement  de  la  vapeur  qui 
venoit  de  la  terre , cette  vapeur  agifiànt 
de  bas  en  haut , enfiloit  le  canal  de  la  ra- 
dicule > & le  contraignoit  par  la  continuité: 
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dê  (on  a6Hon  à defcendre  vers  elle.  Je  Les 
lailïai  un  jour  par  hazard  quelques  grains  Plantes. 
de  blé  fur  mon  écritoire  ; l’humidité  de 
l’éponge  qui  y environnoit  un  vafe  plein 
d’eau , fit  germer  le  blé  qui  ctoit  deflbus. 

La  radicule  allongée  ne  jugea  pas  à pro- 
pos pour  lors  de  delcendre  fur  les  bords 
de  l’écritoire  pour  aller  chercher  la  terre  : 
elle  monta  entre  l’éponge  & le  vafe  d’eau 
vers  l’ouverture  par  où  l’eau  fe  répandoit 
dans  l’éponge  ; elle  parvint  enfirr  jufqu’à 
l’eau.  Cherchoit  - elle  à parvenir  ? afliiré- 
ment  elle  ne  cherchoit  rien  ; mais  la  va- 
peur ou  l’humidité  qui  s’exaloit  de  l’é- 
ponge , & fur-tout  de  l’ouverture  du  va- 
fe d’eau  , enfilant  la  radicule  , la  tenoit 
toujours  dirigée  dans  un  fens  contraire , • • 

& l’attiroit  à elle.  Si  donc  la  racine  des 
plantes  s’abbailîc  vers  la  terre  & s’y  en- 
fonce , c’eft  la  direélion  de  la  fève  qui 
produit  cet  effet. 

La  Comte^e.  Cette  explication  efl  fim- 
ple.  Mais  je  ne  vois  pas  encore  comment 
vous  pouvez  attribuer  à l’aébon  de  l’air 
la  direélion  de  la  tige  vers  le  Ciel , ou  cette 
difpofition  qu’ont  la  plupart  des  plantes  à 
s’élever  & à fc  tenir  avec  cet  air  noble  & 
gracieux  qui  embellit  toute  la  nature. 

Le  Prieur.  Dès  que  les  deux  feuilles 
féminales  font  heureufemenr  arrivées  à 
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Les  l’air  extérieur,  tout  eft  gagné.  Qu’on  1«  I 
Plantes,  arrache , la  plante  périra  i qu’on  les  lui  , 
lailTe  , la  plante  montera  promtement  ÔC  * 
piontera  en  ligne  droite.  Elle  montera  j] 
promtement  , parce  que  l’air  extérieur 
étant  introduit  avec  I eau  des  arrofemens  j 
ou  avec  I humidité  de  la  nuit  par  les  ori- 
fices des  petites  trachées  qui  font  à la  fur- 
face  des  feuilles  fcminales  , fe  dilate  dans 
la  plante  au  retour  du  foleil  ; il  étend  les 
boucles  fpirales  des  trachées , il  preflè  tout 
ce  qu’il  rencontre.  Ce  qui  s’échappe  de 
cet  air  dans  les  lobes  achevé  d’en  com- 
primer les  urriculés,  & de  les  mettre  à fcc 
pour  en  enrichir  la  tige.  Ce  qui  s’en 
échappe  vers  la  racine  en  fait  monter  là 
. fève  dans  le  corps  de  la  plante  Si  en  rem- 
plit tous  les  jours  de  nouvelles  couches 
d’utricules.  Ces  facs  enflés  foûtiennent  8c 
font  monter  les  fibres.  L’écorce  s’élargit  : 
les  feuilles  s’ouvrent  : tout  prend  vigueur. 
Mais  avec  ce  (ecours  de  l’air,  la  tige  ne  doit 
pas  lêulement  monter  vite  telle  doit  aufli 
monter  en  ligne  droite,  parce  que  l’.  ébon 
de  l’air  extérieur  qui  enfile  les  trachées  que 
la  petite  tige  commence  à lui  préfenter , s’y 

{)otte  du  haut  vers  le  bas  : l’air  environne 
a jeune  plante  ; & comme  il  entre  en  des- 
cendant également  de  tous  les  côtés  *,  qu’il 
cnüe  également  toutes  fes  trachées  t & 
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foîdit  également  toutes  Tes  fibres  -,  il  0*7  a 
pas  de  raifon  pour  qu’elle  pauebe  d’an 
côté  plus  que  de  i’autre  : ou  il  faut  qu’une 
caufe  étrangère  intervienne,  & faflè  in- 
cliner la  tige.  Pour  lors  les  lobes  & les 
feuilles  féminales  deviennent  inutiles  à la 
plante.  Son  feuillage  lui  aflTurc  des  fecours 
plus  agilTàns  dans'  cette  multitude  de 
nouvelles  trachées  qu’il  étale  , & par  où 
l’air  extérieur  venant  à mettre  en  aûion 
celui  qu’il  y trouve  enfermé , il  s’élève 
des  racines  quantité  de  nouveaux  fucs  qui 
empliffent  les  fibres,  les  utricules  , les 
moelles , & font  fuccéder  une  jeuneflè  vi- 
goureulc  à une  enfance  délicate  & chan- 
celante. Les  fucs  qui  montent  alors  dans 
la  plante  font  trop  forts  pour  être  admis 
dans  les  tendres  fibres  des  feuilles  fémi- 
nales. Ils  trouvent  ailleurs  des  pallàges 
plus  libres  & ils  s’y\ portent.  Le  peu  de- 
lève  qui  refte  dans  les  utricules  de  ces 
feuilles  achève  de  fc  décharger  dans  lai 
tige , ou  s’évapore  à l’air  , (ans  être  rem- 
placé. Ainfi  la  graine  & les  feuilles  fé- 
minalcs  épuifées  , (c  de(îcchent  ou  (c 
pouriflènt. 

Préfentement  que  la  plante  n’eft  plus, 
dans  les  langes  ni  au  lait , voyons  com- 
ment elle  fe  nourit. 

Le  Corme.  Je  ne  fuis  plus  en  peine  dùi 
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Les  principe  qui  donnera  le  'mouvement  am?t 
Plantes.  Îücs  nourilîiers  ; puifque  l’air  que  nous 
refpirons  par  une  feule  trachée , & qui  fuf^ 
fit  pour  donner  le  mouvement  aux  ali- 
mens  & la  fluidité  à notre  fang , entre  par. 
une  infinité  de  canaux  dans  le  corps, 
des  arbres  & dans  le  fond  même  de  la 
terre  où  il  va  leur  ciicrcher  & leur  châ- 
tier la  nouriture.  Il  eft  facile  de  concevoir 
comment  l’air  , pouflé  par  l’aétion  du  fo- 
leil , & fe  débandant  pat  fon  reflTort  natu- 
rel , peut  faire  marcher  devant  lui  ôc  in- 
troduire dans  les  ouvertures  des  racines  les 
fucs  qu’il  rencontrera  : mais  mon  grand 
embarras  à prefent  eft  de  favoir  comment 
h chaleur  & l’air  pourroient  voiturer  à 
chaque  plante  juftement  les  fucs  qui  lui; 
conviennent. 

La  ComteJJe.  Monficur  le  Prieur  , c’eft 
où  je  vous  atrendois.  Ces  plantes  tiennent 
à la  terre  par  autant  d’attaches  qu’elles  ont 
de  racines.  Elles  ne  peuvent  faire  un  pas 
pour  pourvoit  ê leurs  belbins.  Comment 
l’air  échauffè  pourra-t-il  fournir  à'  chacu- 
ne précilément  Ibn  fait  î Car  chaque  es- 
pèce a fon  goût  particulier.  Il  faut  à celle- 
ci  un  (èl  piquant  : il  faut  à cette  autre  un 
' fel  plus  doux  : l’une  demande  du  lait 
l’autre  veut  de  l’huile.  Comment  les  fer- 
vir  toutes  fans  fe  méprendre  î 
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Le  Prieur.  Il  eft  vrai  que  fi  l’air  alloit  L e s 
prendre  le  change  , & voiturer  des  lues  PLAxNTiS. 
acides  à l’arbre  qui  demande  de  l’huile , 
il  pourroit  dans  un  feul  potager  faire 
bien  des  mécontens.  Mais  la  chaleur  & 
l’air  n’ont  commiflion  que  de  mettre  en 
mouvement  tous  les  Hjcs  qu’ils  trouvent 
& de  les  apporter  aux  plantes  qui  font 
enfiiite  elles-mêmes  le  triage  de  ce  qu’il 
leur  faut. 

Le  Chev.  Le  triage  ! Les  plantes  ont- 
elles  donc  du  difccrncmcnt  pour  choifr 
ee  qui  leur  eft  bon  > & pour  rejetter  ce 
qui  leur  nnir  ? 

/,<?  Prieur.  Si  elles  en  ont  ! vous  ne 
croiriez  pas  jufqu’où  va  la  finelle  de  leur 
choix.  Pour  vous  la  fiire  fentir , compa- 
rons la  terre  d’un  potager  , avec  tous  Tes 
differens  fucs  , à un  va(ê  dans  lequel  on  a 
jetté  pèle  mêle  de  l’huile  , de  l’eau , & du 
vin.  Prenez  trois  bandelettes  de  linge  : 
trempez  le  bout  de  l’une  dans  de  l’eau  t 
trempez  le  bout  de  l’autre  dans  quelques 
goures  d’huile , &c  celui  de  la  troilième 
dans  du  vin:  mettez  enfuite  ces  trois  ban- 
delettes dans  le  vafe  de  façon  que  les 
bouts  imbibés  plongent  dans  la  liqueur  , 

& qne  les  bouts  fccs  amenés  & rabatus 
en  haut  fur  les  bords  du  vafe  defeendenc 
un  peu  aU'dclTous  de  la  furface  du  liquide. 
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Les  La  bandelette  qui  a été  trempée  dans  Teati 
Plantes,  s’emplira  d’eau  en  entier  & diftilera  de 
reaii.  Celle  dont  le  bout  a été  mis  dans 
l’huile  vous  diftilera  de  l’huilc  : l’autre 
rougira  peu  à peu  j & vous  diftilera 
du  vin.  Elles  ne  Ce  méprendront  point» 
Vous  trouverez  quelque  chofe  de  tout 
femblable  dans  les  plantes.  Celui  qui  les 
a faites  6<.  qui  les  a pourvues  de  tous  les 
• vaiflèaux  néceftaircs  à leur  entretien  & 
à leur  propagation  , n’a  p.ts  manqué  de 
mettre  au  bas  de  ces  vaiftèaux  certains 
cribles,  dont  les  diverfes  ouvertures  ad- 
mettent facilement  certains  fucs  & re- 
jettent tous  les  autres.  Le  vafe  propre 
fur-tout  paroît  avoir  été  enduit  vers’ïbn 
extrémité  de  quelques  gouttes  de  la  li- 
queur qui  doit  faire  l’odeur  & la  faveur 
diftinéfive  des  fruits  de  chaque  plante. 
Moyennant  quoi  les  fibres  n’admetrronc 
dans  leurs  ouvertures  que  de  l’eau  & de 
certains  (êîs  : ôc  le  vafe  propre  ne  donne- 
ra entrée  qu’aux,  huiles  parfairemeiit  fèm- 
blablesà  la  ficnne.  La  porte  fera  fermée  à 
tous  les  autres  flics.  C’eft  encore  par  le  mê- 
Paffinage  de  me  moyen  que  fe  fait  le  raffinage  de  la  féve 

i.i  feve  dans  j.  . i <'  > ii  • ' 

ki  entes.  d un  lauvageon , lorfqu  elle  arrive  a i entrcc 
d’une  branche  de  bonne  nature , qiron  y. 
a entée.  Elle  trouve  des  cribles  ou  des  oti- 
tes de  cuj'aux  trop  fins  pour  admettre  es. 
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cju’dle  a de  grofficr.  Elle  n’y  pouiïe  que  Le? 
ce  qu’elle  a de  plus  délicat.  Elle  trouve  à Planths; 
l’entrée  du  valc  propre  quelques  gouttes 
d une  certaine  huile.  Ce  qui  approche  en 
elle  de  la  fineflfe  de  cette  huile  eft  bien 
reçu  : le  refte  palîc  fbn  chemirr  & le  fauve 
dans  les  branches  qui  veulent  bien  s’én 
accommoder.  Ainfi  un  meme  arbre  pro- 
duira des  fruits  d’une  nature  & d'une  qua- 
lité fort  differentes.  Nous  ne  pouvons 
qu  entrevoir  ctt  artifice.  Mais  nous  Ten- 
tons bien  qu’il  eft  réel. 

Le  Chev.  Je  ne  puis  revenir  de  l’éton- 
nement où  |c  fuis  de  voir  combien  les 
moyens  que  Dieu  employé  font  fimples,  & 
combien  ils  font  féconds  tour  à la  fois. 

Le  Prieur,  Nous  concevons  au  moins 
quelque  peu  comment  les  plantes  de  dif- 
férente nature  peuvent  avoir  dans  la  mê- 
me terre,  & fans  auain  effort  ni  mouve- 
ment de  leur  part , les  fucs  & les  liqueurs 
qui  leur  font  nécelîàircs.  ElTàyons  à pré- 
fent  de  luivre,  s’il  eft  poflible ces  li- 
queurs d'ans  leur- cours,  & de  parvenir  à- 
connoitre  fi  la  lève  monte  des  racines 
aux  branches , fi  elle  revient  enfuite  des 
branches  aux  racines , & quelle  eft  la  route 
qu’elle  rient.. 

. Je  (crois  adèz  porté  à croire  que  la  fève  ufage  <(»(?*• 
ne  monte  ni  par  Iw  moelles  ni  par  l’écorce-*’‘“ 
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Les  Ce  n’eft  point  par  la  moelle , puifque  la 
Pi.ANT£s.  moelle  n’a  point  de  vaiflfeaux  propres 
pour  conduire  la  fève  , mais  feulement 
des  véficules  propres  pour  la  contenir. 
Elle  eft  le  réfervoir  commun  de  la  fève  r 
rhais  elle  n’eft  pas  le  canal  qui  la  charîe. 

- Ce  n’eft  point  non  plus  par  les  fibres  d« 

Fécorce  que  la  feve  monte,  puifque  celle 
que  l’on  trouve  dans  l’écorce  de  plufîenrs 
arbres  comme  dans  les  cerifiers , eft  colo- 
rée d’un  afîc2  beau  rouge  , qualité  que  la 
terre  ne  lui  donne  pas , ôc  quelle  ne  peut 
avoir  acquife  que  par  le  mélange  de  cc 
qui  defeend  des  feuilles  & des  fruits.  lï 
refte  à dire  qu’elle  monte  par  les  fibres 
du  bois  vers  toutes  les  extrémités.  C’eft 
en  effet , dans  ces  longs  hiyaux  , fi  pro- 
pres à conduire  des  liqueurs , qu’on  trouve 
la  fève  brutte  , fans  couleur  & fans  qualitér 
fi  ce  n’eft  , pour  l’ordinaire  , un  grand 
acide.  Elle  fe  rafine  en  pafîànt  par  des 
tuyaux  qui  vont  toujours  en  s’étrécifTànt , 
& qui  ne  livient  paftage  qu’à  des  flics 
Ufage  des  & à des  fcis  légers.  Elle  parvient  jofques 
rcuiiief.  feuilles  où  elle  fê  petfeébionnc  > 

parce  qu’une  multieude  de  tr.xhées  ou- 
vertes vers  le  Ciel  dans  le  deftus  de  la 
feuille , en  reçoivent  (ans  ce(îc  de  l’eau 
ou  quelque  fraîdieur  , un  nouvel  air  , 
de  nouveau  nitre , des  parcelles  de  feu  > 
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& des  efprits  bienfaifants  qui  fe  mêlent  à Les 
h fève  , la  volatililènt , & la  mètrent  en  Plan  itï. 
état  d’être  admife  dans  les  Heuis  & dans 
les  fiuits. 

Il  y a même  tout  lieu  de  croire  que  le  Premia 
vafe  propre , étendant , comme  il  fait , lès 
branches  dans  toutes  les  feuilles  , dans  les 
fleurs  ôc  dans  les  fruits , y icpand  un  cer- 
tain miel  ou  une  huile  qui  mêle  fes  parties 
balfamiques  avec  l’air  , le  fcl , & l’eau  , 
d’où  réfulte  apparemment  l’odeur  & la 
6vcur  des  fleurs  & des  fruits.  Cette  re- 
marque cft  très  conforme  à l’expérience^ 

Rien  n’eft  plus  huilé  ou  plus  luftré  dans- 
les  arbres  que  les  feuilles  & les  fleurs  : ôc 
le  rapport  de  l’huile  qui  humeéfe  les 
feuilles , avec  le  goût  de  leur  fruit  ou  de 
leur  graine , fè  fait  fcnfiblement  appercc- 
voir  dans  plufieurs  arbres  , comme  font 
le  noyer  Ôc  le  pêcher.  Les  feuilles  en  ont 
par  avance  l’agréable  amertume  & le  goût 
qu’elles  communiqueront  enfuite  au  fruit 
& à l’amande  qui  en  doivent  naître.  La 
fève  épurée  & parfumée  dans  les  feuilles 
cft  devenue  allez  délicate  pour  être  ad- 
mife dans  le  pédicule  des  fleurs  ou  des 
fruits  les  plus  voifîns  , & c’eft  la  route 
qu’elle  prend  félon  toutes  les  apparen- 
ces, pui/que  quand  les  cJieniiles  ou  d’au- 
tres accidens  dépouillent  au  piintems  iea 
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Les  arbres  de  leurs  feuilles  , les  fruits  qui  comw 
^ PlAxNTEs»  mençoient  à fc  former  , fe  dellèchent  i 
non  afTiirémcnt  faute  de  feve  , la  douceur 
de  la  {âifon  en  fourniflfànt  alors  affez  , 
mais  faute  d’une  fève  préparée  5c  propor- 
tionnée aux  vaiflèaux  donc  ces  fruits  font 
compofcs. 

R^etourdeia  La  féve  qui , par  fa  grofllicreré,  n’a  pir 
fe  faire  recevoir  dans  les  vailTeaux  çapilai- 
res  des  feuilles  8c  des  fruits , Ce  décharge 
apparemment  dans  l'écorce. 

La  fève , qui  par  la  frnelTe  dé  fes  fues , & 
pu  trouver  accès  dans  les  feuilles  & dans* 
les  fruits  après  en  avoir  parcouru  les  fi- 
bres , les  utricules , ôc  les  moelles , fe  dh- 
vife  en  deux  parts.  L’une  eft  celle  qui  re^ 
flue  par  l’écorce  : l’aurre  part  eft  celle  qui: 
s’évapore  en  tranfpirant  au  travers  de 
l’épiderme. 

La  fève  fine  qui  repalTè  par  récorce  ,, 
y colore  la  groflfière  qui  y repaiïè  au(îr„ 
& ces  deux  fèves  mêlées  , produifent  dan» 
Fécorce  l’cfiet  admirable  que  Monfieur  le 
Comrc  nous  a développé  par  avance  y 
qui  eft  de  détacher  & de  nourir  la  der- 
nière couche  des  fibres  de  cette  écorce 
pour  l’incorporer  au  bois  & l’enrichir 
d’un  nouveau  volume.  Mais  ce  n’eftrpas  là 
Funrque  emploi  de  la  fève  qui  defeend 
dans  i’écoicc.  Ce  qu’elle  a déplus  fijo  eü 
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reçu  dans  les  utricnles.  Ce  quelle  a de  Les 
trop  épais  fe  précipite  vers  les  racines  Plantes. 
pour  remonter  enfuite  & fe  filtrer  de  nou- 
veau. Les  fucs  qui  font  reçus  dans  les  utri- 
cnles , parviennent  au  travers  des  fibres  du 
bois  iufqua  la  moelle,  où  ils  rafiaîchidènt 
; ' & nourifTent  le  bois  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Les  mêmes  focs  palTcnt  des  utricu- 
i les  dans  les  fibres  tranfverfales  qui  for- 

I ment  les  noeuds.  Par  ce  moyen  les  bou- 

tons  qui  ont  là  leurs  retraites , reçoivent 
un  foc  parfaitement  préparé  & propor- 
tionné à leur  délicatefîè  ; & fi  on  étête 
l’arbre  , les  utricules  recevant  plus  de  fuc  » 
inondent  & pondent  dehors  plus  de  bou- 
tons. Cetre  route  que  j’attribue  à la  fève, 
de  l’écbrce  dans  les  utricules  & dans  les 
mne  les , puis  de- là  dans  les  fibres  des 
nœuds  , cd  très-conforme  à l’arrangement 
! des  vaidtaux  , & elle  cft  d’autant  plus  vrai- 
fembLble,  que  les  plantes  qui  ont  beau- 
coup de  boutons , de  fleurs , Sc  de  fruits, 
ont  audî  beaucoup  de  moelle , comme  le 
foréau  : & qu’au  contraire  les  plantes  qui 
n’ont  que  peu  ou  point  du  tout  de  boutons 
à noiirir  n’ont  aucune  moelle , comme 
les  tiges  des  fèves  le  blé. 

Qiiant  à 1 autre  partie  de  la  fève  fine 
qui  s’évapore  par  l’épiderme  des  feuilles 
& des  fruits , elle  ne  tranfpire  qu’à  pro- 


Les 
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Second  ufage 
dit  vafe  pto- 
£Je.  . 


4jo  Le  Spectacle 
portion  de  l’ouverture  des  porcs  qu’elle 
y trouve.  Une  chaleur  modérée  & accom- 
pagnée d’une  douce  fraîcheur*  tient  toui 
en  aélion  dans  les  plantes  fans  permettre 
que  l’évaporation  foit  trop  grande.  C’eft 
ce  q U leur  conferve  une  fève  fi  abondante 
au  t rintems  & à la  fin  de  l’été.  Mais  la 
chal'.’ur  devient  quelquefois  fi  forte  & ou- 
vre tellement  les  dehors  des  feuilles  & 
des  autres  parties  de  la  plante  , que  le  fuc 
desutticules  qui  font  couchées  horizonta- 
lement }ufqu’à  l’épiderme  , s’écoule  & 
s’évapore  très-promtement..  Les  utricules 
perdent  alors  plus  de  fève  qu’elles  n’en 
reçoivent , d’où  il  arrrive  nécefiàiremenc 
qu’elles  s’applatiflcnt  comme  des  facs  vui- 
des.  Les  fibres  qu’elles  foûtenoient , lan- 
guilîènt  de  s’affailfent  faute  de  cet  appui  , 
& vous  voyez  alors  les  feuilles  & les  me- 
nues branches  s’abaifier  comme  fi  elles 
étoient  prêtes  à fe  faner.  C’eft  dans  ces 
chaleurs  cxceflîves  que  l’arbre  avance  plus 
la  nuit  que  le  jour,  la  nuit  rendant  à l’ar- 
bre plus  que  le  jour  ne  lui  a ôté. 

Mais  la  nature  a préparé  à ce  mal  un 
autre  remède  que  la  fraîcheur  de  la  nuit 
& qui  eft  d’un  ufage  continuel  , même 
dans  les  chaleurs  ordinaires.  Le  vafe  pro- 
pre qui  contient  une  liqueur  vifqueufe  & 
particulière  à chaque  plante , n’eft  pas  feu- 
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Icment  deftiné  à perfectionner  la  fève  & Les 
le  goût  des  fruits,  à embaumer  l’air  desjar-  Plantes 
dins  par  les  plus  douces  odeurs,  à embellir 
les  fleurs  5c  les  fruits  de  ce  beau  vermeil 
que  nous  y admirons,  à fournfr  aux  abeil- 
les le  firop  qu’elles  y rccucillenr , à nous 
donner  des  huiles  falutaires  de  toute 
efpéce  : le  vafe  propre  fait  quelque  choie 
de  plus.  Il  répand  (ur  les  feuilles  quelque 
peu  de  lôn  huile  : & ce  léger  écoulement 
lans  empêcher  l’entrée  de  l’eau  & de  l’air 
dans  les  trachées  ; fuffit  pour  couvrir  & 
boucher  les  autres  petites  ouvertures  de 
l’épiderme  & des  facs , ce  qui  en  empêche 
la  trop  grande  évaporation. 

C’eft  apparemment  pour  cela  que  les  Ari>resfo3i, 
plantes  dans  lefquellcs  cette  huile  abonde 
& où  elle  eft  épailTè  & plus  difficile  à 
emporter,  le  confèrvent  toujours  verds, 
comme  les  buis , les  lauriers  , les  oran- 
gers , & encore  plus  les  pins,  les  fapins  & 
les  ifs  qui  fervent  à tapUfer  les  lieux  les  plus 
froids  & les  plus  négligés  du  folcil.  Ces 
arbres  font  lents  à croître , parce  qu’ils 
admettent  moins  d’air  que  les  autres  : i 

mais  ils  confervent  mieux  ce  qu’ils  ont , 
parce  qu’ils  trouvent  dans  leur  huile  ou 
dans  leur  réfine  un  prélêrvatif  qui  ga- 
rantit leurs  dehors  , & empêche  que  la 
chaleur  , ni  les  pluyes , ni  les  vents  bru-- 
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Les  lans  n’emportent  leurs  fucs  ôc  ne  les  üf-J 
Plantes.  Folbliflènr.  ■ 

cinîte  des  Lorfque  le  retour  des  premiers  froids  ; 
feuilles.  commence  â relTerrer  les  dehors  des  feuil-  ;[ 
les  , il  s'en  évapore  beaucoup  moins  de 
fève.  Les  fucs  qui  continuent  encore  à y 
monter , ép-niffîlfent  la  feuille  , & alors 
fon  propre  poids  & le  vent  l’emportenï. 
Ou  bien  fes  huiles  & fes  fucs  fe  diflipant  d i 
la  longue  làns  être  remplacés , elle  jaunit 
n’étant  plus  qu’un  tifl'u  d’utricules  flétries 
& de  nervures  defléchées.  L’hyver  achève 
d’engourdir  la  nature.  Elle  demeure  dé- 
pouillée & fans  aélion.  Tout  y parole 
mort  , juiqu’à  ce  que  le  folcil  y vienne  ré- 
pandre une  nouvelle  vie  en  ranimant  l’aie 
& la  (évc. 

Le  Comte.  Il  y a dans  votre  conjeélure 
deux  choies  qu’on  peut  confidérer  fepa- 
rément  : l’une  efi:  la  manière  dont  vou« 
faites  circuler  la  fève  : l’autre  eft  la  caufe 
à laquelle  vous  rapportez  cette  circula- 
tion 

Quant  au  premier  article , je  fêrois  aflèz 
porté  à croire  qu’il  n’y  a dans  les  plan- 
tes qu’un  mouvement  alternatif  des  fucs 
de  la  terre  qui  montent  de  jour  par  le 
bois  & par  l’écorce  , & des  fucs  ou  cf- 
ptits  de  l'air  qui  defeeodent  avec  la  fève 
fur  tout  de  nuit,  pat  les  mêmes  canaux. 
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Il  y a cependant  pluficurs  expériences  qui  L F s 
fcmblcnt  favorifer  votre  fentiment.  Plantes. 

Si  l’on  fait  une  entaille  ciiculatre  à 
l’ccorcc  d’un  olivier  , il  jette  cette  année 
le  double  de  feuilles  & de  fruits  : mais 
enfuite  tout  ce  qui  eft  au-delfus  de  l’en- 
taille languit  peu  à peu , &c  périt  entiè- 
rement ; ce  qui  femble  venir  de  ce  que 
la  fève  arrêtée  dans  Ibn  retour  vers  le 
bourlèt  qui  eft  formé  dans  la  plaie , 
eft  d’abord  très-abondante  dans  le$«bran- 
ches  , puis  s’y  épailHc  & demeure  fans 
mouvement. 

Je  connois  certaines  plantes  fort  tendres 
& pleines  de  lait  qui  peuvent  encore  fer-  Tytliy-; 
vir  à appuier  votre  conjeélure.  Quand  on 
les  (erre  bien  fort  avec  une  libère  vers  le 
milieu  de  la  tige  , on  voit  peu  à peu  tout 
ce  qui  eft  au  defllis  de  la  ligature  fe  gon- 
fler , prêt  à Ce  rompre  i ce  qui  ne  peut 
provenir  que  du  fuc  laiteux  qui  s’élève 
des  racines  par  le  corps  de  la  tige  vers  le 
haut , defeend  enfuite  le  long  de  l’écorce  , 

& continueroit  de  defeendre  jufqu’à  la  ra- 
cine s’il  n’étoit arrêté  par  la  ligature: com- 
me le  fang  coule  des  vaifteaux  intérieurs 
ou  des  artères,  par  des  conduits  fécrets 
dans  les  vaifteaux  extérieurs  qu’on  appelle 
veines,  & r-etourne  au  cœur , à moins  qu’on 
n’en  arrête  le  cours  par  une  ligature  j 
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-Les  auprès  de  laquelle  il  s’atnaflè  & gonfle 
Plantes,  fenfiblement  les  vaifleaux. 

Le  vin  de  C ’eft  une  choie  fort  connue  que  les 

paia  iet.  Indicns  en  faifanr  une  inci/îon  au  bas  de 
l’écorce  de  leurs  palmiers , & y inlêrant  un 
petit  bâton  » en  tirent  une  liqueur  très- 
abondante  & très- agréable,  qu’ils  appel- 
lent vin  de  palmier , & qui  le  convertit 
^ quelques  jours  après  en  vinaigre.  Ce  n’eft, 

femble-t-il , qu’en  luppofant  le  retour  de  la 
V fève  par  l’écorce , qu’on  peut  rendre  raifon 
de  ce- fait.  Comment  la  fève  en  montant 
de  terre  par  l’écorce  , comme  on  le  Ibû- 
tient  ordinairement , pourroit-ellc  avoir 
acquis  ce  goût  aromatique  ou  vineux  î 
Il  cft  aflez  naturel  de  dire  que  cette  fève 
monte  par  les  fibres  du  bois , fc  filtre  Sc 
fe  perfeéliionne  dans  les  feuilles  , s’y  mêle 
avec  la  liqueur  du  vafè  propre  & parti- 
culier au  palmier.  Ce  qui  reflue  des  feuil- 
les fe  mêlant  dans  l’écorce  avec  ce  qui 
defeend  des  branches,  fait  une  liqueur 
abondante , &.  qui  a lôn  agrément.  Au 
bout  de  quelques  jours  les  fucs  volatils  & 
gracieux  qui  corrigeoient  dans  cette  li- 
queur l’acrimonie  des  fels  & l’amertume 
de  la  fève  brute,  s’étant  évaporés , les  In- 
diens ne  trouvent  plus  qu’une  fève  grof- 
fière  avec  Tes  Tels  développés  ,*  & c’eft  ce 
<qui  fait  leur  vinaigre. 
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- Quant  à la  caufe  de  la  circulation  que 
vous  attribuez  à ladion  de  la  chaleur  ôc 
<lu  reflbrt  de  l’air , les  preuves  s’en  préfen- 
tent  en  foule.  Les  plantes  font  tellement 
affnjetties  à l’impiilfion  de  l’air , qu’elles 
en  foivent  fidèlement  toutes  les  variations. 
Elles  pèrilîènt  faute  d’air  : elles  languidènt 
quand  elles  en  ont  peu  : elles  s’engourdif- 
fent  quand  il  fe  reflerre  : elles  fe  raniment 
quand  il  redevient  agifiant. 

Il  y a quelque  tems  que  je  fis  là.delTus 
une  expérience  , qui  vous  cft  fi  avanta- 
geufo  J qu’il  y auroit  de  l’injuftice  à ne 
vous  la  pas  fournir.  Je  femai  de  la  graine 
de  laitue  dans  une  terre  expofde  à l’air,  Ôc 
en  même-  tems  j’en  fomai  dans  de  la  terre 
que  je  mis  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  , dont  je  pompai  l’air  aufiî- 
tôt.  La  première  femence  leva  , & dans 
l’elpace  de  huit  jours  elle  avoir  pouffé  de 
la  hauteur  d’un  pouce  & demi  ; mais 
celle  qui  étoit  dans  le  récipient  n’avoit 
point  pouffe  du  tour.  Je  fis  entrer  l’air 
dans  le  récipient.  Il  y mit  tout  en  mouve- 
ment , & en  moins  de  huit  jours  la  fe- 
jnence  leva  âc  monta  à la  hauteur  de 
deux  pouces  Ôc  plus. 

C’eft  encore  par  un  effet  de  l’aélion 
de  l’air  fur  la  fève , que  l’orge  germée 
dont  je  fais  brader  de  la  bière  pour  mes 
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Les  gens , & que  je  réferve  ordinairement  dans 
Plantes,  un  cellier  , tourne  & dirige  tous  Tes  ger- 
mes vers  le  lôupirail.  L’air  qui  ne  vient 
que  par-là,  enfile  les  pores  de  tous  ces 
germes,  & les  tient  tournés  du  même  cô- 
té. Ce  qui  confirme  ce  que  vous  avez  dit 
de  la  dire(5fion  des  plantes. 

La  même  direâion  le  trouve  dans  tou- 
tes les  plantes  qu’on  fait  venir  fur  couche 
à la  cave  : leurs  feuilles  fc  portent  toutes 
du  côté  du  foupirail  ou  de  la  porte. 

Enfin  il  eft  fi  vrai  que  les  plantes  ne 
font  fortes  ou  foibles  qu’à  proportion  de 
la  foibleflè  ou  de  la  force  de  l’air  qui  s’y 
infinue  , que  fi  on  laide  à l’air  la  chi- 
corée, les  cardons,  & le  céleri , ils  feront 
d’un  verd  très-fort , mais  d’un  fuc  trop 
amer.  Au  lieu  que  fi  On  les  lie  , fi  on  les 
met  en  bottes , l’air  n’entrant  plus  dans 
leurs  trachées  qu’avec  peine  , n’y  fait  plus 
agir  que  des  fucs  foibles  & proportion- 
nés à la  petitede  des  fibres.  Tous  ces  amas 
de  feuilles  .naidantes  que  vous  voyez 
dans  l’intérieur  de  ces  bottes  , avance 
lentement  ; & faute  de  pouvoir  élargir 
fês  fibres  , conferve  toujours  un  air  de 
délicatede  8c  d’enfance.  Tout  en  eft  ten- 
dre. La  faveur  en  eft  douce , & la  couleur 
extrêmement  pâle. 

Le  Chev.  J’en  avois  quelquefois  de- 
mandé 
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imandélaraifon  à notre  jardinier,  qui  ne  Les 
me  répondoit  autre  chofc , finon  que  c'é-  PtANifis. 
toit  fon  affaire  de  lier  les  bottes  de  chico* 
rées , & la  mienne  de  chercher  pourquoi 
elles  blanchifToient. 

Le  Comte.  Si  l’air  fortifie  & développe 
les  plantes  à proportion  qu’elles  éprou- 
vent fon  aébon , voilà  le  dénoûment  d’une 
queftion  qui  nous  a allez  louvent  exer- 
cez , fans  que  nous  ayons  pû  convenir  de 
rien.  Monlîcur  le  Chevalier,  jettez  les  yeux 
for  cette  colline.  Elle  finit  vers  le  h.uit  par  lage  dt$  ar- 
ime  plaine  fort  unie.  Vous  voyez  un  gros!’;* 

\ 1 • e ^ /-°  I lelealatetfc 

noyer  fur  la  plaine  » & un  autre  lur  le  où  ils  font 
penchant  du  coteau.  Remarquez  , 
vous  plaît , que  le  bas  du  feuillage  de  l’ar- 
' bre  qui  ell  en  haut  fur  la  plaine , e(l  paral- 
lèle à la  plaine  ; qu’il  en  eft  par  tout  éga- 
lement diftant.  Remarquez  de  même  que 
le  bas  du  feuillage  de  l’arbre  qui  cfl  fur  la 
pente  de  la  colline , eft  par*  tout  à une  éga- 
le diflancede  la  terre,  de  forte  que  l’arbre 
pour  parvenir  à cet  arrangement  a jetté 
beaucoup  plus  de  branches  vers  le  bas  de 
la  colline  que  vers  le  haut.  C’eft  par  tout 
que  vous  verrez  le  bas  des  branches  des 
arbres  qu’on  laillè  croître  en  liberté , fui- 
vant  l’alligncment  du  terrain  qu’elles  cou- 
vrent , & former  une  ligne  tantôt  obli- 
que , tantôt  horizontale , pour  fe  tenir  à 
Tome  I.  V 
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L B s “ une  égale  diftancc  de  la  terre.  On  deman- 
Flantïs.  de  la  raifon  de  cette  efpéce  d afFeélation  : 
& je  la  trouve,  ce  me  femble , dans  la  con- 
jctàure  de  Monficur  le  Prieur  : elle  en  efll: 
une  fuite  naturelle. 

La  tige  du  noyer  qui  cft  fur  la  pente  de 
la  colline  fait  un  angle  aigu  avec  cette  col- 
line vers  le  haut.  La  même  tige  forme  un 
angle  obtus  avec  cette  colline  vers  le  bas  : 
c’eft-à-dire , qu’entre  l’arbre  & la  terre  du 
côté  d’en  haut,  il  y a bien  moins  d’elpace 
qu’entre  le  même  arbre  & la  colline  vers 
le  bas.  Si  donc  il  y a fix  colonnes  d’air 
entre  l’arbre  ôc  la  terre  vers  le  halit  ou 
dans  l’angle  aigu  , il  y en  aura  neuf  ou  dix 
vers  le  bas  ou  dans  l’angle  obtus.  Or  où  il 
fe  trouve  une  égale  quantité  d’air  libre 
& agidànt , là  il  fe  développe  à peu  près 
une'égale  quantité  de  branches  : & où  il 
y a au  contraire  une  plus  grande,  impul* 
lion  d’air , là  il  doit  éclore  plus  de  bou- 
tons & naître  plus  de  branches.  A la  droite 
& à la  gauche  du  noyer  qui  eft  en  haut 
fur  le  terrain  uni , vous  voyez  une  égale 
diftance  entre  la  tige  & la  terre  : ce  font 
deux  angles  droits.  II  y a de  part  & d’autre 
une  égale  impreffion  d’air.  Aulfi  voyez* 
vous  à peu  près  une  égale  quantité  de 
feuillage  de  part  & d’autre.  Et  comme 
le  feuillage  de  la  droite  remplit  junemenc 
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tin  efpace  égal  à celui  de  la  gauche , de-là  L e s « 
vient  que  leur  bafe  eft  à peu  près  parai-  Plantes. 
Jéle  à l’horifon  , & prcfque  par-tout  éga- 
lement diftanre  de  la  terre.  Paruncraifon 
toute  femblable  , fi  le  noyer  qui  eft  fur 
la  pente  de  la  colline  , ouvre  fix  cens 
boutons  dans  le  côté  fupérieur  fous  l’im- 
prefiion  de  fix  colonnes  d’air  , il  faut 
qu’il  développe  mille  boutons  dans  le  côté 
inférieur  lous  l’imprefllon  de  dix  colon- 
nes. Le  côté  d’en  bas  fournil^nt  indubi- 
tablement plus  de  boutons  & de  feuillages» 
les  branches  qui  en  proviendront  occupc- 
tont  plus  de  place  que  celles  d’en-haut  : 
ainfi  s’étendant  à ptoporiion  dans  l’air  li- 
bre elles  s’approcheront  tout  autant  de  la 
terre  que  celle  du  côté  fiipérieur.  Il  eft 
donc  tout  aufti  naturel  que  la  baie  d’un 
feuillage  qui  croît  fur  une  pente»  fuive 
l’obliquité  de  cette  pente , qu’il  l’eft  que 
la  bafe  d’un  feuillage  qui  croît  fur  un  ter- 
cain  uni , (bit  unie  & horizontale  comme 
ce  terrain. 

Le  Prieur.  Plus  nous  tirerons  de  con- 
féquences  fimples  & d’applications  natu- 
Tclles  de  notre  conjeélure , plus  la  conje- 
aâure  fera  recevable.  Monfieur  le  Chcva-  Effits  ie  la 
lier  , voilà  deux  arbres  morts  à l’entrée  de 
ce  verger.  Peut-être  trouverons- nous  dans 
cc  que  nous  avons  dit  le  moyen  de  deviner 
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£ s la  caufe  de  leur  maladie  ôc  de  leur  mort^ 
Plantes,  L’un  de  ces  deux  arbres  eft  tout  couvert  de 
moufle  qui  eft  une  efpéce  de  plante  qui 
vient  (lu  les  arbres , &'  y poulie  une  multi- 
tude prodigieuie  de  petites  racines  6c  de 
menues  branches.  L’autre  arbre  eft  mort 
depuis  qu’il  s’eft  trouvé  enterré  Ibus  les 
décombres  d’une  muraille  qu’il  a fallu  ré- 
tablir. Qiiel  tort  la  moulTè  Ôc  la  terre  leur 
pouvoient- elles  faire  î 

Le  Chev.  Il  eft  clair  que  les  petites  ra- 
cines & les  menues  branches  de  la  moullè 
en  couvrant  l’arbre  prefque  d’un  bout  à 
l’autre  » ont  bouché  toutes  les  trachées. 
Voilà  l’arbre  hors  d’état  de  relpirer.  Si 
l’air  n’agit  plus  pour  lui , il  n’a  plus  de 
fève  à elpérer. 

La  Comtejfe.  Il  n’eft  pas  moins  clair  que 
fi  la  tranfpiration  des  fucs  fuperftus  fe  fait 
par  l’écorce,  cet  arbre  fi  enterré  a dû  pé- 
rir par  l’épaifliflèment  de  fa  fève  arrêtée  fle 
engourdie.  La  moufle  peut  produire  le 
même  mal. 

^ Si  le  peu  que  nous  entre- 

voyons de  l’u^ge  & de  la  cotrefpondance 
des  parties  intérieures  des  plantes  » eft 
capable  de  nous  remplir  d’admiration  , 
quel  lera  notre  étonnement  lorfque  nous 
viendrons  à en  confidérer  la  fécondité. 
Elles  ont  des  germes  fans  nombre  dans 
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leurs  racines,  dans  leur  tige,  dans  toutes  Lis 
les  plus  petites  branches , dans  la  plupart  Planté*. 
de  leurs  fleurs  & dans  toutes  leurs  femen- 
ces.  Un  feul  arbre , tine  feule  branche,  une 
feule  graine  fufEt  pour  communiquer  une 
cfpéce  â toute  la  terre  & â tous  les  fiécles. 

Cette  fécondité  tient  du  prodige  j & fi 
nous  devons  être  touchés  de  I excellence 
des  préfens  que  Dieu  nous  a faits  , il  me 
fèmble  que  nous  le  devons  être  également 
de  la  profufion  avec  laquelle  il  les  a faits. 

Il  n’a  pas  feulement  voulu  que  l’homme 
pût  parvenir  à avoir  telle  ou  telle  plante 
bienfaifante  : mais  il  a voulu  & ordonné  ■* 
qu’il  fût  comme  impoffible  qu’elles  man* 
quaflènt  à l’homme,  quclqu’accidcnt  qu’il  ' 
pût  jamais  leur  arriver. 

La  Comtejfe.  Il  y avoir  ici , il  n’y  a pas 
fort  long-tems , un  homme  de  beaucoup 
! d’efptit  qui  fit  fur  une  des  branches  d’un 
jeune  orme  de  douze  ans  l’cflài  de  com- 
ter  ce  qu’il  s’y  trouveroit  de  graines.  Ju- 
geant des  huit  autres  maîrreflès  branches 
par  celle-là  , & du  produit  de  cent  ans 
par  celui  d’un  an  , il  trouvoit  des  millions 
& des  milliards  de  millions  de  graines. 

I II  comta  de  même  les  bourgeons  fenfibles. 

. . J I ^ Il  I t\Ac*  ües 

qui  pouvoicnt  donner  de  nouvelles  bran-  jw,  Dtdart  , 
chesen  une  année.  Aflèmblant  erjfuiteccs 
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bourgeons  avec  ceux  d une  centaine  d an-  gKijh 
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Les  nées,  & y joignent  ceux  qui  demeuroienC 
Plantes,  inutiles  dans  toutes  les  parties  de  l’arbre» 
faute  d’y  trouver  les  préparations  & les 
ouvertures  néce/Taircs,  il  formoit  un  cal- 
cul qui  nous  effraya  tous,  & conclut  fort 
fagement  que  le  caradère  non-feulement 
de  fagefle  & de  puilTànce  î mais»  fi  onolè 
le  dire  , le  caraÂère  même  d’infini  étoïc 
imprimé  fur  tous  les  ouvrages  de  Dieu. 

Le  Prieur.  Ces  vérités  font  dignes  de 
toute  notre  admiration  & de  tous  nos  refi- 
peéls  : elles  nous  épouvantent , parce  que 
nous  fommes  bornés.  Mais  il  eft  bon  de 
les  entrevoir  , 'pour  fentir  mieux  notre  pe- 
titeffe  : & où  ne  trouvons-nous  pas  oc- 
cafion  de  la  lêntir  ? Ce  n’eft  pas  feulement 
dans  ce  nombre  immenlè  des  germes  d’u-' 
ne  plante  que  notre  imagination  Ce  con- 
fond. Une  fimple  fleur , même  dans  fes 
dehors  fènfiblcs  qu’on  voit  éclore  le  ma- 
tin & Ce  fanner  le  foir  , nous  préfente  les 
traits  d’une  fageffeà  laquelle  ni  nos  yeux 
ni  notre  railbn  ne  font  capables  d’attein- 
dre. Dieu  a voulu  exprès  nous  accabler 
par  cette  cfpéce  d’infinité  qui  fc  fait  fen- 
tir partout , même  dans  les  moindres  créa- 
tures , pour  affujettir  nos  efprits  à l’infinité 
qui  eft  dans  fon  eflcnce , dans  fes  attributs» 
dans  fa  providence , dans  fes  opérations  » 
dans  fes  myftcrcs. 
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La,  Comtejfe.  Il  cft  très-réel  qu'une  fleur,  Les 
qui  paroît  un  objèt  fi  commun  , renferme  Plantes, 
non-feulement  des  beautés  : mais  même 
des  utilitcs&  des  précautions  admirables. 

Une  fleur  m’avoit  toujours  paru  un  ou- 
vrage en  miniature  , propre  à réjouir  la 
vue  par  d’agréables  couleurs,  & quelque- 
fois l’odorat  par  une  douce  exhalaifen. 

Je  n’y  concevois  rien  de  plus.  Mais  mon 
calculateur  m’étonna  beaucoup  , quand 
il  m’apprit  que  non-fèulement  la  fleur 
étoic  l’étui  & le  fouteau  du  fruit  -,  mais  fZifn'H»-?]' 
même  que  toutes  les  parties  de  la  fleur 
étoient  néceflàires  pour  former  & façon-  ^lumoirei  h» 
ner  le  fruirv  Jamais  je  n’oublierai  l’ingé- 
nieufe  explication  qu’il  me  donna  de  M.hcofrn 
toutes  ces  pièces.  Nous  autres  femmes  à 
qui  r on  n’apprend  rien  , nous  fbmmes 
quelquefois  beaucoup  plus  frappées  que 
vous  de  ce  que  nous  entendons  de  nou- 
veau , & nous  le  retenons  fans  peine , par- 
ce que  nous  ne  fommes  point  fujettes  à 
l’embarras  que  peut  eau  fer  la  multitude 
des  connoiflances. 

Il  y a des  fkurs , dilbit  le  Gentilhomme 
dont  je  vous  parle , qui  ont  un  calice  ou 
une  groflè  enveloppe  commune  : tels  font 
les  pavots  , les  œillets,  I!  y en  a d’autres 
qui  n’en  ont  point  ; telles  font  les  tuli- 
pes , les  anémones  ôc  autres.  Mais  dans 
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4<î4  Le  Spectaclb 
Les  toutes  les  fleurs , ou  dans  prefque  tontes  » 
PiANThS.  voici  les  parties  qu’on  trouve  ordinaire- 
ment : les  feuilles , les  étamines  « les  fbni- 
mets , ôc  les  pifliles.  Les  pétales  ou  feuilles 
de  la  fleur  font  une  paliflâde  donc  la  natu- 
re a environné  le  coeur  de  la  fleur  pour 
les  feuilles  le  couvrir  au  befoin.  Ces  feuilles  s’ouvrent 
delà  fleur,  jgygf  folefl  pour  admettre  la  -cha- 
leur , & (ê  referment  les  unes  plus , les 
autres  moins  aux  approches  de  la  pluie  ou 
de  la  nuit , pour  écarter  rhumidité  & le 
froid.  Elles  forment  la  plupart  une  petite 
voûte  qui  met  la  fêmence  à couvert.  Elles 
- Icmblent  conferver  avec  intelligence  le  dé- 

pôt de  la  graine  , dont  la  garde  leur  a été 
confiée.  Ces  pétales  font  à la  fleur  ce  que 
les  feuilles  font  à la  plante.  C’eft  fur-tout 
par  les  pores  des  fouilles  que  l’air  s’infinue 
avec  l’eau  > le  feu , le  fel  > &c  tous  les  efprits 
qui  y roulent. 

La  graine  eft  renfermée  dans  un  foui 
lepiflile.  OU  dans  plufieurs  pifliles  qui  font  des  facs 
placés  pour  l’ordinaire  au  centre  de  la 
les  étamines,  fleur.  Les  étamines  font  des  filets  ou  de 
petites  colonnes  qui  s’élèvent  à la  hauteur 
les  fommets.  des  pifliles,  ÔC  qui  foûticnnent  les  fommecs. 

Ceux-ci  font  des  efpéces  de  pendeloques 
ou  de  gouflès  creufos  remplies  d’une  me- 
nue ponflîère  réfineufe,  dont  tons  les  grains 
font  d’une  régularité  parfaite.  Quano  elles 
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(ont  mûres  elles  lailTenr  tomber  leur  pouf-  Les 
fîère  par  differens  cribles  dans  le  vafe  des  Plantes. 
fleurs  & particulièrement  fur  le  haut  des 
piftiles.C’eft  pour  recevoir  & retenir  cette 
pouflîcre  que  le  piflile  cfl:  hérilîc  de  poin- 
tes ou  de  houpes  , enduit  d’un  fuc  vi(^ 
queux , & percé  de  petits  trous.  Les  poin- 
tes , les  houpes,  & l’huile  arrêtent  les 
grains  de  pouflîcre , & les  ouvertures  en 
facilitent  le  paflage  jufqu’à  la  graine  : ou 
bien  fl  les  paflàges  dans  le  piflile  font  trop 
étroits  pour  admettre  les  grains  de  pouf- 
Aère , il-  faut  croire  que  ces  petits  grains 
font  eux-  mêmes  des  enveloppes  de  cire 
qui  contiennent  ôc  laiflent  échapper  une 
matière  encore  plus  fine. 

Les  petits  globes  ou  grains  de  cire  de- 
meurent peut  - être  tous  attachés  autour 
du  piflile  & au  fond  des  fleurs , tandis  que 
la  liqueur  ou  l’efprit  qu’ils  contenoient 
pénétrent  par  les  pores  du  piflile  jufqu’aux 
graines  qui  en  reçoivent  la  fécondité.  On 
ne  (ait  pas  encore  fl  les  potiflières  con- 
tiennent des  germes  deftinés  à être  portés 
dans  les  graines , ou  fl  chaque  graine  con- 
tient enelle-mêmÇ  un  ou  pinficurs  germes 
dont  le  plus  avancé  vers  l’ouverture  du  fac 
foit  inotKlé  & rendu  fécond  par  cet  efprit 
vivifiant  provenu  des  pouflîères.  Je  me 
garderai  bien  de  prendre  part  aux  difpuce» 

V V 


4^(3  Î-E  Spectacle 
Les  des  botaniftes.  Ce  que  nous  avons  de  (ur 

Plamtes.  là-de(Tus  Ce  réduit  à dire  que  la  fleur  ne 
s’ouvre  que  pour  mûrir  les  pouflières  « ôc 
que  les  pouflières  font  le  principe  de  la 
fécondité  des  graines.  Survient-il  au  prin- 
tems  de  rrop  grandes  pluies  qui  entraînent 
les  pouflières  ? Il  n’y  a point  de  récolté  à 
cfpérer.  Quand  le  tems  de  la  fleur  eft  iné- 
gal , & que  la  pluie  continuelle  enlève  les 
pouflîcresiou  que  le  froid  empêche  les  fou> 
mets  de  mûrir, de  s’ouvrir,  & de  poudrer  le 
piflile,la  plupart  des  graines  demeurent 
infécondes,  & la  récolté  eft  petite.  Ce  que 
je  vous  dis , fe  trouve  également  vrai  de  la 
fleur  de  la  vigne , & de  la  fleur  du  blé  , 
comme  de  la  fleur  des  arbres  & des  moin- 
dres plantes.  Mais  fi  le  tems  eft  favorable , 
& que  les  pouflières  étant  bien  mûres  , il 
en  entre  feulement  quelques  parcelles 
dans  l’ouverture  de  chaque  femence  ; alors 
les  femences  deviennent  fécondes , & l’an- 
née eft  bonne.  Les  autres  grains  de  cette 
pouflière,  qui  font  innombrables , ne  font 
point  perdus  : les  abeilles  en  font  leur  cire  , 
& quantité  d’infcéles  y viennent  chercher 
ou  leur  vie  ou  des  comitiodités  que  nous 
ne  connoiflbns  pas.  Pour  bien  faire  con- 
noître  toutes  ces  chofes  au  Chevalier , il 
faudroit  être  au  printems. 

La  Tuiippc,  pjirjs  la  tulippe,par  exemple, ^oi^t  le  vafe 
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s’ouvre  vers  le  ciel , les  étamines  montent  Les 
plus  haut  que  le  piftile , afin  que  les  fom-  PtANrts. 
mets  paillent  poudrer  le  pifiile  en  laillànt 
feulement  tomber  ou  emporter  par  le  vent 
leurs  menues  poufiîères.  Au  contraire  dans 
l’impériale  dont  les  godets  font  renver- 
fés  j dans  les  lys  & dans  le  chevre-feuille,  Le  Lys. 
dont  les  fleurs  font  extrêmement  panchées',  Le  Cnme. 
fi  le  piftile  étoit  plus  court  que  les  étami- 
nés , il  cft  vifible  que  les  pouflières  tom- 
beroient  des  fommets  à terre , & que  la 
(cmence  qui  eft  renfermé  dans  le  piftile 
n’en  profiteroit  pas  : au  lieu  que  fi  le  piftile 
panené  eft  plus  long  que  les  étamines  : 
îlors  la  pouflîère  des  fommets  rencontre 
en  tombant  l’extrémité  du  piftile  où  elle 
agît  fans  difficulté,  & c’eft  aufli  l’arrange- 
ment que  la  nature  a donné  à ces  fleurs. 

Le  Chev.  Madame,  voilà  un  tourne- 
fol  : faites-moi  la  grâce  de  me  montrer  ce 
que  vous  venez  de  me  dire. 

La  Comtejfe.  Je  le  veux  bien.  Ces  grands  Le  Toume- 
fblcils  contiennent  autant  de  piftiles  que 
de  graines.  Au-deflus  de  chaque  graine 
s’élève  un  petit  calice  au  milieu  duquel 
cft  une  efpéce  de  fac  brun  tout  plein  d’une 
pouflîère  jaune:  chacun  des  facs  tient  lieu 
d’étamine  & de  (bmmèt  à la  graine  qui 
eft  au-deflbus.  Au  travers  du  fac  s’élève  un 
petit  tuyau  qui  par  le  bas  aboutit  à la  grai- 

V vj 
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Les  ne , & pat  le  haut  eft  tout  hériffé  de  poils 
PiANTES.  pour  arrêter  les  pouflïères.  Ce  même  tuyau 
iè  fourche  en  deux  pointes  par  le  haut , & 
s’ouvre  pour  recevoir  les  poulîîères.  Quand 
il  a fait  fa  fondUon,  les  deux  pointes  mon- 
tent & fe  replient  en  dehors  comme  deux 
petites  crollès  adoiïées  : enfin  elles  fe  dclTé- 
chent  étant  devenu  inutiles. 

On  voit  «quelques  plantes  où  l’ordre 
contmun  eft  renverfe  , comme  dans  cecte 
plante  dont  les  feuilles  font  fi  prodigieu- 
fement  larges  , & qui  produit  une  graine 
t>armachri/t,.  foie  puigativc  quon  appelle  faux  caffé. 

‘ Approchons-nous- en.  Les  piftilcs  font  par 
grappes  au  haut  de  la  fleur , & les  pac- 
quets  de  pouflïères  au  deflbus.  Quand  ces 
paquets  font  mûrs  & fe  crèvent , il  ca 
fort  une  petite  fumée  de  pouflïères  qui 
s’élève  & Ce  répand  en  tout  fins.  Les  peti- 
tes houpes  rouges  qui  terminent  tous  les 
piftiles  s’allongent  pour  arrêter  cette  poufi 
Itère , & par  ce  moyen  le  fruit  qui  eft  dans 
le  piftile  devient  fécond. 

Il  y a de  certaines  plantes  qui  n’ont 
point  d’autres  fleurs  que  leur  propre  fruit, 
comme  le  figuier  où  tous  les  pépins  qui 
Le  Figuier,  font  dans  la  figue  font  chargés  ôc  accom- 
pagnés de  leurs  étamines , de  leurs  foin- 
mets  , & de  leurs  pouflïères  fous  une  en- 
veloppe commune» 
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Il  (e  voit  d’autres  plantes  où  l’on  trouve 
deux  fortes  de  Heurs  Icparces  fur  le  meme 
pié,  comme  les  potirons  & les  melons. 
Les  jardiniers  appellent  véritables  Heurs 
celles  qui  contiennent  le  fruit  > & ils  don- 
nent le  nom  de  fauHès  Heurs  à celles  qui 
contiennent  les  pouHières  dans  les  fom- 
mets  de  plulieurs  étamines  adoHées , & 
élevées  au  milieu  de  la  Heur.  Les  jardi- 
niers arrachent  très- communément  ces 
prête ndu-fauHès  Heurs , ce  qui  eH  fort 
bien  quand  leur  récolté  eH  fûre  > & que 
les  melons  lont  tout  formés  ; ils  ménagent 
peut-être  la  fève  par  ce  retranchement. 
Mais  ils  fe  trompent  beaucoup  quand  ils 
font  d’abord  main-baHè  fur  les  fauHcs 
Heurs  : car  ce  font  celles  qui  conrienncni 
les  poudres  fécondes,  fans  lefquelles  les 
fleurs  à fruit  nepourroient  rien  produire  e 
& nous  avons  eu  un  jardinier , qui  à force 
de  retrancher  d’abord  avec  foin  toutes  les 
fauHés  Heuts , parvenok  enfin  a n’avoic 
aucun  fruit. 

Le  même  Gentilhomme  qui  m’a  mis 
au  fait  de  ce  détail , me  fit  remarquer  que 
pluHeurs  arbres  avoient , comme  le  poti- 
ron , deux  ibrtes  de  fleurs  for  le  même 
pié  : & dans  le  léjour  qu’il  fit  ici , il  nous 
mourra  au  doigt  ce  qu’il  dÜoit  for  le 
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470  Le  Spectacle 
noyer  , fur  le  chêne  , fur  le  noifetier  » Tac 
l’if , fur  le  mûrier  , & fur  le  plane. 

Nous  apprîmes  enfuite  de  lui  que  d’au- 
tres plantes  portoient  les  fleurs  à fruit  flic 
un  pié , & les  fleurs  à étamines  fur  un  au- 
tre , comme  le  palmier , l’cpinard , l’ortie, 
le  houblon , & bien  d’autres.  .. 

Le  Chev.  Tout  ce  que  Madame  vient  de 
dire  me  ravit  en  admiration.  Mais  j’ai  bien 
de  la  peine  à comprendre  que  les  femen- 
ces  puiflènt  être  fur  un  pié  & les  fleurs  ou 
les  poullîères  fur  un  autre. 

La  Comtejfe.  Je  vois  cela  tous  les  jours. 
Monfleur  le  Chevalier  : ne  foyez  pas  in- 
crédule. 

Le  Chev.  Pourquoi  donc  Ce  mocque- 
t-on  de  ceux  qui  difenr  qu’il  y a des  plan- 
tes mâles  & femelles  ? 

La  Comtejfe.  Paflbns  le  pont , & prome- 
nons-nous du  côté  de  ces  gens  qui  achè- 
vent de  cueillir  le  chanvre.  Une  feule  efpé- 
ce  vous  rendra  les  autres  croyables.  Voici 
deux  fortes  de  chanvres  expofés  au  foleil  ; 
l’un  où  vous  voyez  les  fleurs  deflèchdcs  ; 
c’eft  celui  qu’on  a cueilli  il  y a déjà  du 
tems  ; l’autre  encore  verd  , & où  vous 
voyez  fous  les  feuilles  quantité  de  bou- 
quets de  chenevi.  La  tige  à fleurs  étoit  d’a- 
bord la  plus  haute , afln  que  les  pouflières 
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tombant  des  fleurs  fnfTent  reçues  dans  les  1-5 
femences  que  portoit  l’autre  efpéce  alors  Plant lS. 
beaucoup  plus  bafle.  Les  tiges  à fleurs 
ayant  fait  leurs  fondions  fc  font  defle- 
chées  ; on  les  a cueiliies  & féparées  des 
autres  pour  avoir  de  quoi  s’occuper  en  ac- 
téndant  la  récolté  des  tiges  à fruit. 

Le  Chev.  Madame , me  voilà  converti. 

La  Comteffè.  A pré  lent  dites  moi  votre 
penfée  : de  ces  deux  efpéces  quelle  eft 
celle  à laquelle  vous  donneriez  le  nom  de 
male , & quelle  eft  celle  que  vous  appelle- 
riez la  femelle?  - • 

Le  Chev.  J’appellerois  mâle  le  premier 
chanvre,  le  chanvre  à fleurs  qui  eft  à pré» 
fent  beaucoup  plus  court  que  l’autre  , & 
qui  fc  leche  le  premier  i & j’appellcrois 
chanvre  femelle  celui  qui  porte  les  grai- 
nes : il  me  femble  que  cela  doit  être. 

La  Co?nteJfe.  Vous  mettriez  les  chofes 
en  ordre  & vous  les  appelleriez  par  leur 
nom.  Cependant  il  a plu  aux  gens  de  la 
campagne  de  donner  le  nom  de  chanvre 
femelle  aux  premières  tiges  qui  portent 
les  fleurs  & le  féchent  d’abord  ; & celui 
de  mâle  aux  derniers  , lavoir  celles  qui 
portent  la  graine  ; & cela  pat  l’unique 
railbn  que  le  fil  qu’ils  tireur  des  premières 
tiges  elt  plus  délicat , au  lieu  que  l’autre 
eft  beaucoup  plus  ferme  & plus  fort. 
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Les  Quand  vous  (èrez  avec  eux  » il  £iut  la- 
PiANTES.  dcfîiis parler  comme  eux: autrement  ils  ne 
vous  cntendtoienr  pas.  Mais  il  c(l  permis 
au  philofophe , c’efl-à  dire  , à Monfîeuc 
le  Chevalier , de  pcnlèr  autrement  que 
le  peuple. 

Le  Chev.  Vous  allez  voir  combien  je 
fuis  philofophe.  Je  ne  Gti  feulement  pas 
le  moins  du  monde  quel  ufagc  on  fait  de 
cette  plante  : je  n’y  vois  aucun  rapport  avec 
le  chanvre  dont  j’ai  vû  faire  du  fil  & de  la. 

N toile.  Madame  voudroit-cile  m’apprendre 
* <.ce  qu’il  en  eft  ? , 

. 'La  Comteffe.  J’invite  ces  Méfiieurs  à 
entretenir  demain  Monfieur  le  Chevalies 
des  plantes  les  plus  curieulës  dont  ils 
ayent  connoifiànce  : car  dans  un  fi  grand 
nombre  il  faut  (e  fixer.  On  ne  manquera 
pas  de  courir  en  Afie  & en  Amérique 
chercher  du  fingulier  & du  rare.  Pour  moi 
je  prétends  bien  ne  point  (brtir  du  voifi- 
nage  de  mon  jardin  , & vous  donnée 
quelque  chofe  de  plus  merveilleux  que  ce 
que  les  étrangers  nous  vantent  le  plus.  Je 
ne  veux  pour  cela  que  le  chanvre.  Je  le 
réferve  pour  moi  , & notre  entretien  de 
demain  va  encore  une  fois  retomber  en 
quenouille» 
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LES  PLANTES. 
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gviNZlEME  ENTRETIEN. 

LECOMTE. 

LA  COMTESSE. 

LE  PRIEUR. 

LE, CHEVALIER. 

La  CotnteJfs.'%/fOnÇ\tm  le  Chevalier  j 
IVlee  n’eft  pas  un  com- 
pliment que  je  vous  fais.  Votre  départ  an- 
noncé li  fubitement  me  caufè  un  véritable 
chagrin.  La  nouvelle  alliance  qui  fè  fait 
dans  votre  famille  eft  une  très -bonne 
affaire  , & je  fens  bien  que  c’eft  pour 
vous  un  devoir  indifpen fable  d’affifter  à la 
cérémonie  : mais  je  me  faifois  une  fête  de 
vous  poffeder  le  refte  du  mois  de  feptera- 
bre , & voilà  tous  nos  projèts  dérangés. 
Adieu  la  pêche , adieu  la  chaflè,  adieu  la 
nouvelle  académie. 

Le  Chev,  Ce  dernier  article  efl  celui  qui 
me  tient  le  plus  au  cœur.  On  trouve  aiié- 
ment  â chaifer , & à pêcher  par  cour  i mais 
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Les  je  ne  trouve  nulle-part  une  converfation 
Plantes,  auflj - ‘ 

Le  Comte.  Ah*!  Monfieur , nous  don- 
nons dans  le  ton  : banni(Tons-Ie 

,(ùr  toute  chofe  de  notre  académie. 

~ La  Comtejfe.  Fort  bien.  Vous  faites  des 
régicmens  jnftement  lorfqii’elle  finir. 

Le  Comte.  Lorfqu’elle  finit  ? je  comte 
bien  au  contraire  , qu’elle  ne  fait  que 
commencer , & que  tous  les  ans  au  mois  ^ 
I de  fèptembre  elle  reprendra  fès  féanccs.  " 
Monfieur  le  Chevalier , n’eft-ce  pas  ainfî  ^ 
que  vous  l’entendez  ? 

Le  Chsv.  Je  n’y  vois  qu’un  inconvé-  ’ 
-nient.  C’eft  que  pendant  onze  mois  je  fbû-  ' 
pirerai  après  le  mois  de  feptembre. 

Le  Comte,  Du  caraéfère  dont  je  vous 
connois , vous  ferez  bien  & avec  goût  tout 
ce  que  vous  ferez.  Les  belles  lettres  qui 
vont  faire  votre  occupation  , n’ont  ni 
moins  d’agrément , ni  moins  d’utilité  que 
l’hifloire  naturelle.  Celle-ci  même  à pré- 
fent  vous  eft  moins  nécefiàire , & je  ne 
vous  la  propofe  pour  vos  vacances  que 
comme  unamufemenr.  En  attendant  vo- 
tre retour , nous  ébaucherons  Monfieur  le 
Prieur  & moi 'la  matière  de  nos  entretiens 
futurs.  Je  lui  laifiè  le  foin  du  triage  , & 
l’on  peut  bien  s’en  repolèr  fur  lui. 

Le  Chev.  On  cft  heureux  à la  campagncj 
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& on  le  feroit  à la  ville  de  trouver  ce  que  Les 
je  pofTéde  ici.  Plantes, 

Le  Prienr.  Soyons , je  vous  prie , plus 
fidèles  aux  loix  de  la  compagnie.  Point  de 
louanges  ni  de  complimcns.  Des  Académi- 
ciens comme  nous  ne  s’adèmblent  pas  pour 
s‘entr’admirer.  Nous  fommes  ici  pour 
écouter  ce  que  Madame  nous  promit  nier. 

La  Comtejfe.  II  faut  bien  permettre  au 
Chevalier  de  vous  donner  une  petite  mar- 
que de  fbn  bon  cœur.  Et  puis  rien  ne  vous 
preffe  fi  fort  d’entendre  le  fujèt  dont  je 
vous  ai  promis  de  vous  entretenir  : il  ne 
s’agit  que  de  fil  & de  chanvre. 

Le  Prieur.  Nous  ne  regardons  pas 
cette  matière  comme  un  pis  aller.  Nous 
avons  plus  befoin  d’être  inftruits  de  ce 
qui  fèrt  à nos  ufàges,  que  de  ce  qui  Ce 
palTè  dans  la  Lune  ou  dans  Jupiter.  Ce 
ne  font  pas  toujours  les  fpéculations  les 

Î)!us  brillantes , ni  le  choix  des  matières 
CS  plus  éloignées  de  nous  où  l’on  trouve 
le  plus  de  profit  à faire.  J’aime  mieux  Mémoiret<tt 
Monfieur  de  Reaumur  occupé  à extermi-p‘<^‘'''^'"*‘‘^'* 
ner  les  teignes  de  nos  tapmeries  avec 
l’huile  de  thérébentine  , ou  les  punaifès 
de  tout  un  logis  avec  la  fumée  du  tabac, 
que  Monfieur  Bernouilli  abfôrbé  dans  fbn 
algèbre,  ou  Monfieur  Leibnits  combinant 
les  divers  avantages  ôc  inconvéniens  des 
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mondes  poffibles.  Pour  être  raifonnaWe 
& /avant , fàut-il  toujours  être  à mille 
lieues  des  autres  î Je  pen/è  au  con- 
traire 1 que  la  philofbphie  ne  /auroit  trop 
fe  rapprocher  de  l’homme , & qu’elle 
ne  peut  mieux  faire  que  de  bien  connoî-  , 
tre  ce  qui  l’environne  & ce  qui  a rapport 
à lui. 

La  Comtejfe,  Il  eft  fort  plaifànt  que 
Mon/ieur  le  Prieur  me  mette  /ans  façon 
au  rang  des  Philo/ôphes , & vous  donne 
pour  de  la  philo/bphie  ce  que  j’ai  à vous 
dire  fur  le  chanvre , d’après  nos  pay/àns , 
qui  en  cela  font  nos  maîtres.  Après  tout 
je  le  veux  bien  : mais  (ôuvenez-vous  que 
c’eft  de  la  philofbphie  de  vacances. 

Le  lin  peut  aller  de  compagnie  avec  le 
chanvre  , quoiqu’il  (bit  beaucoup  plus 
court  & plus  fin.  Mais  c’eft  une  plante  è 
peu  près  de  même  nature  > & dont  on 
fait  des  ouvrages  encore  plus  beaux.  Après 
qu’on  a cueilli  le  chanvre  & le  lin  , en 
les  arrachant  de  terre , on  en  expofe  les 
tiges  au  foleil  pour  achever  de  faire  mû- 
rir la  graine  ; on  bat  enfuite  les  têtes  pour 
la  détacher.  Qiiand  on  a recueilli  la  li- 
nette  & le  chenevi , on  met  les  tiges  en 
bottes  dans  une  eau  dormante.  La  plus 
nette  efi  toujours  la  meilleure.  On  les 
attache  i des  piquets  > & çn  les  y lai/Ic 
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une  quinzaine  de  jours  plus  ou  moins.  Les 
Quand  le  bois  de  la  tige  eft  à peu  près  Plantes. 
pourri,  on  retire  les  bottes  : on  les  fait  bien 
lécher.  Au  lieu  de  rouir  le  lin  dans  une 
marre  *,  on  l’expolè  à la  Fraîcheur  de  la 
nuir&  à l’ardeur  du  Ibleil  tour  à tour, 
ce  qui  lui  donne  un  plus  bel  œil.  Quand 
le  lin  & le  chanvre  Ame  bien  pénétrés  , 

Sc  enluite  parfaitement  féchés , on  les 
btife  poignée  a poignée  fur  une  ban* 
celle , à T’aide  d’une  pièce  de  bois  mo- 
bile , qui  y ed  attachée  par  un  bout , 6c 
qu’on  cabbat  par  l’autre  fur  le  chanvre. 

Toute  la  chenevotte  qui  eft  comme  le 
bois  ou  le  corps  de  la  tige , s’en  va  par 
éclats  fous  les  coups , & il  ne  relie  à la 
main  de  l’ouvrier  que  l’écorce  détachée 
par  grands  Fis  de  toute  la  longueur  de 
la  tige.  On  préfente  enfuire  cette  poignée 
de  fils  fur  une  planche  drelTée  à plomb  , 
êc  on  la  fecoue  le  long  de  la  planche  , en 
y faifânt  fouvent  palTcr  l’échanvroir , qui 
eft  une  efpéce  de  palette  ou  de»battoir 
de  bois , pour  achever  de  faire  tomber 
les  moindres  pailles  de  la  chenevotte  qui 
y peuvent  rtfter.  Tout  le  bois  ou  les 
parties  grofficrcs  de  la  tige  font  difpa- 
rucs.  Les  fils  de  l’écorce  qui  en  demeu- 
rent à la  main  de  l’ouvrier  font  prefque 
nets.  On  les  perfeéiionne  en  les  peignant^ 
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Les  c’eft-à-dire , en  les  faifânt  paflèr  par  de 
PijVMTES.  grandes  cardes  ou  dents  de  fer , & enfuite 
par  de  plus  fines , pour  mettre  à part  ce 
qu’il  y a de  trop  épais  & de  trop  groflîer. 
Ce  rebut  eft  ce  qu’on  appelle  l’étoupe, 
avec  quoi  l’on  fait  les  mèches  pour  l’ar* 
tillerie  , & même  de  gros  fils  pour  faire 
des  toiles  d’embalagc , dont  l’utilité  eft  in- 
finie , puilqu’elles  fervent  pour  confervcr 
& mettre  à couvert  les  marchandilès  les 
plus  précieufcs  dans  les  tranlports  qu’on 
en  fait. 

Le  chanvre  ayant  reçu  lès  apprêts  , on 
le  mèt  en  lialTè  quand  il  doit  être  envoyé 
aux  corderies  : ou  bien  on  les  mèt  en  cor- 
dons s’il  ell  fin  & delliné  pour  le  filage 
& pour  le  tilTèrand.  Nous  voici  enfin 
arrivés  à la  quenouille  & au  fulcau.  Vous 
riez  y Melfieurs  : je  veux  vous  faire  fentic 
le  prix  de  ce  que  vous  méprifez  fi  fort. 
Suppolcz  pour  un  moment  que  vous  êtes 
trois  AmériquainS)  trois  Iroquois , fi  vous 
voulez,,ou  trois  Chinois  : il  ne  m’importe. 
Soit  dit , lâns  vous  olfènlèr.  Quelle  leroic 
votre  Ibrprilè  , fi  je  vous  dilois  qu’il  y a 
dans  notre  Europe  une  petite  plante  donc 
le  fruit  efi  bon  pour  nourir  plufieurs 
oifeaux  , pour  faire  un  pain  dont  on  en- 
grailfe  les  bceufs  > & pour  faire  une  huile 
qui  ferc  à éclairer  une  multitude  innom- 
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brable  de  familles  ; que  les  Européennes 
pour  l’ordinaire  , plûtôt  que  les  hommes, 
prennent  foin  de  détacher  l’écorce  de  cette 
plante , & qu’elles  en  fabriquent  ces  gran- 
des voiles  par  le  moyen  delquelles  nos 
vaideaux  vont  porter  nos  marchandifes  à 
l’autre  bout  du  monde , & en  rapportent 
ce  qui  nous  manque  ; qu’avec  la  même 
écorce  on  fiit  les  cables  qui  foûtiennenc 
les  ancres  j qu’on  en  fait  des  cordes , des 
fangles  , & des  ficelles  , toutes  chofes 
d’un  ulàge  univerlcl  & perpétuel  dans  la 
navigation,  dans  le  commerce,  dans  le 
labourage , dans  le  ménage  *,  que  la  même 
I écorce  fert  à faire  des  maiïbns  portatives 
pour  mettre  à couvert  nos  gens  de  guerre  j 
que  nous  en  failbns  le  plus  bel  ornement 
de  nos  tables  ; que  nous  en  faifons  un 
habit  de  jour  & de  nuit  qui  nous  tient 
dans  une  parfaite  propreté  , & contribue 
à la  lânté  de  nos  corps  , comme  l’ufage 
du  bain  auquel  il  a fuccedé , & dont  il 
nous  épargne  l’embarras  & les  apprêts; 
qu’en  fin  cette  écorce  , félon  les  Êçons 
que  les  Européennes  lui  donnent , devient 
ou  le  plus  bel  a'juftemcnt  des  Rois,  ou 
l’habit  qui  couvre  d moins  de  frais  le  la- 
boureur & le  berger  î Voilà  ce  que  nous 
produit  le  chanvre. 

Hé  bien , Meflicurs  du  nouveau  mon- 
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Les  de,  ne  trouvez  vous  pas  qu’on  eft  fort 
Plant£$.  heureux  dans  le  nôtre  d’avoir  des  fem- 
mes qui  fâchent  manier  Ja  quenouille 
& le  fufeau , & façonner  cette  pccciculê 
écorce  ? 

Trois  erpé-  Le  PricHT.  Madame,  comme  bon  Iro- 
quois , je  foûtiendrai  l’honneur  de  notre 
i*vwi.  Amérique.  Vous  nous  vantez  votre  trfian- 
vre  : c’eft  quelque  choie.  Mais  nous  avons 
trois  Ibrtes^  d’arbres  qui  valent  au  moins 
le  vôtre.  L’un  eft  rampant  comme  une 
vigne  ; l’autre  épais  comme  un  builTbn  ; 
le  troifiéme  haut  comme  un  chêne.  Tous 
trois  après  avoir  donné  de  très- belles 
fleurs  , produilènt  un  fruit  gros  comme 
une  noix  donc  les  dehors  (ont  cout-à-fait 
noirs.  Ce  fruit  devenu  mûr  s’cnrr’ouvre , 
& laide  voir  une  bourre  d’une  blancheur 
extrême  : c’eft  ce  qu’on  appelle  le  cotton. 
Avec  un  moulinée  on  fait  tomber  la  graine 
d’un  côté  , & le  cotton  de  l’autre  y puis 
on  le  file  pour  en  faire  toutes  fortes  de 
beaux  ouvrages , comme  bas , camifoles , 
couvertures , tapidèries , rideaux  , & aju- 
flemens  de  toute  efpéce.  Ceft  de  quoi  l’on 
fait  la  moudeline.  On  mélange  quelque- 
fois le  cotton  avec  la  laine , quelquefois 
avec  la  foyc , & même  avec  l’or.  Après 
cela  mépriferez'vous  encore  notre  Amé- 
que  î 

La  Comtejfe. 
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LaComtejfe.  Je  fai  bon  gré  à l’Améri-  Les 
que  de  nous  donner  le  coton.  Mais  (ont-  Plant«s. 
ce  vos  Iroqubifes  qui  l’apptêcent  î On  a 
recours  à nos  doits. 

Le  Comte.  Puifque  Monfieur  le  Prieur 
a pris  pour  lui  la  qualité  d’Iroquois  pour 
être  l'avocat  du  coton , je  prendrai  celle 
de  Chinois  pour  revendiquer  à l’Afic  le 
coton  même,  qu’on  y recueille  très  com- 
munément , & qu’on  y façonne  mieux 
qu’en  Europe  i mais  fur- tout  pour  vous 
vanter  encore  deux  plantes  plus  ad  mirables, 
je  veux  dire  l’aloès  & le  cocotier.  Vous  n’a- 
vez rien  dans  toute  votre  Europe  qui  en 
approche.il  ne  faut  pas  confondre  notre  DtUUnni 
aloèsavec  cette  plante  à longues  feuilles  hijt. 

pointues  qui  orne  communément  les  des  ursgHci. 
boutiques  de  vos  droguiftes,  & dont  on 
tire  aifémentune  filafTè  propre  à faircyde 
la  toile,  mais  dont  le  principal  métite  eft  i»m.  1. 
de  fournir  un  (ùc  qui  s’épaiiïit , & qui  eft 
de  bon  fervice  dans  la  médecine.  Notre 
aloès  eft  un  arbre  de  la  hauteur  & de  la  fi- 
gure d’un  olivier^  Sous  fon  écorce  il  y a 
trois  lortes  de  bois  : le  premier  eft  noir , 
compatfte  & pefant  ; le  fécond  de  conleuc 
tannée , & léger  comme  du  bois  pourri  ; 
le  troifième,  qui  eft  vers  le  cœur,  eft  d’une 
odeur  très- forte , mais  très- agréable. 

Le  premier  fc  nomme  bois  d’aigle.  U 
Tome  J.  X 
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Lis  eft  très  - rare.  Le  (ccond  , bois  de  calem- 
PtANTts.  bouc.  On  en  tranfporte  en  Europe  où  on 
l’eftime  comme  une  drogue  excellente. 

Il  brûle  de  même  que  la  cire,  & jctté  au 
feu  il  rend  une  odeur  aromatique.  Le 
cœur  qu’on  appelle  le  bois  de  Calambac 
' ou  de  Tambac  , eft  plus  cher  aux  Indes 
que  l'or  même.  On  l’emploie  pour  par- 
fumer les  habits  & les  apparremens , & il 
Icrt  de  cordial  dans  l’épuifement  ou  dans 
la  paralyhe.  On  l’emploie  anfll  pour  mon- 
ter les  bijoux  les  plus  précieux  qui  Ce  tra- 
vaillent aux  Indes.  Les  avantages  du  Coco- 
tier font  d’une  autre  efpece.  Les  feuilles 
de  ce  grand  arbre  étant  très  longues  , 
très  larges  & très  épaiflès,  fervent  d’ardoi- 
fes  pour  couvrir  les  mailôns.  On  leur  don- 
ne aufll  la  forme  de  plats  & d’alîiettcs  : & 
après  les  avoir  bien  fechées,on  s’en  fert  en 
guifè  de  vaiflelle.  Si  on  tire  de  dedbus  la 
première  écorce  du  fruit , la  bourre  qui  s’y 
trouve , on  en  fait  le  même  ulâge  que  de 
votre  gros  chanvre.  Si  l’on  fait  quelque  in- 
cilîon  à l’arbre , il  en  découle , avec  une  I 
abondance  prodigieufe  , une  liqueur  vi- 
neufe  & fucrée , dont  on  fait  une  agréable 
boidbn , qui  après  quelque  tems  (è  coa- 
' vertit  en  un  excellent  vinaigre.  La  noix 
contient  fous  là  bourre,  une  coque  dont  on 
(aie  de  jolis  ouvrages , & ^ui  renferme  une 
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moelle  nourillancc , avec  une  eau  ccès  de-  Les 
licate.  Plantes. 

La  Comteffe.  J’avonc  que  voilà  des  ar- 
bres biin  trtimables.  Heureux  fur-fout  qui 
qui  peut  avoir  un  aloès.  Mais  Thiftoirc  por- 
te qu’on  n’en  voit  pas  beaucoup.  Au  refte  • 
mettez  tous  les  aloès  en(cmblc,&  joignez  y 
tous  les  cocotiers  des  Indes  dont  on  dit  en- 
core tant  de  merveillesuout  cela  n’eft  point 
comparable  à notre  chanvre  : parce  que 
ces  grands  arbres  font  long-tems  à venir, 
ne  croifTent  pas  dans  toutes  fortes  de  ter- 
roirs, & qu’on  ne  les  met  en  œuvre  qu’cti 
les  dètruilant  : au  lieu  que  le  chanvre  vient 
par-tout  : & comme  il  le  féme  & fe  re- 
cueille tous  les  ans,  il  n’eft  pas  feulement 
eftimablc  par  Tes  excellentes  propriétés  ; 
mais  encore  par  cette  abondance  que  tien 
ne  peut  égaler , & qui  en  fait  les  délices 
des  riches , & la  plus  fiire  teftource  des 
pauvres. 

Le  Prieur.  Avouons  le  de  bonne  grâce. 

Madame  en  choififtant  la  plante  qui  at- 
tire le  moins  les  yeux  & la  curioiité  , a 
pris  celle  qui  après  le  blé  procure  le  plus 
de  commodités  & d’avantages  réels  à la 
(beieté. 

Lu  Comejfe.  Pour  quelle  plante  vous 
déclarez-vous  , Monfieur  le  Chevalier  ? 
Domeftique  f étrangère  , comme  vous 

Xij 
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Les  voudrez.  Vous  autres  philofophes  , tous 

Plantes,  êtes  de  tout  païs. 

U canne  à Le  Chev.  Je  ferois  pour  la  plante  qui 
/i  v tJonne  le  fucre. 

' * Ln  Cemtejfe,  Vous  avez  bien  raifon. 
Cette  plante  qui  nous  manque  fait  la  ri- 
chdTc  des  païs  oû  on  la  trouve , &L  four- 
nit mille  commodités  â ceux  ou  on  la 
porte, 

Le  Chev.  Mais  je  voudrois  Içavoir  com- 
ment la  plante  c(l  faite,  & de  quelle  ma- 
nière on  en  tire  le  fucre. 

La  Çomtejfe.  Je  vous  avoue  tout  natu- 
rellement que  je  n’en  fai  rien.  Demandez 
cela  à nos  Américains  : ils  vous  en  dironc 
des  nouvelles. 

le  fwr*.  Le  Prieur.  Le  fucre  n’eft  proprement 
autre  chofe  que  le  fel  qui  (c  trouve  dans 
le  jus  ou  dans  la  moelle  d’un  certain 
rofeau  qu’on  cultive  aux  Indes  Orienta- 
les , & encore  plus  en  Amérique.  La 
canne  à fucre  , couchée  en  terre  dans 
un  fillon , pouHè  de  chacun  de  fe$  noeuds 
autant  de  cannes , qui  a la  hauteur  de  fepc 
ou  huit  piés  ou  plus  > produilênt  un  bou- 
quet de  feuilles  alTez  fcmblables  à nos 
glayeuls , & une  flèche  terminée  par  un 
panache  à peu  près  comme  nos  rofeaux 
communs.  Mais  les  nôtres  lônt  inutiles, 
Çi  çç  n’çft  rjue  pous  cn  faifgn?  ÿalîçr  joliçj 
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Quenouilles  : au  lieu  que  la  canne  à fucre 
contient  un  firop  délicieux.  A laide  des 
bras  de  ces  cfclaves  qu’on  acheté  comme 
des  chevaux  ou  des  bœiifi  dans  le  Sénégal, 
& dans  les  royaumes  de  Guinée  & d’An- 
gole,  on  brife  les  tuyaux  ou  les  cannes  entre 
de  gros  cylindres  qu’un  moulin  fait  tour- 
ner. On  en  fait  padèr  le  jus  fucceflivement 
dans  cinq  chaudières  différentes  : le  plus  li- 
quide s’écoule.  Le  fel  Ce  mèren  malTe.  De- 
là on  le  porte  aux  raffineries,  où  on  l’épure 
en  le  faifànt  écumer  à pluficurs  reptiles 
dans  l’eau  bouillante.  Les  crades  furnagenc 
& fê  pélotonnent,à  l’aide  d’un  peu  de  fang 
de  bœuf  qu'on  y verfê  & qui  fc  caille  à la 
furface.  Quand  le  fucre  ne  donne  plus  d’é- 
cume & s’épaiffit  comme  une  glace , on  le 
verfe  dans  des  cônes  de  terre  cuite,  mis  la 
pointe  en  bas.  Le  fucre  épais  s’égoute  par  la 
rctraébon  de  la  cheville  qui  bouchoit  cette 
pointe.  On  couvre  la  grande  ouverture  d’u- 
ne bouillie  de  rerre-glaife  , dont  l’eau  en 
s’échappant  au  travers  du  fucre,  achevé 
d’emporter  tout  ce  qui  pouvoir  le  ternir. 
Voilà  l’origine  du  fucre, que  nous  préférons 
fans  façon  au  miel  que  les  anciens  efti- 
moient  tant.  Nous  ne  fommes  plus  en 
peine  des  accidens  qui  peuvent  empS- 
cher  la  réullicc  du  travail  des  abeilles. 

X iij 
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t B s C’cft  tous  les  ans  que  de  vaftes  régions 
PtANTES.  & des  îles  entières  an  cœur  de  la  Zonc- 
torridc  (e  couvrent  d’nnc  moillon  de  can- 
nes d’oii  l'on  tire  le  firop  , 8f  en  fuite  cc 
fcl  délicat  dont  on  fait  iin  ufage  fi  étendu , 
(bit  pour  conferver  ce  qui  n’tft  pas  de 
garde  , foit  pour  afiàifonncr  ce  qui  (croit 
ou  infipide  (ans  ce  fecours  , ou  trop  pi- 
quant avec  notre  Tel  commun , ou  incom- 
mode par  (on  amertume  naturelle.  ■ 

Le  Chev.  Vous  me  furprenez  beaucoup 
de  trouver  du  Tel  dans  une  plante. 

Le  Prienr.  Toutes  les  plantes  & me- 
me tous  les  corps  ont  leurs  Tels.  Quand 
les  chymiftts  décompofent  un  corp^  par 
le  moyen  du  feu  > ils  trouvent  toujours 
plus  ou  moins  de  Tel  dans  cc  qui  refte 
après  la  difiüacion. 

Ln  Comtejfe.  De  grâce , remettons  les 
fels  & la  clîymie  à l’année  prochaine  , & 
n’entreprenons  pas  même  d’entrer  dans  le 
détail  des  plantes  : il  n’a  point  de  fin. 
Nous  pourrons  un  jour  parcourir  les 
plantes  médicinales  , les  plantes  aroma- 
tiques , celles  qui  (ont  propres  à faire  des 
boiiîôns  d’un  uiage  journalier.  Employons 
les  momens  qui  nous  ^reftent  aujour- 
d'hui à cftlcurer  feulement  celles  dont 
on  parle  le  plus  (buvcnc  y & donc  il  cit 
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le  plus  i propos  d’avoir  quelque  connoil^ 
fance. 

Le  Chev.  Je  voudroîs  n’avoir  jamais 
eu  befoin  de  connoître  la  manne , la  rhu- 
barbe , l’ipécaciiana  , & le  quinquina. 
Mais  je  fai  ce  que  ces  remèdes  favent  faire, 
& je  ne  fai  point  d’où  ils  viennent. 

Le  Comte.  La  manne  eft  un  fucre  ou 
une  efpéce  de  miel  naturel  qui  découle 
des  feuilles  du  frêne  dans  la  Calabre,  à 
l’extrémité  méridionale  de  l'Italie,  Ces 
fortes  d’écoulemens  ne  font  point  rares. 
Le  va(ê  propre  en  fournir  plus  ou  moins  à 
tous  les  arbres.  Mais  nos  rilieuls,  & nos 
peupliers  fur-tout  , font  au  pri/items  tout 
couverts  d’un  fuc  gluant  qui  tranfpire  pac 
les  pores  de  leurs  feuilles  naiflanres.  L’o- 
deur en  cft  charmante  , & femble  par  Ion 
agrément  même  nous  annoncer  quel- 
que utilité.  Peut-être  l’expérience  nous 
apprendra  t-elle  quelque  jour  à en  faire 
ufage,  C’eft  un  fenriment  qui  commence 
à devenir  commun , & qui  ne  fauroit  le 
devenir  trop,  que  Dieu  a mis  dans  cha- 
que contrée  les  remèdes  des  maladies 
qui  y font  ordinaires  , & que  nous  avons 
autour  de  nous  une  infinité  de  plantes 
qui  nous  offrent  leurs  fcrvices  , Si  qui 
pourroiem,  fi  nous  étions  plus  attentifs 
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Les  moins  impatiens  , nous  dirpcnfer  de  re- 
PlAUTls.  coiuir  à des  remèdes  étrangers  , toû)ours 
fort  chers , fouvent  frelatés , & converis 
en  poifon  par  l’avatice  des  marchands  » 
ou  altérés  par  la  vieillellè.  En  amndanc 
des  t fiais  réirerés,  & les  décoiivcrres  qui 
en  font  les  fuites  , il  faut  convenir  que 
nous  n’avons  rien  de  meilleur  que  les  re- 
mèdes que  Monfieur  le  Chevalier  vient 
de  nommer.  Le  fuccès  en  eft  devenu  prêt 
que  certain  dans  plufieurs  maladies, 
la  Rhubarbe.  La  ihiibarbe  eft  la  racine  d’un  arbrit 
feau  qui  croît  en  Afie  (eulcment , & lur- 
. tout  dans  la  Tattaric.  Celle  de  l’Améri- 

que qu’on  croit  de  même  nature  > n’a 
pas  encore  été  bien  éprouvée. 

L’ipccacuana.  L’ipecacuana  eft  la  racine  d’un  arbrit 
feau  qu’on  ne  trouve  qu’au  Bréfil. 

Le  quinquina.  Le  quinquina  eft  l’écorce  d’un  arbre  qui 
ne  croît  guères  qu’au  Pérou.  On  le  nom- 
me dans  bien  des  pais  la  poudre  des 
Jéfuites,  parce  que  nous  leur  avons  obli- 
gation de  la  connoifiance  de  ce  précieux 
^704.  remède.  Le  Chevalier  Talbot  Anglois  en 
a rendu  l’ufage  bien  plus  fur  & plus  com- 
mun qu’il  n’étoit  auparavant,  pat  la  ma- 
Mémoiresiie  * apptis  à le  préparer. 

On  commence  à faire  ulâge  de  l’écor- 

Cayenne  qn’on  nomme 
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Simarouba.  On  alT’ure  quelle  fupprime  Lu  . 
promtement  les  dillèntcries  les  plus  invc-  Plant£5^ 
terées. 

Ces  quatre  remèdes  fi  efficaces , & fi 
juflement  vantés  1 ne  Ibnt  que  des  racines 
ou  des  écorces  de  certains  arbres.  Après 
le  ffic  propre  qu’ils  peuvent  contenir  » 
nous  n’y  pouvons  imaginer  que  des  tra- 
chées > des  fibres , ^ des  véficules , c’efi- 
à-dire  , de  petits  vaiflèaux  deftinés  à fil-  ' 
trer  ou  à laifler  pafTer  des  fucs  d’une  pe- 
litefiè  extrême.  Je  foupçonne  que  ces 
écorces  & ces  racines  miles  en  poudre, 

& reçues  dans  le  corps  , n’y  font  que 
comme  de  menues  éponges , dont  les 
porcs  & les  ouvertures  font  proportion- 
nés à l’extrême  petitefie  des  acides  qui 
déchirent  ou  qui  travaillent  le  malade- 
Ces  acides  venant  à s’infinucr , ou  pour 
ainfi  dire  , à s’engaîner  dans  des  éponges 
affiez  ouvertes  pour  les  recevoir , éc  alTez 
ferrées  pour  les  retenir  j les  acides , les 
éponges , & la  maladie , tout  eft  emporté  , 
tout  fc  diflipe  peu  à peu.  Ce  premier 
foupçon  , qui  n’cft  pas  defiitué  de  vrai- 
lemblancc,  m’en  fait  naître  un  autre,  qui 
cft  que  nous  pourrions  trouver  chez  nous 
telle  racine , ou  telle  écorce  qui  produisît 
le  mè  ne  effet. 

c LcPriinr,  La  racine  de  notre  gentiane  laCeiuîic.e, 

X V 
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ne  le  ccde  guères  au  quinquina  pour  les 
fièvres  intermittentes  : & notez,  s’il  vous 
plaît,  que  je  vous  parle  encore  d 'une  racine. 

Le  Comte.  Il  faut  cfpérer  que  quelques 
expériences  de  plus  nous  feront  connoître 
nos  propres  richeflès. 

, LaComteJfe.  Meffieurs,  voila  raifbnna- 
blemenc  parler  medécine.  Il  y a des  plan- 
tes d’un  ufage  & d’un  entretien  plus  ré- 
jouiiïant.  D’où  viennent , }e  vous  prie  , 
ces  boifîons  ou  ces  infufions  qui  font  de- 
venues fi  fort  à la  mode , le  thé , le  caffé  » 
le  chocolat. 

Le  Comte.  Le  thé  n’cft  autre  chofe  qt:e 
la  feuille  d’un  arbre  qui  vient  de  toute 
hauteur , & de  route  grofleur  à la  Chine  » 
&■  au  Japon.  La  feuille  de  thé  infufée 
dans  un  peu  d’eaii  chaude,  & aidée  d’un 
peu  defucre  pour  en  corriger  l’amertume  > 
y répand  une  odeur  de  violette,  & un  vo- 
latil qui  réveille  quelque  peu  le  cerveau  : 
avec  cela  il  a la  réputation  d’être  apéritif. 

' Le  caflé  cfi  la  baye  ou  la  graine  qui  fè 
trouve  au  cœur  d’un  fruit  rouge  qu’on 
recueille  fur  un  petit  arbre , dans  TArabie 
heureufe,  vers  le  canton  d’Aden  & de  Mo» 
cha.  On  commence  aufïî  à le  cultiver  avec 
fuccès  dans  les  environs  de  Batavia  , dans 
l’île  de  Bourbon  qui  appartient  aux  Fran- 
çois à l’Orient  de  Madagafcar,  & dans  nos 
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colonies  de  Cayenne , & de  la  Martini-  Les 
que,  où  l’on  en  a planté  avec  fiicccs  des  Plantes. 
brins  enracinés,  qui  ont  été  tirés  du  Jar- 
din Royal. 

Le  chocolat  qu’on  délaye  dans  l’eau  i.e  ciiocolat. 
chaude  pour  en  faire  un  breuvage  nou- 
lilîànt  , cft  une  pâte  dont  la  baie  ou  le 
principal  ingrédient  cft  la  poudre  d’aman- 
des de  cacao  , qu’on  tire  d’une  goulfe  Ion-  te  Ocao. 
gne  comme  un  concombre , & à quoi  l’on 
joint  quelques  autres  drogues.  Les  Méxi- 
quains  chez  qui  fur-tout  vient  le  cacaoyer, 
en  prenoient  les  amandes,  les  mêloienc 
avec  du  maïs  qui  eft  du  blé  d’Inde , avec 
du  fucre  tel  qu’ils  l’exprimoicnt  de  leurs 
cannes , & quelque  peu  de  graine  de  ro- 
cou qui  font  du  plus  beau  vermillon. 

Ils  broyoient  le  tout  entre  deux  pier- 
res , & de  ce  mélange  ils  faifoient  une 
pâte  qu’ils  mangeoient  ïéche  quand  ils 
avoienc  faim  , & qu’ils  délayoient  dans 
l’eau  chaude  quand  ils  avoient  foif. 

Les  Efpagnols  qui  trouvèrent  cette 
xoropofition  utile , bien  entendue , & fur- 
tout  d’un  débit  fur  , s’appliquèrent  fi 
bien  â la  perfcébionner  & à la  faire  valoir , 
qu’aujourd’hui  un  jardin  de  médiocre 
grandeur  plante  de  ces  cacaoyers  rapporte 
au  propriétaire  plus  de  vingt- mille  ècus. 

On  fc  plaint  que  les  Efpagnols  mêlent 

X vj 
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t E s trop  de  girofle , trop  de  canellc , & d’aiitrei 
PtANTES.  drogues  fans  nombre  avec  le  cacao.  Les 
épiciers  de  Paris  n’y  mettent  prefquc  rien 
de  tout  cela  : moins  encore  y employent- 
ils  le  mufe  & l’ambre  gris  <^ui  entêtent 
bien  des  perfonnes.  Ils  le  contentent  de 
choifir  le  meilleur  cacao  , qui  eft  celui 
qu’on  nomme  le  carraque , pat  ce  qu’on 
le  tire  des  environs  de  la  ville  de  Carracos 
en  Terre -ferme.  Ils  y ajoutent  très  - peu 
de  candie , la  vanille  la  plus  récente , ëc  le 
plus  beau  flicre  , rarement  le  girofle  :& 
ils  font  parvenus  à faire  un  chocolat  très- 
eflime  par  tour. 

’ Le  Chev.  Je  ne  connois  pas  la  vanille 
dont  Monh’eur  vient  de  parler. 

Je  n’en  fai  guères  davantage  , ni  fur  la 
candie  , ni  lur  le  girofle. 

la  Vanille.  Comte.  La  vanille  eft  une  gonfle 

pleine  d’un  fuc  miéleux  , & de  petits 
grains  noirs  d’une  odeur  très-agréable. 
Elle fê  recueille  en  Amérique,  & fur- tout 
dans  la  nouvelle  Efpagne  fur  une  plante 
qui  grimpe  jufqu’au  haut  des  arbres  com- 
me le  lierre. 

la  Canelle.  La  Candie  eft  l’écorce  d’un  arbre  qui 
pg  trouve  plus  que  dans  l’île  de  Ceylan, 
Les  Hollandois  (ont  parvenus  à la  dé- 
truire par-tout  ailleurs , & à en  faite  fculs 
le  commerce.  Qiiand  ou  fait  cuire  le  fruit 
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du  canellicr  dans  l’eau , il  en  (ort  une  huile  L H 
qui  fc  fige  & s’épaiffit  comme  le  luif,  à Plantes* 
mcfurc  que  l’eau  fc  réfroidir.  On  en  fait 
de  la  chandelle  d’une  blancheur  parfaite  > ** 

& qu’on  réferve  pour  le  Roi  de  Ceylan.  1 1, 

II  y a aulTi  la  canelle  blanche  de  Saint- 
Domingue  & des  Antilles  : mais  clic  cft 
peu  eftimée. 

Le  girofle  ou  le  clou  de  girofle  efl  le 
bouton  à fleur  d’un  fruit  aromatique  en  v»ti. 
forme  de  clou  , ayant  une  pointe  & une 
tête  partagée  en  quatre  quartiers.  Il  croît 
fur  le  giroflier  dans  l’ile  d’Amboine.(d)Cet 
arbre  croit  très-commun  dans  toutes  les 
Moluques,  & routes  les  nations  s’y  pour- 
voyoient  de  girofle  en  liberté.  Mais  les 
Hollandois  dont  les  plus  grands  obfta- 
cles  n’ont  jamais  laflè  la  patience , ont 
engagé  ou  contraint  les^Iiabitans  de  ces 
îles  à abbattre  tous  les  girofliers , & ne  les 
ont  confervés  que  dans  l’îlc  d’Amboine , 
dont  ils  font  les  maîtres.  Ils  ont  encore 
les  meilleurs  ctabliflcmens  des  pais  où 
l’on  recueille  le  poivre  , la  noix-mufeade 
& le  macis  qui  eft  l’enveloppe  de  cette 
noix  , & beaucoup  plus  eftimé  que  la 
noix  même.  De  forte  que  rEurope  entière 
& prefque  toute  l’Afie  paflènt  par  leurs 

(«)  Petite  ilc  au  midi  de  Cilolo  dans  les  Molwu 
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Le»  mains  pour  certc  efpéce  de  commercé. 
Plantes.  Voilà  en  peu  de  mots  l’origine  des  infu- 
fions  à la  mode  & de  nos  meilleures  épi- 
ceries. 

La  Comtejfe,  Deux  chofes  me  font 
peine  dans  ces  boilîons  Turques  & In- 
diennes qui  s’introduifent  fi  fort  parmi 
nous  : l’nne  cft  la  néceflîté  de  l’apprêt 
chaque  fois  qu’on  en  veut  faire  ufàge  : 
l’autre  eft  la  difiiculté  de  conferver  ce 
qui  fert  à les  préparer.  Tout  s’évente, 
& il  faut  toujours  renouvcllcr  les  provi- 
fions. 

Bourg'^sc  de  ^ Comte.  Au  contraire , c’eft  le  pri- 
chanip.-igne.  vilége  de  nos  meilleurs  boiflbns  de  (c 
conlèrver  long-tems.  Le  vin  deBeaune 
s’eft  conlcrvé  julqu’cn  Perfe  où  Taver- 
nier  en  fit  boire  au  grand  Sophi  qui  le 
préféra  à fon  vin  de  Chiras.  Et  celui  de 
Reims  que Monfieur  de Saint-Evremond , 
bon  juge  en  matière  de  plaifirs , appel- 
loit  le  meilleur  vin  de  l’univers , fe  con- 
ferve  en  bouteille  neuf  & dix  ans , même 
beaucoup  plus  quand  on  a fû  le  choifir  ÔC 
le  tirer  à propos. 

le  Blè.  Prieur.  Si  nosboifibns  Européennes 

feconfervent  mieux  que  les  liqueurs  Afia- 
tiques , il  en  eft  de  même  de  notre  blé 
comparé  avec  la  racine  du  magnoc  donc 
les  Ainériquains  font  leur  caflàvC' ou  gai- 
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Jette  i comparé  avec  la  moelle  du  (agu  Le! 
dont  on  fait  du  pain  dans  toutes  les  Plantes. 
Moluques  j Ôc  avec  toutes  les  plantes 
par  le  moyen  dcfquelles  on  a tâché  en 
differens  pays  de  fupplécr  au  défaut  du 
blé.  Nous  avons  à remercier  Dieu  de  la 
rouriture  la  plus  parfaite  , la  plus  facile 
à faire  venir , & la  plus  facile  à garder. 

Quand  on  fait  gouverner  le  blé , on 
peut  le  garder  cent  ans , ôc  plus  fi  Ton 
veut. 

Lff  Chev.  Cent  ans  ! J’en  ai  vu  jetter 
qui  s’éroit  échauffé  en  moins  de  trois. 

Comment  donc  faut-il  s’y  prendre  î 

Le  Comte.  Il  faut  d’abord  le  remuer 
de  quinze  jours  en  quinze  jours,  tout  au 
moins  pendant  fix  mois  de  fuite  , fi  l’on  ‘'*'“’*'®** 
a defîein  de  le  garder.  On  continue 
enfuite  à le  remuer  de  mois  en  mois , & 
même  moins  fbuvent.  On  le  fait  paflcr 
d’une  place  à l’autre  en  l’éparpillant  avec 
la  pèle  , afin  que  la  poufiière  , les  ordu- 
res , & l’air  échauffé  s’en  détachent  & fè 
diflîpcnr.  Quand  le  blé  par  ce  moyen 
a jetté  fon  fui,  on  le  peut  conferver  tant 
qu’on  voudra  , pourvu  que  le  toit  dii 
grenier  foit  un  peu  haut , & que  l’hu- 
midité n’y  entre  point.  Mais  pour  em- 
pêcher à coup  fiir  l’adlion  de  l’air  , qui 
efl  toujours  à craindre  > ^ l’entrée  des 
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charcnfbns  gai  s’y  multiplient  comme  lé 
. blé  meme,  en  prenant  chacun  un  grain 
de  blé  pour  leur  Hermitage  i on  jette  fur 
le  tas  un  peu  de  chaux  vive , en  l’éten- 
dant par-tout.  Puis  on  y diftribue  légè- 
rement un  peu  d’eau.  Le  feu  qui  eft  ren- 
fermé dans  cette  pierre  calcinée  au  four , 
s’échappe  par  les  ouvertures  que  l’eau  y 
pratique.  La  chaux  fe  fond  & devient 
comme  une  bouillie  d’une  blancheur  par- 
faite. Elle  s’infinue  par-tout  dans  le  grain 
de  la  profondeur  de  deux  doits  ; du  mé- 
lange qu’il  fc  fait  de  la  bouillie  & des 
grains , il  fe  forme  une  croûte  qui  empê- 
che le  blé  de  s’éventer , de  s’échauffer 
& de  germer. 

Le  Prieur.  En  1 707.  on  ouvrit  dans  la 
citadelle  de  Metz  un  magazin  de  blé  qui 
y avoit  été  fait  en  1578-  Le  pain  s’en 
trouva  très  bon.  Lorfque  Monfieur  l’Ab- 
bé de  Loiivois  fit  le  voyage  de  la  fron- 
tière de  Champagne , comme  il  étoic 
l’homme  du  monde  le  plus  intelligent 
& le  plus  ardent  à s’infiruire  de  ce  qui 
a Mpport  aux  fciences  & aux  atts  > il 
vifita  tout  & tout  lui  fur  ouvert.  On  lui 
fit  voir  en  particulier  dans  la  citadelle 
de  Sedan  , un  amas  de  blé  qui  y éroit 
depuis  cent  dix  ans , & qui  s’y  étoitcon- 
ftrvé  malgré  l’humidité  du  lien , qui  en 
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avoir  d’abord  fait  germer  tout  le  tour  à Les 
plus  d’un  pied  de  profondeur.  Les  feuil-  Plantes* 
les  les.  commencemens  des  tiges  qui 
avoient  déjà  une  certaine  hauteur , man- 
quant d’air  s’étoient  pourris  Sc  tabatus 
fur  leurs  racines  i & de  ce  fumier  coirgluti- 
nc  & dcdcché  avec  les  grains  de  dellous  , 
il  s’étoit  formé  une  croûte  très-épaillè  qui 
avoir  confervé  le  refte  du  ras.  Le  pain 
qu’on  fit  de  ce  blé  fut  envoyé  en  Cour  & 
trouvé  fort  bon. 

Le  Chev.  Si  cela  efi  , on  ne  devroic 
jamais  appréhender  la  famine,  (^i.ind  la 
récolté  cfi;  abondante,  on  pounoit  fiire 
des  amas  de  blé  , & dans  des  années  fâ- 
cheufes  , on  ne  feroit  pas  obligé  de  l’aller 
acheter  bien  cher  dans  les  pais  étran- 
gers. 

Le  Comte.  C’eft  la  précaution  que 
prennent  les  Hollandois  qui  ont  toûjour» 
double  provifion.  L’enrreprile  peut  pa- 
roître  grande  pour  un  Royaume  comme 
]a  France.  Mais  il  faut  avouer  que  cette 
dépenfè  , fi  elle  étoit  une  fois  faite,  met- 
troit  les  pauvres  à l’abri  des  enchères  « 

& les  riches  à couvert  des  infultes  : & 
en  écartant  la  famine,  clic  nous  délivre- 
roir  du  plus  grand  de  tous  les  maux , puif- 
que  la  famine  ne  manque  jamais  d’em- 
porter une  partie  des  Citoyens  > & d’ac- 
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Les  tirer  fur  l’aurre  tons  les  dangers  des  fôdi- 
Plantes,  tiens  & des  maladies  contagieufes. 

he  Prienr.  La  précaution  dont  vous 
parlez  , n’empêcheroit  pas  feulement  le 
mal  : mais  elle  difliperoir  jufqu’à  la  crain- 
te du  mal  , qui  eft  quelquefois  aufli  fu- 
nefte  que  le  mal  même.  Pour  faire  fer- 
mer tout  d’un  coup  tous  les  greniers  , 
& amener  la  difette , lors  même  que  l’a- 
bondance eft  très  réelle  , il  ne  faut  que 
deux  ou  trois  lunes  peu  favorables  aux 
biens  de  la  terre  : aufti  tôt  voilà  tour  en 
allarmes , & dans  un  défbrdre,  que  nulle 
làgcftc  ne  peut  ni  prévenir  ni  arrêter. 
Un  magazin  de  blé  formé  avec  de  fa- 
ges  réglcmens  dans  chaque  canton  du 
royaume  > couperoit  pié  à tous  ces 
maux. 

Le  Comte.  Tous  ces  projets  flateurs 
font  faciles  à faire  à des  Ipeculatifs  com- 
me nous,  qui  ne  connoiftons  rien  aux 
befoins  de  l’état.  La  cho/e  a été  propo- 
fée  plufîeurs  fois  , toujours  goûtée  , & 
toujours  empêchéc-par  divers  obftacles. 
Peur  erre  feroit  il  encore  mieux  de  défen- 
dre les  enlevées,  & de  laillèr  aux  particu- 
liersle  loin  de  conferver  leur  blé.  Ils  s’en 
acquitteront  toujours  bien.  Du'refteau  lieu 
de  régler  l’état,  mettons  en  ordre  nos  plan- 
tes dont  nous  nous  fommes  un  peu  écartés. 
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La  Comte£è.  Je  vous  confcille  , Mc<-  Lis 
fleurs , de  vous  en  tenir  à ce  qui  a été  PlanteSp 
dit.  Mais  pour  mettre  MonHcur  le  Che- 
valier en  état  d’en  apprendre  beaucoup 
plus  que  vous  ne  pourriez  lui  en  dire  dans 
le  peu  de  tems  qui  nous  rcfle  à demeu- 
rer cnfèmble  , je  lui  donnerai  un  bon 
avis  : c’eft , lorfqu’il  fera  de  retour  à Pa- 
ris , d’ader  de  tems  en  tems  fiiire  fa  cour 
à Mefîteurs  les  direélairs  & deiTinateurs 
du  Jardin  Royal.  Scs  yeux  & (es  oreilles 
y trouveront  toujours  de  quoi  Pintereder. 

De  toutes  les  occupnions  il  n’y  en  a 
point  de  plus  (impie  , de  plus  naturelle 
à l’homme  , ni  de  plus  amu(ante  que  la 
culture  des  plantes.  Pour  moi  j’y  ai  telle- 
ment pris  goût,  que  je  ne  lailfe  pader  au- 
cun jour  (ans  faire  ici  la  ronde  de  mes 
parterres  & de  mon  potager.  ]’y  décou- 
vre tous  les  jours  quelque  agréable  nou- 
veauté. L’efprit  & le  corps  trouvent  éga- 
lement leur  compte  à cet  exercice  •,  & 
pour  en  inf'pirer  l’inclination  au  Cheva- 
lier , il  faut  lui  faire  remarquer  que  la 
culture  des  pl.intcs  n’ed  pas  moins  noble 
qu’agréable.  Elle  a toujours  eu  des  char- 
mes pour  les  Rois  comme  pour  les  per- 
fonnes  du  commun , & c’ed  à préfent  une 
chofe  fort  ordinaireen  Angleterre,  en  Al- 
lemagne, & en  France,  de  voir  les  plus 
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Lis  grands  Seigneurs  s’appliquer  au  jarJina- 
Planies.  ge , à l’agriculrurc  , 3c  aux  moyens  de 

perfeélionner  l’un  & l’autre.  ' 

Le  Prieur.  Il  cft  vrai  qu’aniourd’hiiî  i 
les  plus  honnêtes  gens  & les  perlîmnes  les  î 
plus  fenfées  fe  font  non  - leulemcnt  im  p 

plailir , mais  même  une  affaire  fort  fc-  i 

lieufe.de  leur  jardin.  Sur  roiit  on  n’a  ja-  a 

mais  porré  plus  loin  l’art  de  dreder  un  ."f 

potager.  On  en  voit  où  la  propreté  ne  tit 

flatte  pas  moins  les  yeux,  que  celle  des  fn 

parterres  les  mieux  ordonnés , & où  les  vot 

découvertes  de  mille  nouveaux  fecrets  la 

pour  rendre  les  plantes  plus  fécondes,  ^uî 

& peut  être  même  les  efpéces  plus  va-  -ar 

rides,  produifènr  des  plailirs  fans  corn-  ;:n 

paraifbn  plus  fâtisfaifans  , que  ne  fàifoit  j?rc 

auparavant  la  taille  régulière  d’un  if  oa  en 

d’un  buis.  Ce  goût  fiit  honneur  à notre  ffn 

fldcle.  On  voit  par- là  que  nous  ne  mé-  poi 

prifons  pas  toujours  ce  qui  cft  fblide,  3c 
que  nous  pouvons  être  raifonnables  mê-  vot 

me  dans  nos  plaifirs.  Mais  je  voudrois  tn 

que  la  culture  des  plantes  fût  comme  la  ble 

vraie  piété , affranchie  de  tout  vain  feru- 
pule  , & débaraflée  de  toute  pratique  tna 

influe*fut”j«  On  cft  encore  aufti  entêté  icn 

plaine».  que  jamais  des  influences  de  la  lune  & oni 
des  planettes  fur  l’agriculture  & fur  le  la 
jardinage.  On  obferve  encore  avec  régu-  nie 
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larité  de  ne  point  (êmer  , de  ne  point  Les  In* 
plantée  ou  tailler  dans  le  ddclin  de  la  lune.  fluencUu 
On  étudie  certains  jours  pour  cela  , ôc  la 
connoiflance  de  ces  pratiques  inquiettes 
cft  fouvent  toute  la  fcience  de  certains 
jardiniers  charlatans.  Cependant  la  fau(^ 
fêté  de  toutes  leurs  prétendues  régies  le 
manifede  cous  les  jours  par  mille  expé» 
riences  , & les  jardiniers  en  devroient 
bien  avouer  l’inutilité.  Mais  quand  une  ' 
plante  réuflît  bien  , ils  fe  félicitent  d’a- 
voir choifi  pour  la  planter  , le  tems  de 
la  lune  marqué  par  leur  agenda.  £c 
quand  la  même  plante  feméc  ou  plantée 
par  leur  voilin  dans  un  tems  tout  diffé- 
rent réuflît  mieux  que  la  leur , iis  s’en 
prennent  à la  terre,  à l’air,  & aux  vents  ; 
en  quoi  ils  ont  raifbn  , mais  ils  n’en  con- 
fervent  pas  moins  leur  rcrpcél  idolâtre 
pour  la  lune. 

Zf  Comte.  Vous  réparez  le  fcandale  que 
vous  m’avez  cauféil  n’y  a qu’un  moment 
en  me  parlant  de  vos  lunes  peu  favora- 
bles aux  biens  de  la  terre. 

Le  Prieur.  Je  fuivois  le  langage  ufiré  ; 
mais  j’y  attachois  des  idées  bien  diffé- 
rentes. Comme  la  durée  des  vents  qui 
ont  tant  de  puiflànce  fur  les  biens  de 
la  terre  , & même  fur  nos  corps  , fe 
mefurc  çoinmodément  par  la  dupée  des 
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Les  phafcs  de  la  lune  , {a)  & qu’on  dit  , le 
Plantes,  premier  quartier  a été  pluvieux , le  fécond 
quartier  a été  chaud  > il  arrive  de  là  qu’on 
prête  à la  lune  ce  qui  ne  vient  récllcmcnc 
que  de  l’air. 

Le  Comte.  C’eft  précifémcnt  la  même 
remarque  qu’on  me  fit  voir  dernièrement 
dans  une  lettre  de  Monfieur  le  Nor- 
mand » qui  eft  chargé  de  la  diredèion 
des  jardins  fruitiers  ik  potagers  du  Roi. 
Elle  portoit  en  termes  exprès , & le  (ou- 
Venir  m’en  eft  fort  préfent , »>  que  d’un 
*•  très- grand  nombre  d’expériences  fài- 
•“  tes  très-exaélemcnt  & en  différentes 
w années  fur  chacune  des  opérations  du 
” jardinage  , il  n’en  avoit  trouvé  aucune 
••qui  favorifât  i’aflèiviflèment  de  nos 
»•  peres  aux  différens  arptéfs  de  la  lune. 
L’autorité  d’un  homme  qui  réunit  un 
grand  difeernement  avec  une  longue 
cxpciience,  fait  plus  d’imprefllon  fur  moi 
que  les  difeours  de  cent  autres  prétendus 
connoiffeurs.  C’étoit  auiîî  le  fentiment 
de  Monfieur  de  la  Quintinie  Ton  prédé- 
ceficur  , qu’il  n’y  avoit  tien  de  plus  fri- 
vole que  de  s’amufèr  à obferver  le  jour 
de  la  lune  quand  on  veut  planter  ou 
tailler  : qu’il  faut  à la  vérité  faire  chaque 


i*)  Lei  (âivtrfes  apparences  de  la  Lune, 
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chofe  dans  fa  faifon  , choifii:  le  plus  Les  Tw- 
qu’on  peut  un  tems  favorable , & atten*  fluences. 
dtc  enfuite  le  fuccès , non  du  jour  qu’on 
a choilî  ) mais  de  l’aâion  du  folcil  , 

& des  difpofitions  de  l’air  Se  de  l’atmof- 
phère. 

Le  Chev.  Puifquc  l’on  fent  fi  bien  l’a- 
£t\on  du  foleil  & celle  des  vents , pour- 
quoi donc  s’obftine-t-on  à attribuer  tant 
d’effets  à la  lune , dont  l’aâion  ne  fe  fait 
ni  fentir  ni  remarquer. 

Le  Prieur.  C’eft  une  vieille  préven- 
tion , un  véritable  refte  de  l’ancienne 
idolâtrie.  Les  premiers  hommes  qui  ont 
réglé  l’année  après  le  déluge  , fe  fervi- 
rent  d’un  moyen  extrêmement  commo- 
de , Sc  qu’ils  trouvoient  expofé  aux  yeux 
de  tout  le  monde , pour  régler  les  diffé- 
rentes portions  de  l’année  > & le  travail 
de  chaque  faifon.  Ils  fe  fervirent  des  pha- 
fes  de  la  lune  : & comme  ils  avoient 
toûjours  recours  à la  lune  pour  fixer  le 
tems  de  leur  travail , on  s’imagina  peu 
à peu  que  la  lune  influoit  fur  le  travail 
même,  fuis  prêtant  à la  lune  de  nou- 
velles forces  à mefure  qu’elle  approchoi* 
de  (ôn  plein  % les  hommes  vinrent  à fè 
perfuader  que  ce  qu’on  femoit  dans  le 
croifiant  ou  dans  le  plein  de  la  lune  , 
ayoit  plus  de  vigueur  > Sc  qu’au  contraire 
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B s ce  <]u’on  femoit  dans  le  dccours  fe  rc(Tcn- 
Plantes,  toit  de  l’affoibliiremenc  prétendu  de  la 
lune.  Les  écreviflcs  & les  huîtres  s’étanc 
allez  Ibuvcnt  trouvé  grallès  3c  bien  nou- 
. ries  vers  le  plein  de  la  lune , donnèrent 
lieu  de  faire  de  leur  force  dans  le  plein 
un  proverbe  ou  une  régie  que  mille  ex- 
périences ont  inutilement  démentie  de- 
puis. De  mauvais  vents , s’étant  quelque- 
fois joints  au  déclin  de  la  lune  , il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  ôter  au  déclin 
toute  eftime  , & c’eft  pour  cela  qu’il  eft 
encore  aujourd’hui  en  fort  mauvaifo  ré- 
putation. 

Lf  Comte.  Mais  que  direz -vous  des 
étoiles  î Comment  s’eft-il  pû  faire  qu’on 
leur  ait  cru  tant  de  force  & d’influence  fur 
nous , que  bien  des  gens  leur  attribuent 
encore  aujourd’hui  tout  le  bien  & le  mal 
que  nous  relTcntoiis. 

Le  Prieur.  La  chofe  eft  arrivée  par  une 
méprife  allez  femblable  à la  précédente. 
La  diverlîté  des  fltuations  du  foleil 

{)Iacé  dans  un  tems  fous  certaines  étoi- 
cs  , & fous  d’autres  dans  un  autre 
tems  , a fait  attribuer  aux  étoiles  mêmes  i 
tantôt  la  chaleur  exccflîve , tantôt  la  pluie 
& les  vents  qu’on  avoir  éprouvés  fous 
ces  difFérens  afpeéb.  On  alla  enfuite 
julqu’à  chercher  dans  les  diverfes  fltua- 
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lions  des  planettes,  & dans  les  afpcdls  de  Les  Tn- 
tellc  & telle  étoile  , l’origine  & la  defti-  fll’EN.es. 
née  de  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le  monde. 

Ceft  ce  qui  a chargé  de  tant  d’oblerva- 
tions  inutiles  & de  tant  de  maximes  fauf. 
fes  les  ouvrages  des  anciens,  & fitr-tout 
ceux  qui  regardent  l’agriculture.  L es  Geor- 
giques  de  Virgile,  qtf'on  peut appdlcr le 
morceau  le  plus  parfait  qui  nous  refte  de 
l’antiquité  payenne  , font  défigurées  par 
cent  remarques  frivoles  fur  les  bonnes  ou 
mauvailès  qualités  de  certains  jours  de 
la  femaine  ou  de  la  lune  , & fur  les  varia- 
tions de  l’air  que  ce  poëte  rappelle  hardi- 
ment , tantôt  à l’afpcéè  de  la  canicule  , 
tantôt  au  coucher  des  Pléiades,  au  lever 
d’Oâon  ou  de  la  Chèvre  : quoique  le 
contraire  arrivât  fouvent  alors  comme 
aujourd’hui.  Ce  qu’on  peut  dire  pour 
rexcu!cr , c’tft  qu’on  ne  pouvoir  exprimer 
etî  de  plus  beaux  vers  les  idées  faulles , 
mais  populaires , aurquclles  l’éducation 
l’avoir  afîèrvi. 

Le  Chev.  Puifque  nous  en  Ibmmcs  fur 
les  animaux  cclcftes  qu’on  a cru  agir  (i 
puilTamment  fur  les  animaux  & fut  les 
plantes  qui  couvrent  la  terre  , permettez- 
moi  de  vous  demander  pourquoi  on  a at- 
tribué aux  étoiles  des  noms  S<.^s ,£^ires 
d’animaux.  Q^ielle  cft  rorigine  tlà  bélier, 

Tome  L Y 
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du  taureau , & de  tout  ce  qu’on  m’a  mon- 
tré dans  le  zodiaque  ? On  m’en  a dit  les 
noms  & ia  (îtuation  : mais  jamais  on  ne 
m’a  appris  les  raifons  de  ces  chofes , qui 
me  paroiflènt  toûiours  extraordinaires  , 
quoique  j’en  entende  parler  tous  les  jours. 

Le  Prieur.  Il  n’eft  pas  facile  de  vous  làtis- 
faire  pleinement  fut  ce  langage  bizarre  , 
qui  paroît  s’être  introduit  dès  Ta  première 
antiquité  parmi  les  hommes.  Il  faut  pour- 
tant y apporter  quelque  diftinéèion , & 
ne  pas  juger  des  noms  des  douze  lignes 
du  zodiaque  , comme  des  autres  conftel- 
lations  de  la  fphère.  Les  favans  croyent 
communément  que  ce  font  les  Egyptiens 
qui  ont  donné  aux  douze  lignes  les  noms 
de  douze  différens  animaux.  Ils  le  Erent 
fuivant  leur  coutume  , qui  croit  de  défi- 
gner  les  chofos  remarquables  par  le  (ym- 
bole  ou  la  figure  de  quelque  animal  ou  de 
quelque  objet  connu  qui  y eût  un  certain 
rapport.  Par  exemple , je  fuis  fort  tenté 
de  croire  qu’ils  repréfentoient  Dieu  , & 
fes  attributs  •,  comme  fon  immenfité , fon 
a(51ion  toute  puiiTante  , (à  fécondité  > fa 
pureté  j fous  le  fymbolc  du  foleil  ;&  qu’ils 
repréfentoient  le  foleil  lui- même  qui  cfl 
comme  la  régie  de  la  nature  , fous  la 
figure  d’un  cocher  reconnoifîàble  à un 
fouet,  ou  fous  celle  d’un  gouverneur  re- 
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connoifiTable  par  fon  fceptre.  Et  peut  être  LesIv-. 
eft  - ce  - là  une  dc5  principales  occafions  riUENCts. 
de  l’idolâtrie , les  hommes  ayant  peu  à 
peu  oublié  Dieu  pour  ne  s’occuper  que  de 
l’image  du  fbleil,  ou  du  (bleil  même  qui 
le  leur  repréfèntoir.  Quoi  qu’il  cb  foit  à 
cet  égard , il  eft  certain  que  les  Egyptiens 
aimoient  Ijeaiicoup  les  Hiéroglyphes  , & 
que  les  douze  portions  du  zodiaque  por- 
tent de  tout  tems  les  noms  de  difFérens 
animaux  qui  font  tout- à-fait  lelon  le  goût 
& la  méthode  des  Egyptiens.  On  peut  en 
donner  quelques  explications  vraiîembla-  . 
blés.  Mais  pour  la  plupart  des  autres  étoi- 
les de  la  fphère , elles  ont  reçu  en  Grèce 
des  noms  de  pur  caprice , donc  il  ne 
faut  point  entreprendre  de  chercher  les 
raifons.  Les  Grecs  imitèrent  les  Egyptiens 
en  donnant  des  noms  d’hommes  ou  d’a- 
nimaux aux  étoiles , avec  cette  différence 
que  les  premiers  Egyptiens  donnoient 
des  noms  fymboliques  à certaines  étoi- 
les, à caufe  de  quelque  convenance  entre 
le  fymbole  & laconftcllation  ; au  lieu  que 
les  Grecs  qui  ignoroient  cette  convenance, 

& qui  admiroient  la  fagefîè  des  Orien- 
taux , mais  qui  avoient  un  goût  dépravé 
pour  la  fable  , imaginèrent  cent  contes 
pitoyables  fur  l’origine  des  animaux  du 
zodiaque , & appliquèrent  aux  autres  étoi- 
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. Les  In-  les  les  noms  des  héros  & des  animaux  les 
fLutNCES.  plus  connus  dans  leurs  ridicules  méta- 
morphofes. 

Le  Chev.  LailTons  donc  les  Grecs  avec 
leurs  fables  : mais  quelles  /ont , je  vous 
prie  , les  raifons  qu’ont  pû  avoir  les  Egy- 
ptiens d’appeller  un  amas  d’étoiles  l’écre- 
vide , un  autre  amas  le  lion  , la  vierge  » 
ou  les  poiflbns. 

Le  Prieur.  Les  premiers  Egyptiens  ou 
mêmeriès  avant  eux  les  premiers  habitans 
de  Ciialdée  > après  avoir  obfervé  les  quatre 
portions  naturelles  de  l’année , virent  que 
le  Ibleil , même  en  chacune  de  ces  fâifbns , 
Ce  trouvoit  encore  fucccllivement  placé 
fous  différentes  étoiles.  Pour  une  plus 
grande  exaiflitude  > & pour  partager  l’an- 
née d’une  manière  invariable  & commo- 
' de  , ils  divifèrent  chacune  des  quatre  fài- 
Ibns , par  trois  cantons  de  différentes  étoi- 
les , & toute  l'année  en  douze  maifons  ou 
féjours  du  foleil , aufqucls  ils  donnèrent 
les  noms  de  douze  différens  animaux  re- 
latifs à ce  qui  fc  palfoit  fur  la  terre  dans 
chacune  des  portions  de  l’année. 

Le  foleil  au  printems  couvre  la  terre 
dé  biens  : ceux  dont  les  anciens  étoient  le 
plus  avides  , Sc  dont  ils  faifoienr  le  plus 
de  cas,  étoient  les  brebis,  les  vaches  , & 
les  chèvres.  Pour  déhgncr  les  biens  Sc  la 
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firconditc  que  le  printcm:  leur  ramenait  » Les  Lv-»' 
iis  donnèrent  aux  trois  conftellations  que  fu'encis, 
-le  foleil  parcourt  dans  le  printems  , les 
noms  de  ces  trois  fortes  d’animaux.  La  pre- 
mière conftellation  fous  laquelle  le  foleil 
fc  trouve  après  l’hyvcr,  lorfque  les  jours 
& les  nuits  font  égaux,  eut  le  nom  du  pre-, 
mier  animal  qui  a coutume  pour  lors  d’ê- 
tre bon  à manger,  je  veux  dire  de  l’agneau, 
ou  du  bélier  qui  en  eft  le  pere.  Ils  donné- 
rent  à la  fécondé  le  nom  du  taureau  : & LeTiurcau. 
comme  les  chèvres  qui  font  en  chaleur  en 
novembre , & qui  font  pleines  durant  cinq 
mois,  ne  tardent  pas  non  plus  à mettre 
bas  plutôt  deux  petits  qu’un  feul , ils  don- 
nèrent à la  troifième  conftcllation  du  prin- 
tems le  nom  di  s gémeaux  ou  des  chevreaux,  Les  cer  e.r;:'. 
à la  place  de  quoi  les  Grecs  ont  fubflitué 
fans  raifon  les  deux  fteres  Caftor  & 

Pollux. 

Quand  le  foleil  cft  parvenu  au  IblfUce 
d’été  , il  celle  de  s’avancer  vers  le  pôle  : U 
commence  à s’en  aller  à reculons  vers  l’é- 
quateur , & à retourner  , pour  ainfi  dire^ 
fur  fes  pas.  C’eft  pourquoi  les  premiers 
aftronomcs  crurent  devoir  donner  aux 
étoiles  fous  lelquelles  il  eft  alors , le  nom 
d’écreviiïe.  Chacun  connoît  l’allure  de  cet  L Ecrevitlff. 
animal  , ôc  rien  n’étoit  plus  propre  à 
défigner  la  rétrogradation  du  foleil.  Les 
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510  Le  Spectacie 
chaleurs  exccflîvrs  qui  fuivenr , firent  re- 
garder le  folcil  comme  étant  dans  fa  plus 
grande  force,  ce  qu’ils  défignerent  en  don- 
nant à la  conficllation  fous  laquelle  il  e(l 
alors , le  nom  du  lion  , le  plus  terrible  des 
animaux.  La  moilTon  qui  vient  bientôt 
après  fit-  caraétérifer  la  fixiéme  conftella- 


tion  par  la  figure  d’une  jeune  moilfon- 
neufe  qui  porte  un  épi.  Le  fymbole  en  cft 
pris  de  ces  jeunes  filles  qui  gagnent  leur 
vie  à glaner  après  les  moifionneurs  j â£ 
rien  ne  pouvoir  mieux  marquer  le  tems 
de  l’année  où  la  Providence  donne  les  pro- 


vifions  néceflàircs  aux  pauvres  & aux  ri- 
ches. Monfieur  le  Chevalier  remarquera 
que  l’épi  qu’elle  porte  en  fa  main  s’ap- 
pelle en  Hébreu  Shibbolet , & en  Arabe  > 


Sibbul  ou  Sibbula. ...  De  l’Hébreu  & de 


l’Arabe  ! Qiielle  converlàtion  ! Remettons 
cela  à l’année  prochaine. 

La  Comteffe.  Continucz,'Monfieur , je 
vous  prie  : vous  allez  nous  trouver  l’ori- 
gine des  Sibylles.  J’en  fuis  aufii  curieufe 
qu’un  autre. 

Le  Prienr.  Le  nonj  de  l'Epi  ou  de  Si- 
bylle fut  donné  à la  Vierge  même  qui  le 
porte.  Rien  de  plus  fimple  que  ce  nom 
dans  fon  origine.  Dans  la  fuite  vinrent  les 
fiibles.  De  ce  qui  n’étoit  qu’un  fymbole 
on  en  fit  une  hiftoire.  On  prétendit  que 
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cette  Sibylle  avoir  été  tcanfportéc  de  la  Les  In- 
terre  dans  le  ciel  : pont  faire  le  voyage , on  fluences. 
lui  donna  des  ailes  dans  les  figures  qu'on 
en  fit.  On  ne  manqua  pas  de  dire  qu’elle 
avoir  eu  l’efprit  de  Dieu  i qu’elle  avoir  pro- 
phétifé  l’abondance  ou  la  ftétilité  •,  que  c’é- 
toit  pour  cela  qu’on  lui  voyoit  à la  main  un 
épi  mûr  & rougiflant.  De-là  la  Sibylle  Ery-  , 
tréenne.Dans  le  même  moule  fut  jettée  l’hi- 
ftoire  de  la  Sibylle  dcPcrfc&  de  celle  deCii- 
mes.  Toutes  les  femmes  ou  prctreflès  qui  (e 
mêlèrent  de  deviner  ou  de  ramaflcr  les  pro- 
phéties , foit  celles  qui  étoient  anciennes 
& véritables , foit  celles  qui  croient  fanlTês 
& nouvelles,  devinrent  autant  de  Sibylles. 

C’eft  nous  y arrêter  trop  long-tems  : re- 
prenons nos  conftellations. 

On  ne  pouvoir  mieux  exprimer  l’afté- 
rifme  * fous  lequel  arrive  l’équinoxe  qui 
égale  les  nuits  aux  jours,  que  par  l'idée 
d’une  balance  en  équilibre.  Les  maladies  ta  Bilan*:, 
que  le  foleil  caufe'  en  fe  retirant  , ou  qui 
arrivent  vers  le  milieu  de  l’automne,  fi- 
rent donner  aux  étoiles  fuivantes  le  nom 
de  Scorpion  , parce  que  cet  animal  porte  te  scorpion, 
à fa  queue  un  éguillon  avec  une  bouteille 
de  poifon,  & qu’il  fait  ufâge  de  l’un  & de 
l’autre  en  fuyant.  Le  Sagittaire  ou  l’At-  Le  sagittaire, 
cher  qui  vient  enfuite  ,'a  rapport  à la 

* Amas  d'Ecoiles. 

Y iiij 
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Les  In-  cha(Te  qui  fuir  !a  chute  des  feuilles.  Les  ' 
FLUENCES.  Grecs  ont  hibftitué  à la  place  d’un  chalîèut 

l’idée  fabulcufe  d’un  Centaure.  Comme  1 
l’ccrcvilTè  qui  marche  à reculons  , avoir  * 
fervi  à caraélcrifer  le  foiftice  d’été  apiès 
lequel  le  foleil  recule  toujours  vers  l’é- 
LeCsptkorne.  quateuf  ÿ au  contraire  pour  défigner  le 
foiftice  d’hyver  , après  lequel  le  foleil 
* monte  , & continue  toujours  à monter 
jusqu’à  l’autre  tropique , ils  choilirent  le 
nem  du  bouc  ou  du  capricorne , parce  que 
ces  animaux  ont  coutume  de  grimper  tout 
en  paillant  > & continuent  de  monter  en 
broutant  toujours,  jufqu’à  ce  qu’ils  foienc 
parvenus  au  plus  haut  des  collines  & des 
Le  vcifeau.  rochers.  Le  verfeau  peut  très  bien  défigncc 
les  pluies , les  néges , & la  trifte  làilbn  de 
l’hyver  qui  eft  alors  dans  fon  fort.  Enfin 
Le«;  Pcifl'ons.  Ics  deux  poillbns  qu’on  a unis  par  un  lien  , 
femblcnt  avoir  rapport  à la  génération  des 
poilTons , qui  commence  à le  déclarer  fur 
la  fin  de  l’hyvcr , ou  à la  pêche  qui  com- 
mence alors  à devenir  bonne.  ^ 

Pardon  de  la  hardiellè  avec  laquelle  je 
vous  débite  ici  mes  conjeélures.  Je  lêns 
bien  que  tout  n’y  cft  pas  également  fatis- 
faifant. 

Le  Comte.  Vos  explications  ont  un  air 
de  vrailemblance.  Qiiand  elles  ne  feioicnt 

♦ F’ij'tsc  l’H'jhirt  dn  Ctd , tm.  i.  / 
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pas  toutes  egalement  heurenfes,  il  fufiît 
qu’il  y en  ait  quelques-unes  qui  foient  na- 
turelles & fenfiblcs,  pour  faire  compren- 
dre que  ce  font  des  convenances  de  cette 
façon  qui  ont  donné  lieu  aux  anciens  de 
nommer , comme  ils  ont  fait  , les  douze 
fîgnes  du  zodiaque  ; ce  qui  ruine  tout  d’un 
coup  tous  les  fondtmens  de  l’aftrologic 
judiciaire  & des  pratiques  fuperftiticufes 
de  l’agriculture. 

Le  Chev.  Je  m’en  vais  joindre  tout  ccd 
an  précis  que  j’ai  fait  de  nos  autres  con- 
verfations.  Je  prierai  Moniteur  le  Prieur 
de  revoir  le  tout  aujourd’hui  & demain 
avant  mon  départ.  Je  veux  faire  part  à 
mes  amis  de  ce  que  j’ai  appris  dans  mon 
voyage. 

La  ComteJJè.  Monfieur  le  Chevalier , G 
vous  nous  venez  revoir  aux  vacances  pro- 
chaines, je  vous  promets  un  fécond  tome. 
Bien  entendu  que  Monfieur  le  Prieur  & 
Monfieur  le  Conue  lêront  mes  cautions. 


m 


Les  In- 
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LE  T T R E 

DE  MONSIEUR  LE  CHEVALIER 

DU  BREUIL," 

A MONSIEUR  LE  PRIEUR 

DE  JONVAL. 

IVIoNSIEUR, 

Je  viens  d’écrire  à Monlîeur  le  Comre 
Si  à Madame  la  Çomteflè  de  Jonva! , pour 
leur  faire  mille  nouveaux  reraercîinens 
de  leur  gracieüfe  réception  , & fur-rouc 
de  leurs  charmantes  converfations.  Vous 
voulez  bien  , nK>n  cher  Prieur  y que  je 
vous  marque  auffi  ma  parfaite  reconnoii- 
fance.  Les  plus  beaux  jours  de  ma  vie 
font  ceux  que  je  viens  de  pafler  avec  vous. 
Vous  m’avez  conduit  dans  un  autre  mon- 
de, dans  un  monde  enchanté.  Jufques- là 
javois  tout  vu  en  enfant.  Vous  m’avez 
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appris  à me  fervir  de  mes  yeux  > à connoî- 
irc  ce  qui  eft  fait  pour  moi , & à jouir  de 
mes  droits.  J’ai  fait  part  des  plaifirs  de 
mes  vacances,  à mon  frere  , &à  fa  jeune 
epoufe.  Tout  le  monde  devient  philofo- 
phe  chez  nous.  Tout  nous  arrête  : tour 
nous  occupe.  Nous  avons  cent  chofes  à 
nous  dire  fur  tout  ce  qui  fc  préfente  à la 
promenade , fur  tout  ce  qu’on  fert  fur  la 
table.  L’écaille  d’une  huître  ou  la  coque 
d’une  noix  nous  exerce  des  heures  entiè- 
res. Il  n’eft  tien  dont  nous  ne  cherchions 
l’origine,  la  ftruélure  , & l’ufagc.  Mais 
nous  eûmes  hier  une  querelle  à ce  fujet  avec 
Monfitur  le  Commandeur  notre  voifin: 
il  faut  que  je  vous  en  fafle’  part.  Il  preten- 
doit  que  nous  perdions  notre  rems  à nous 
appliquer  à l’hiftoirc  naturelle  ; qu’il  n’y 
avoit  que  mtÿrifc  & qu’incertitude  dans 
nos  connoiflances  -,  que  nous  pouvons 
bien  connoître,  par  exemple,  quelques- 
uns  des  vailîèaux  les  plus  grofliers  qui  1er-' 
vent  à nourir  le  corps  d’un  animal  •,  mais 
que  nous  ne  pouvions  démêler  les  autres 
vailTcaux  qui  fervoient  à l’entretien  de  ces 
premiers , moins  encore  pénétrer  dans  le 
tilTii  des  plus  petits,  & que  cependant  une 
connoiflance  n’etoit  rien  (ans  l’autre  i 
qu’ainfi  il  étoit  inutile  de  commencer  un 
ouvrage  & des  recherches  qu’il  étoit  bien 

Y vj 
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fur  que  nous  n’achevrions  pas.  Quoiqué 
les  difcours  de  Monficur  le  Commandeur 
n’ayent  pas  grande  autorité  chez  nous  ; 
j’aurois  cependant  voulu  que  mon  frère 
entreprît  de  combattre  un  pareil  raifon- 
nement.  Je  lui  demandai  fi  cela  faifoit  im- 
prcflîon  fur  lui  > & s’il  croioit  perdre  ce 
qu’un  petit  brouillard  nous  avoir  obfcurcL 
J’ajoûtai  en  riant  que  la  première  année 
que  j’étois  à Paris,  j’avoisun  appartement 
qui  ivoic  vue  fiir  le  dôme  des  Invalides  > 
éc  que  quand  il  furvenoît  un  brouillard , 
j’étois  en  peine  de  ce  qu’étoit  devenu  le 
dôme  : je  croiois  qu’il  n’étoit  plus  , parce 
que  je  ne  le  voiois  plus.  Mon  frere  pique 
par  ma  comparaifon  releva  la  difpure  & 
loLuint  au  Commandeur  que  Tes  difficultés 
ne  nous  ôtoient  ni  la  certitude  de  ce  que 
nous  favions  déjà  , ni  la  facilité  d’acquérir 
de  nouvelles  connoiflànces  j qu’il  y avoit 
à la  vérité  des  chofes  qui  nous  étoient  ca» 
chées  , mais  qu’elles  n’empêchoient  pas 
qu’il  n’y  en  eût  d’autres  qui  fufiènt  claires , 
ou  du  moins  certaines  j qu’il  ne  falloit 
point  s’exercer  fiir  ce  qui  nous  paffoit , 
mais  fur  ce  qui  étoit  à notre  portée.  Cette 
réponfequi  fut  trouvé  très-fage,  eft  ju- 
gement ce  que  je  me  (ôuviens,  mon  cher 
Prieur , de  vous  avoir  oui  dire  dans  une 
couvetfiuion  où  vous  montriez  quels  font 
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les  droits  & les  bornes  de  la  raifon.  Je  fus 
très  frappé  de  tout  ce  que  vous  voulûtes 
bien  nous  dire  alors,  Sc  je  vous  aurois  une 
extrême  obligation  fi  vous  preniez  la  peine 
de  mettre  les  memes  chofes  par  écrit , & 
de  me  les  envoyer  à vôtre  commodité. 
Vous  m’avez  déjà  appris  à penlêr  : vous 
m’apprendrez  encore  à penfer  jufte.  Mon 
frere  qui  a vû  ma  lettre  , & qui  y a mis  la 
main , fur-tout  dans  l’endroit  qui  le  regaï- 
de , vous  fait  mille  complimcns , & joint 
fes  prières  aux  miennes  pour  obtenir  de 
vous  un  éclaircifièment  fur  l’importante 
matière  que  je  viens  de  vous  propofer. 

Notre  deficin  n’eft  pas  de  convertir  le 
Commandeur  : nous  y perdrions  nos  pei- 
nes j mais  c’eft  de  ne  nous  pas  égaret  com- 
me lui.  Je  fuis  , 
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LETTRE 

DE  MONSIEUR  LE  PRIEUR 

DE  JONVAL» 

A MONSIEUR  LE  CH  EV. A LIER 

DU  B R EUIL,  . 

T ouchant  l'étendue  ^ les  homes 
de  U raifon^ 

JMonsieur, 

) 

Il  n’cft'plus  nécelTaire  de  relever  à vos 
yeux  les  avantages  des  fciences  & des  arts , 
ni  de  travailler  à vous  rendre  curieux. 
C’cft  une  affaire  faire  , & je  vois  bien  que 
le  défit  de  favoir  eft  devenu  votre  pafiion 
dominante.  Mais  cette  paflion  fi  honnête 
& fi  féconde  en  bons'effets , quand  elle  eft 
réglée  , peut  comme  les  autres  avoir  auflî 
fes  excès.  On  voit  des  per  Tonnes  que  la 
feieuce  enfle  & bouffit , au  lieu  de  les  rea- 
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dre  fblidcs.  Il  efl  des  favans  dont  on  a die 
avec  juftice  qu’il  eût  mieux  valu  pour  eux 
& pour  les  autres  qu’ils  fulTent  demeurez 
dans  l’ignorance , que  d’abufer  comme  ils 
font  de  leur  favoir,  & de  pervertir  l’ulâge 
de  la  raifbn. 

Il  eft  bon  d’être  curieux  : perfonne  n’erî 
difeonvient:  mais  il  faut  être  curieux  avec 
llbbricté  *,  & pour  renfermer  la  curiofité 
dans  fes  juûes  bornes , il  faut  les  connoî- 
tre-  C’eft  félon  vos  defirs  ce  que  je  me 
propofe  d’examiner.  Cette  matière,  mon 
cher  Chevalier , pourra  vous  paroître  un 
peu  abftraite,  ou  moins  fènfibic  que  celle 
de  nos  entretiens.  Mais  ne  lifcz  d’abord 
ce  que  j’ai  à vous  dire  que  comme  une  hi» 
ftoire , fans  gêne  ni  contention  d’cfprir. 
La  fécondé  lediure  vous  rendra  tout  beau- 
coup plus  intelligible.  Le  pis  aller  pour 
vous  fèroit  de  placer  cette  lettre  à la  fin 
du  journal  de  nos  entretiens  , après  que 
vous  l’aurez  communiquée  à Monfieur 
votre  frere , & d’en  différer  la  ledlure  au 
tems  où  vous  vous  mêlerez  un  peu  plus  de 
philofbphie. 

Les  bornes  de  la  curiofité  font  fans 
doute  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été 
preferites  à la  raifbn  de  l’homme  en  géné- 
ral & à l’état  de  chaque  particulier.  Mais 
faute  de  bien  connoître  la  mefure  St  k 
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deftination  de  notre  raiforr,  nous  noas 
trompons  fouvent  dans  le  choix  des  ehofes 
que  nous  voulons  favoir  & dans  le  degré 
de  clarté  où  nous  en  prétendons  porter  la 
connoilTance.  “* 

Nous  avons  cependant  un  intérêt  in- 
fini à ne  tomber  dans  aucune  méprile  à 
cet  égard  , & à faire  une  jufte  eftimation 
de  ce  que  la  raifon  peut , & de  ce  qu’elle 
ne  peut  pas.  La  connoilTànce  de  ce  qu’elle 
peut  anime  nos  efforts , & la  connoiflànce 
de  ce  qu’elle  ne  peut  pas  nous  en  épar- 
gne d’inutiles.  Mais  c’eft  un  malheur  fort 
commun  , fur-tout  parmi  les  jeunes  gens  , 
de  ne-  pas  aflez  connoître  le  prix  & les 
droits  de  la  raifbn  , ou  d’avoir  une  idée 
trop  avantageufè  de  Ces  forces  : d’où  il 
arrive  qu’ils  la  négligent  totalement , o«  ' 
qu’ils  la  veulent  mener  plus  loin  qu’elle 
ne  peut  aller. 

Nous  fommes  à cet  âge  tout  environ- 
nés de  dangers.  La  légèreté  du  tempéra»- 
ment  , la  contrainte  de  l’attention , l’en- 
chantement des  plaifirs , la  feduélion  de 
l’exemple , mille  caufes  peuvent  avilir  à 
nos  yeux  la  raifon , & rendre  inutile  en 
nous  le  privilège  qui  fait  la  gloire  & le 
bonheur  dç  l’homme.  D’un  autre  côté  Te 
défir  de  nous  inÙruire , les  fuccès  brillans 
de  quelques  favans  » les  honneurs  ôi  les 
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avantages  qu’on  a attachés  ^ux  (cienccs , 
Je  plaihr  qui  accompagne  l’étude  > nos 
propres  talens  & notre  facilité  quand  nous 
n’en  connoifldns  pas  la  mefure  > peuvent 
nous  jetter  dans  des  recherchés  préfomp- 
ti)cufes,qui  nous  égarent,  ou  qui  abou- 
tilTcnt  enfin  par  leur  inutilité  à des  mur- 
mures criminels  fur  la  foibleire  de  notrç 
nature. 

Les  fa  vans  même  aiifquels  nous  nous 
adrelTbns  avec  confiance  pour  avoir  des 
guides  dans  une  carrière  qu’ils  doivent 
connoître  mieux  que  nous , peuvent  être 
les  premiers  à nous  faire  illufion.  Les  uns 
plus  féconds  en  difficultés  qu’en  princi- 
pes lumineux  , flottent  dans  un  doute 
perpétuel , ou  même  univerlèl.  Ils  nous 
découragent  dans  la  recherche  du  vrai, 
Oneft  frappé  de  trouver  tant  d’incertitude 
avec  tant  d’application  , de  pénétration  , 
& de  profondeur  d’efprit.  Leur  exemple 
en  pervertit  d’antres,  qui  défelpérant  de 
parvenir  à aucune  connoiflànce  lâtisfai- 
fantc , fe  livrent  en  conféquence  aux  plai- 
firs , à l’inutilité , au  libertinage  d’efptit 
qui  eft  encore  plus  fouvent  fans  retour 
que  celui  des  mœurs.  D’autres  au  contraire 
nous  flattent  par  des  promefles  trop  ma- 
gnifiques. Ils  nous  font  trop  valoir  la  por- 
tée de  notre  raifôn.  Us  foûmetcent  tout  à 
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leur  examen.  Rien  ne  les  arrête.  A les  en- 
tendre ils  connoidènt  le  fond  de  la  nature 
fpirituellc  & de  la  corporelle.  D’un  tour 
de  main  ils  rompent  la  matière  & l’arran- 
gent à leur  gré.  Créateurs  ou  partilans  d’un 
(yftême  d’imagination  qui  embralîè  tout 
l’univers,  ils  n’ignorent  ni  le  jeu  des  grands 
xefTorts  qui  font  mouvoir  le  monde  , ni  la 
fabrique  des  plus  petites  parties  qui  le 
compofent.  Ils  parlent  de  tout , Ôi  déci- 
dent hardiment  de  tout. 

Mais  qu’on  eft  fou  vent  obligé  de  rabattre 
de  ces  prétentions  orgueilleufcs  ! Qi^iand 
on  veut  être  fimplc  & naturel,  on  eft  con- 
traint d’avouer  que  Ci  la  nature  nous  eft 
allez  dévoilée  pour  nous  prélenter  un 
grand  Ipeâacle , le  deflous  & l’intérieur 
du  Ipcéîacle  nous  demeurent  cachés  : le 
jeu  des  machines  nous  eft  inconnu  : la 
ftruéture  particulière  de  chaque  pièce  & 
la  compofttion  du  tout  (Ont  des  chofes  qui 
nous  palTènr.  Nous  voyons  les  dehors  & 
nous  nous  en  fervons.  Mais  l’intelligence 
ou  la  vue  claire  du  fond  & du  méchanifme 
de  la  nature  ne  paroît  pas  une  grâce  accor- 
dée à notre  état  ptéfent. 

Nous  relTemblons  à des  voyageurs  qui 
marchent  aux  approches  d’un  beau  jour. 
Une  lueur  réjouilîànte , quoique  foiblc, 
commence  à colorer  les  objets.  Nous  les 


Digitized  by  Google 


DEiA  Nature.’ 
diftinguons  fur-tout  autour  de  nous.  Nous 
ne  confondons  point  la  rivière  avec  le  che- 
min qui  la  borde.  Et  c’en  eft  aflcz  pour 
nous  : nous  pouvons  nous  conduire.  Mais 
le  jour  n’eft  pas  encore  venu. 

Si  nous  voulons  rechercher  modefte- 
rnent  les  raifbns  pour  lefquclles  il  nous  a 
été  départi  une  fi  petite  portion  de  lumiè- 
re , nous  trouverons  que  la  mefure  en  a 
été  prudemment  réglée  fur  nos  belôins  » 
que  nos  lumières  (ont  rélativcs  à notre 
état  -,  6c  que  nous  ferions  moins  propres 
à la  fin  pour  laquelle  nous  fommes  fur  la 
terre  , n nos  lumières  étoient  plus  éten- 
dues. Nous  ne  (bmraes  ici  que  pour  être 
vertueux.  Notre  raifon  tient  aux  fens  par  ' 
le  miniftère  dcfquels  elle  eft  informée  de 
tout  ce  qui  a rapport  à la  vie  à laquelle 
elle  préfide.  Cette  raifbn  eft  aflujettie  à 
nn  corps.  Elle  eft  accompagnée  de  piés 
& de  bras.  Tous  ces  organes  ne  lui  ont 
pas  été  donnés  pour  contempler  , mais 
pour  travailler,  pour  agir , pour  s’exercer 
à tout  bien.  Voilà  fa  fin.  Une  plus  grande 
abondance  de  lumières  l’en  auroit  détour- 
née. 

Le  voyageur  doit  pour  fe  conduire  dî- 
ftinguer  les  objèts  qu’il  rencontre  : autre- 
llicnt  il  ne  pourroit  ni  fe  fervir  des  uns 
ni  éviter  les  autres.  Mais  il  n’a  pas  befoin 
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de  connoître  a fond  la  nature  de  la  terre 
fur  laquelle  il  marche  , ni  celle  de  la  rî> 
vière  qu’il  voirie  long  de  fon  chemin.  Il 
n’eft  queftion  pour  lui  que  de  fuivre  le 
chemin , & d’éviter  la  rivière.  S’il  étoit 
plus  clairvoyant  & plus  curieux , il  s’arrê- 
teroit  trop  pour  conddérer  les  particula- 
rités de  cette  rivière.  H en  voudroit  con- 
noître la  fource , l’origine  , la  première 
caufè.  Il  rechercheroit  les  ruiflcaux  qui  la 
grolîîfient , les  efpéccs  des  poiiïons  qu’elle 
nourit , la  nature  des  plantes  qui  la  bor- 
dent. Il  iroit  fans  fin  d’objèt  en  objèt , & 
fon  voyage  ne  fe  feroit  point.  C’cfiTimagc 
de  notre  vie. 

Il  eft  vrai  que  l’étude  & la  contempla- 
tion de  la  vérité  y font  néceflàires.  Il  faut 
qu’il  y ait  des  voyageurs  qui  aillent  re- 
connoîtte  les  routes  , qui  mettent  des 
bornes  & des  fignes  dans  les  endroits  dif- 
ficiles , & que  leurs  découvertes  fervent  i 
guider  ceux  qui  les  fuivent.  Tels  font 
les  ferviccs  de  ces  grands  efprits  qui  font 
appellés  â la  conduite  ou  à l’infiruélion 
des  autres.  Mais  les  études  qui  n’opèrent 
rien , les  fpécnlations  qui  font  fteriles  , & 
qui  ne  fervent  ni  à perfeélionner  notre 
cœur,  ni  à régler  nos  mœurs,  ni  à enri- 
chir la  fociété  , font  des  écarts  ou  d^ 
amufemens  qui  ne  nréritent  aucune  louan- 


Digitized  by  Google 


DE  L a'  N A T U R E.  5 1 5’ 
ge,  & qui  tiennent  la  place  d’un  travail 
nécelTaire.  Dieu  nous  a fagement  épargné 
ces  diftraétions  en  rcflerrant  nos  lumières. 
Si  nous  avions  plus  de  pénétration  , nous 
ferions  plus  emprefles  de  voir  que  d’agir. 
Afïurémcnt  nous  dédaignerions  de  ram- 
per fur  la  terre  , s’il  nous  étoit  polTîble  de 
voir  ou  de  Içavoir  ce  qui  fe  palîè  dans  les 
aftres. 

Cette  vérité  fe  juftifiera  fenfiblement  (î 
nous  entrons  dans  quelque  détail,  jettons 
les  yeux  fur  l’homme  de  campagne.  Con- 
fidéré  d’une  certaine  façon  & par  compa- 
raifon  avec  les  autres , celui-ci  nous  pa- 
roît  à plaindre  : il  eft  grolTîer  : il  mène 
une  vie  dure  : les  doux  plaifirs  ne  font 
point  faits  pour  lui  : Il  ne  connoît  ni  la 
belle  gloire,  ni  l’or  , ni  les  pierreries.  La 
Providence  l’a -t- elle  donc  oublié  pour 
prodiguer  à d'autres  fes  faveurs  1 Rien  de 
plus  faux  que  ce  point  de  vite.  Ci,ielle 
place  tient  cet  homme  dans  l’ordre  de  la 
Providence  î II  eft  deftiné  au  plus  nécef- 
faire  de  tous  les  travaux,  à la  culture  de  la 
terre.  Il  a donc  tout  ce  qu’il  lui  faut  de  lu- 
niicrcs , puifqu’il  en  a allez  pour  fon  état. 
S’il  en  avoir  plus,  il  ne  rempliroit  point 
fa  deftiuation.  Si  les  plaiurs  Sc  les  hon- 
neurs avoient  pour  lui  des  attraits , il  fe 
croiroit  malheureux  dans  l’obrcurité  8c 
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dans  les  fatigues  de  fa  condition  : & ce 
n’eft  pas  uniquement  pour  fon  bien  parti- 
culier que  fon  elpric  cft  lourd  & fês  con- 
roifîànces  peu  étendues  : c’eft  encore  plus 
pour  le  bien  commun  de  la  focieté.  Si  le 
païfan  avoir  de  la  pénétration , de  la  déli- 
cateflè,  & du  goût  •,  voudroit-il  s’adujettir 
nuit  & jour  à la  fuite  d’un  troupeau  î Ne 
fe  trouveroit-il  pas  dégradé  par  les  foins 
gênans  6c  honteux  qu’il  faut  donner  à ces 
vils  animaux  ? Cependant  (i  le  bétail  & la 
terre  font  négligés , voilà  toute  la  focieté 
dans  le  défordre , & réduite  à n’avoir  ni 
nouriture  ni  habits.  Ainfi  la  grodièreté 
du  païfan  cft  un  bienfait  pour  nous  , & 
c’eft  de  notre  part  montrer  de  l’injuftice 
& de  l’ingratitude  que  de  lui  reprocher 
d’être  ftupide.  Mais  l’image  de  cet  hom- 
me fe  peut  appliquer  à bien  d’autres.  Cet 
homme  de  campagne  c’eft  tout  homme  > 
c’eft  'chacun  de  nous.  Nous  avons  tous 
été  mis  fur  la  terre,  pour  la  cultiver, 
pour  l’embellir  & pour  y être  utiles  par 
notre  travail.  La  diverfité  des  travaux  exi- 
ge , il  cft  vrai,  quelque  diverfité  dans  les 
talcns  & dans  les  lumières  : mais  ces  talens 
& ces  lumières  ont  des  bornes  qu’il  ne 
nous  eft  pas  permis  de  franchir  : & vouloir 
aller  plus  loin , c’eft  vouloir  fortir  de  notre 
état.  Que  fertdl  de  le  tourmenter  à fonder 
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le  fond  des  êtres  i à démêler  le  ti/Tu  le  plus 
intime  des  organes  d’un  corps  •,  à recher- 
cher comment  les  vaUIeaux  qui  y portent 
la  vie , & fur  lefquels  nos  yeux  n’ont  plus 
de  pri(ê,  peuvent  fubfifter  eux- mêmes  j 
à deviner  quels  font  les  élcmcns  de  ces 
vaifTaux,  & les  élcmens  de  ces  élémens  » 
enfin  à creufer  dans  l’infini  ? Nous  fom- 
mes  faits  pour  autre  chofe.  Qj-iitter  lis 
vérités  qui  s’offrent  à nous  pour  couric 
après  des  connoillànces  qui  nous  fuyent  •, 
prétendre  connoître  au  lieu  d’agir , c’eft 
laUIer  la  carrière  de  la  vertu  qui  nous  cfi: 
ouverte,  pour  nous  faire  à nous -mêmes 
des  routes  , où  nous  fommes  barrés  à 
chaque  pas  par  des  diflîcutés  infurmon- 
rables.  C’eft  réfifter  à l’ordre  établi  par  la 
Sageftè  meme.  Elle  éclaire  fuftifamment 
nos  pas  pour  nous  conduire  au  bien:  mais 
elle  n’a  pas  encore  banni  les  ombres.  Et 
lors  même  qu’elle  a ajouté  la  révélation  3 
la  raifon , ç’a  été  pour  fixer  nos  doutes  fur 
la  voie  qu’il  falloir  fuivre , Sc  non  pour 
lever  le  voile  qui  nous  dérobe  la  pleine 
connoiflànce  des  chofes.  Le  rems  n’en  cfl: 
p»as  venu. 

Mais  s’il  eft  jufte  & nécelTaire  de  bien  Lej  vrais 
fontir  l’impuilTance  de  la  raifon  à certains 
égards  & d’acquiefeer  fans  murmure  à 
la  loi  de  celui  qui  a tout  réglé  félon  fon 
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bon  plaifir , il  n ’cft  pas  moins  jufte  g’e 
connoître  le  prix  de  cette  railbn  & de 
l’exercer  félon  Ibn  étendue  5c  fa  portée. 
Après  la  foi  qui  nous  apprend  fans  rai- 
fonnemcnt  ce  que  nous  avons  à croire,  à 
faire  i & à efpércr  *,  nous  n’avons  point 
de  tréfor  plus  précieux  que  la  raifon.  Si 
elle  ne  pénétre  pas  le  fond  & la  nature 
même  des  objèts , au  moins  elle  en  con- 
noît  l’excellence  : elle  apprend  à ne  les 
pas  confondre  : elle  en  voit  les  dehors  : 
elle  en  rcHènt  l’aéHon  & les  effets  : elle  en 
difeerne  les  rapports  , le  nombre , les  con- 
venances , les  propriétés  > l’utilité.  Enfin 
fi  elle  n’a  pas  des  idées  bien  claires , elle 
a du  moins  des  connoiflànces  difiiné^es , 
dent  elle  fait  faire  un  profit  merveilleux. 
Elle  jouit  des  droits , ôc  ufê  de  la  précau- 
tion du  voyageur  qui  obferve  en  pafiant 
ce  que  chaque  païs  a de  fingnlier  \ qui  en 
connoîc  les  routes  , les  incommodités , 
les  avantages-,  qui  fans  s'arrêter  trop  nulle- 
part',  remarque  tout,  & fait  ufàgc  de 
tout. 

Pour  être  mieux  convaincu  de  l’excel- 
lence de  notre  raifon , & de  l’érroitc 
obligation  où  nous  femmes  tous  de  la 
perfeélionner , il  faut  la  comparer  avec 
ce  que  nous  avons  de  plus  aébf  & de  plus 
adroit  fur  la  terre  , ôc  confiderer  le  rang  , 

qu’elle 
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qu  elle  y tient , & les  fondions  qu’elle  y 
exerce. 

Quand  on  examine  les  diffôrcns  ani- 
maux dont  toute  la  nature  eft  peuplée  , 
on  leur  voit  à tous  une  certaine  induftrie 
& de  juftes  précautions  dans  le  choix  des 
moyens  qu’ils  prennent  pour  lubiifter  ôc 
pour  élever  leurs  petits.  Ils  ont  une  imi- 
tation de  la  raifon , puifque  ce  qu’ils  font 
tend  à une  fin.  On  ne  peut  méconnoître 
en  eux  l’adion  d’une  lageflc  & d’une 
puiflànce  infinie  qui  a varié  leur  façon  de 
vivre , & qui  a imprimé  à chaque  elpécc 
une  méthode  qui  ne  Ce  dérange  point. 
Mais  on  ne  doit  pas  leur  prêter  l’intelli- 
gence. Ils  n’ont  point  la  railbn.  l-a  fagellc 
qui  les  fait  agir,  & qui  dirige  leurs  mou- 
vemens , rélide  ailleurs.  S’ils  l’avoienten 
eux-mêmes,  s’ils  penfoient,  s’ils railbn- 
noient , on  ne  les  verroit  pas  déroutés  • 
ftupides,  ôc  intraitables lorfqu’on  les  tire 
de  la  façon  de  vivre  qui  eft  particulière  à 
leur  elpéce.  Si  l’araignée  avoir  le  fond, 
d’elprit  du  tiflcrand,eTl e pouroit  faire  au- 
tre chofe  que  fa  toile.Si  l’hirondelle  avoit , 
la  ftience  du  maçon , elle  pourroit  bâtir 
avec  autre  choie  que  le  mortier.  Une  fois 
capables  de  penlcr , les  animaux  ne  le- 
roient  pas  bornés  d une  routine  invaria- 
ble : on  parviendroit  à jetter  de  nouvelles 
TmfJ,  Z 
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idées  dans  leur  entendement.  Le  principe 
de  la  raifon  ne  feroit  point  ftérile  en  eux  ; 
il  fe  déclareroitpar un  air  de  curiofité,par 
de  nouveaux  eftorts,par  de  nouveaux  oii- 
vragcs  ; & ladiveriité  de  leurs  penlees  ne 
manqueroit  pas  de  diverlifier  leur  indu- 
ftrie.  r en  elt  tout  autrement  de  l’indu- 
ftrie  de  l’homme.  Elle  n’ell  pas  en  lui, 
comme  dans  les  animaux,  une  impreflîon 
d’adreflfe  & de  force  pour  produire  une 

certaine  opération  uniforme  par  des  orga- 
nes proportionnés.  La  raifon  de  l’homme 
eft  un  principe  adif  & fécond  qui  con- 
noît,  & qui  voudroitfans  fin  augmenter 
fcs  connoiflances  *,  qui  délibère, c^ui  veut, 
qui  choifit  avec  liberté , qui  opéré , qui 
crée,  pour  ainfi-dire  , tous  les  jours  de 
nouveaux  ouvrages.  Cette  raifon  a mené 
l'homme  jufqu’à  imiter  la  fabrique  du 
monde  dans  une  fphère  qui  en  exprime 
régulièrement  le  jeu  & les  révolutions. 
Elle  procure  encore  à l’homme  quelque 
chofe  déplus  avantageux  & de  plus  grand. 

' Elle  lui  f^t  conhoître  la  beauté  de  l’ordre; 


enfortc  que  l’homme  peut  aimer  cet  ordre; 
le  goûter  & le  mettre  dans  tout  ce  qu’il 
fait  : il  peut  imiter  Dieu  même  : & fa  rai- 
fon fait  de  lui  l’image  de  Dieu  fur  la  terre. 

Non-feulement  elle  lui  fait  connoître 
les  dehors, la  beauté,  6c  le  prix  de  chaque 
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chofc,  mais  clic  lui  en  donne  la  jouiflàncc 
rcelle.C’eft  la  raifon  qui  le  conftitue  maî- 
tre ôc  roi  de  tout  ce  qui  cft  fur  la  terre  : 
c’cft  elle  qui  le  met  de  fait  en  poflèlîion 
& dans  l’exercice  de  Ion  empire. 

Il  cft  bien  vrai  que  l’homme  n’efl:  pas 
agile  c mme  les  oilêatix , qui  d’un  mo- 
ment à l’autre  font  portés  fur  leurs  ailes  à 
de  grandes  diftances.  Il  n’efl:  point  fore 
comme  les  animaux  qui  font  armés  de 
cornes  , de  griffes  aigues  , & de  dents 
meurtrières.  Bien  plus,  il  n’a  pas  été  com- 
me les  autres,  habillé  par  les  mains  de  la 
nature.Il  n’apporte  en  naiflànt  ni  plumes, 
ni  foururcs , ni  écailles  pourrie  garantir 
des  injures  de  l’air.  Une  telle  nudité  con- 
vient-elle au  roi  de  la  terre  ? Il  a reçu  la 
raifon  : il  cft  donc  riche , fort , & fufii- 
famment  pourvu  de  tout.Elle  lui  apprend 
que  tout  ce  qu’ont  les  animaux  eft  pour 
luiiqu’ils  lui  font  inferieurs  ôc  fubordon- 
nésen  rout;  qu’ilsfontfcsvéritablcsefcla- 
ves  Ôc  qu’il  peut  difpofer  de  leur  vie  ou 
de  leur  fervice.  A-t-il  befoin  d’un  gibier, 
pour  fbn  repas  î H envoie  fon  chien  ou  un' 
faucon  dreflé  à cet  ufage , & fans  qu’il  fe 
fatigue  lui-même,  on  lui  apporte  ce  qu’il 
fbuhaite.  Veut-il  changer  dans  une  (aifon 
f’habit  qu’il  a porté  dans  une  autre  ? la 
brebis  lui  abandonne  fa  coifbn , & les 
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vers  à foye  filent  pour  lui  la  robe  la  plus 
légère  & la  plus  brillante.  Les  animaux 
le  nourillènt , font  fentinelle  à fa  porte, 
combattent  pour  lui , cultivent  les  terres  » 
tranlportent  fes  fardeaux. 

Ce  ne  font  pas  les  animaux  feuls  qui  lui 
prêtent  leur  agilité  Ôc  leur  force.La  raifbn 
met  encore  à fon  lcrvice  les  créatures  les 
plus  infenfibles.  Elle  fait  defcendre  les 
chênes  du  haut  des  montagnes  ,&  for- 
tir  les  pierres  , le  fer , & les  ardoilcs  du 
fein  delà  terre  pour  le  venir  loger.Veut-il 
changer  de  climat  > paflèr  au-delà  des 
mers,  & y tranlporter  ce  qu’il  a de  trop  , 
ou  en  tirer  ce  qui  lui  manque  î II  met  en 
œuvre  la  mobilité  des  eaux  & le  Ibufle  des 
vents.  La  railbn  Ibumèt  les  métaux  & tous 
les  élémensàfes  befbins.  Il  n’eft  rien  au- 
tour de  lui  qui  n’obéilïè  à fes  loix. 

Tout  petit  qu’il  eft , fa  raifon  lui  donne 
un  pouvoir  qui  n’a  point  d’autres  bornes 
que  celles  de  laterre  qu’il habite.Ses  défirs 
s’accomplilïcnt  dans  les  deux  bouts  du 
monde.  Il  en  rapproche , pour  ainfi  dire , 
les  extrémités  quand  il  lui  plaît,  &Iesmèc 
en  correlpondance  (ans  Ibrtir  de  chez  lui. 
Il  peint  fa  penfèe.  Cette  écriture  part , ôc 
fans  qu’il  s’en  metteen peine,  elle  traverfe 
des  milliers  d’hommes  & va  annoncer  fa 
Volonté  à des  gens  qui  font  à deux  ou  crois 
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mille  lieues  loin  de  lui.Ileninformc  toute 
la  terre  : il  en  entretient  encore  après  fa 
mort  lapoftéritélaplus  reculée.  Ileftim- 
poflible  de  fuivre  la  raifon  dans  routes  les 
merveilles  qu’elle  opère  : elle  enrichit  Sc 
embellit  tous  les  états  : & je  ne  l’admire 
pas  moins  au  bout  des  doits  des  artilans  » 
où  elle  devient  une  fburce  de  beautés  ôc 
de  commodités , que  dans  les  dilcours  & 
dans  les  écrits  des  favans , où  elle  eft  une. 
fourceinépuifabled’inftruélions  &de  fe- 
cours , de  coniblations  & de  plaifirs. 

A des  productions  Ci  eftiniables , & ù 
des  avantages  fi  précieux , la  railbn  joint 
des  droits  qui  l’annobliflent  encore  plus. 
Elle  eft  le  centre  des  ouvrages  de  Dieu 
lur  la  terre  : elle  en  eft  la  fin  : elle  en  fait 
l’harmonie.  Otons  un  moment,  la  railbn 
de  deflùs  la  terre,  & fiippofbns  que  l’hom- 
me n’eft  point.  Dès-lors  il  n’y  a plus  d’u- 
nion dans  les  ouvrages  de  Dieu  : tout  y 
eft  en  défordre.  Le  foTeil  éclaire  la  terre  : 
mais  cette  terre  eft  aveugle  & n’a  pas  be- 
Ibin  de  lumière.  Avec  la  chaleur  de  ce 
bel  aftre  les  pluies  & la  rofèe  feront  ger- 
mer les  (emences , & couvriront , fi  l’on 
veut , les  campagnes  de  moiflbns  & de 
fruits  : mais  ce  font  des  richeftes  perdues: 
il  n’y  aperfonnepourlesrecueillir,ni  pour 
les  confommer.  La  terre  nourira  les  ani- 
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maux  , je  le  veux  : mais  ces  animaux  ne 
tendent  à rien,faute  d’un  maîne  qui  mette 
en  œuvre  leurs  bonnes  qualités , & qui 
concentre,  pour  ainfi  dire , leurs  fervices. 
Le  cheval  & le  bœuf  ont  reçu  des  forces 
qui  les  mettent  en  état  de  traîner  ou  de, 
porter  les  plus  lourds  fardeaux  ; ils  ont  le 
pié  armé  d’une  corne  capable  de  rélîfter 
aux  chemins  les  plus  rudes.  Il  ne  leur  fal- 
loir ni  tant  de  force , ni  un  ongle  fi  dur 
pour  fouler  l’herbe  des  prairies  ou  ils  cher- 
chent leur  pâture.  La  brebis  eft  accablée 
du  poids  & des  faletés  de  fa  toifbn.Lava- 
che  & la  chèvre  font  incommodées  de  l’a- 
bondance de  leur  lait.  L’inutilité  ou  la 
contradiétion  fe  trouvent  répandues  par 
tout.  La  terre  renferme  dans  fon  fèin  des 
pierres  propres  à bâtir  , ôc  des  métaux 
pour  fabriquer  toute  forte  de  vaillèaux*, 
mais  elle  n’a  point  d’hôte  à loger  ni  d’ou- 
vriers qui  puiireiit  mettre  ces  matériaux 
en  œuvre.  Sa  furface  eft  un  grand  jardin, 
mais  qui  n’eft  point  vû.  Toute  la  nature 
eft  un  beau  fpeétacle,mais  qui  n’eft  donné 
à perfonne.  Rendons  l’homme  à la  na- 
ture : rc  mettons  la  raifonfur  la  terre.  Auf- 
fitôtrincclligcnce  , les  rapports,  l’unité 
régnent  par  tout  ; & les  choies  mêmes 
qui  ne  parolflênt  point  faites  pour  l’hom- 
me , mais  plus  immédiatement  pour  las 
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animaux  ou  pour  les  plantes , ne  laiflènc 
pas  de  Ce  rapporter  à lui  par  les  ferviccs 
que  ces  plantes  & les  animaux  rendent  à 
l’homme.  Le  moucheron  dépolè  Tes  œufs 
dans  l’eau.II  en  fort  des  vermillèaux  qui  y 
vivent  long-tems  avant  que  d’habiter  P air. 
Ils  font  la  iiouriture  ordinaire  des  poif- 
fons,dcs  écreviflès,  6c  des  oifeaux  aquati- 
ques. Tous  ceux-ci  font  faits  pour  l’nom-  ^ 
me.C’eft  donc  aufli  pour  le  bien  de  l’hom- 
me  qu’il  y a des  moucherons.  Il  rapproche 
ainfi  tous  les  êtres  : ils  tendent  tous  à lui.  Sa 
prélence  cft  un  lien  qui  forme  un  tout  de 
tant  de  parties  différentes.  Il  en  eft  l’ame. 

Enfin  par  la  railbn , l’homme  non  feu- 
lement eft  le  centre  des  créatures  qui  l’en- 
vironnent , mais  il  en  eft  encore  le  prêtre. 

11  cft  le  miniftre  & l’interprète  de  l’eur  rc- 
connoiftànce.  C’eft  par  la  bouche  qu’elles 
acquittent  le  tribut  de  louanges  qu’elles 
doivent  à celui  qui  les  a faites  pour  fa  gloi- 
re. Le  diamant  ne  lait  ni  quel  eftibn  pro- 
pre prix , ni  de  qui  il  a recû  fon  éclat.  Les 
animaux  ne  connoiflènt  pas  celui  qui  les 
habille  & qui  les  nourit.  Le  Ibleil  même 
ignore  Ibn  auteur.  La  raifon  feule  le  con- 
noît.  Placée  entre  Dieu  & les  créatures  in- 
fenfibles , elle  lait  qu’en  faifant  ufage  de 
celles-ci  elle  eft  chargée  envers  Dieu  de 
l’adion  de  grâces,  de  la  louange,  & de  l’a- 
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mour.  Sans  elle  toute  la  nature  eft  muette.' 
Par  elle  toutes  les  créatures  publient  la 
gloire  de  celui  de  qui  elles  ont  reçu  leur 
ctre&  leur  bonté.  La  raifon  (éule  fent 
qu’elle  eft  en  fa  prélènce relie connoît feu- 
le ce  qu’elle  reçoit  de  lui , & elle  a le  bon- 
heur ineftimablede  pouvoir  l’adorer  & le 
glorifier  de  tout  ce  qui  eft  en  elle  & au- 
tour d’elle.  Ainfi  c’eft  parce  qu’il  y a de  la 
railbn  fur  la  terre  qu’il  doit  y avoir  de  la 
religion.  L’homme  doit  donc  être  reli- 
gieux à proportion  qu’il  eft  raifonnable  ; 
&il  eft  vifible  que  fa  religion  ne  s’afFoiblit 
qu’autant  que  la  raifon  baifle&fe  perver- 
tit. Ge  qui  arrive  toûjours , ou  lorfqu’il 
s’obftine  à l’occuper  de  ce  qui  le  paflè,  ou 
qu’il  néglige  de  l’enrichir  de  ce  qui  a été 
fait  pour  l’inftruire  ou  pour  l’exercer. 

Voilà , mon  cher  Chevalier  , un  foible 
crayon  des  avantages  & des  prérogatives 
de  la  raifon.  Ils  font  tels  fans  doute  que 
l’homme  bien  loin  de  pouvoir  fc  plaindre 
de  fa  condition,doit  être  furpris  de  lapro- 
digieufe  variété  des  connoillances  & des 
produéf'ons  qui  Ibnt  à fon  pouvoir.  Et 
plus  il  ftnt  la  dignité  & l’excellence  de  la 
raift>n,plus  il  aperçoit  lanécelîîté  de  la  cul- 
tiver & de  la  faire  valoir.  Le  point  capiul 
en  quoi  confifte  cette  culture,  c’eft  d’exer- 
cer toûjours  notre  efpric  liir  des  choies  qui 
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(oient  à fa  portée , & qui  puificnt  nous 
rendre  plus  heureux , en  nous  rendant 
meilleurSi 

Jugeons  du  parti  qu’il  y a à prendre  (iir 
'mille  chofes , par  celui  que  nous  allons 
prendre  fur  une  feule.  Rien  n’eftplus  beau 
que  la  lumière.  Rien  n’eft  plus  digne 
d’exercer  notre  efprit  que  ce  qui  donne  la 
beauté  à toute  la  nature.  Sachons  donc 
une  partie  au  moins  de  ce  qu’on  en  peut 
fa  voir,  & fur-tout  de  ce  qu’on  en  peut 
favoir  avec  profit.  Mais  pour  rendre  la 
chofe  plus  lenlible , nous  employerons 
une  image  familicre- 
Jc  me  trouve  dans  une  voiture  publique 
avecdeuxphilofophes  dont  les  lentimens 
(ont  prefque  toujours  diamétralement 
oppofes.  On  eft  parti  de  grand  matin  & 
long-tems  avant  le  jour.  On  a eu  tout  le 
tems  de  fommeiller  ou  de  s’ennuier.  En- 
fin l’aurore  paroît.On  s’éveille.Quelqucs 
réfléxions , faites  fur  l’avantage  inelH- 
mable  de  la  lumière  & des  couleurs, met- 
tent mes  philofophes  aux  prifes , & leur 
donnent  lieu  de  railbnner  fur  la  naturede 
la  lumière.  L’un  prétend  expliquer  non- 
feulement  ce  qu’elle  eft  en  elle-même , 
mais  encore  ce  que  c’eft  que  lefentiment 
que  nous  en  avons.  L’autre  trouve  l’un  Sc 
l’autre  point  inintelligible,&  finit  par  rc- 
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marquer  que  l’homme  dans  tout  fon  être 
n’a  pas  fix  pies  de  haut  Air  deux  de  large, 
& que  l’homme  croit  cependant  avoir  le 
fentiment  rcél  de  neuf  piés , de  cent  piés, 
de  l’étendue  d’une  plaine , de  la  diftance 
qui  va  jufqu’aux  étoiles.  D’où  il  conclut 
qu’y  ayant  une  abAirdité  manifefte  à dire 
qu’un  être  pui  Aè  avoir  en  lui  le  fentiment 
réel  & la  meAirc  de  ce  qui  eft  plus  grand 
que  lui , il  s’enAiit  qu’il  eft  impoflible  de 
voir , & qu’il  ne  voit  point  en  effet  j que 
lout  eft  abfurdc  & incertain , & qu’il  ne 
fait  pas  même  s’il  eft  avec  nous  dans  une 
voiture  publique.Jcles  écoute  l’un  &l’au- 
tre.Après  qu’ils  ont  jette  leur  feu , ils  me 
prennent  pour  juge  de  leur  différend. 
Melîîeurs, leur  dis-je,  permettez-moi  de 
vous  avouer  naturellement  ma  penfée.  Il 
étoit  queftion  des  avantages  ou  de  la  de- 
ftination  de  la  lumière  & des  couleurs. 
D’une  queftion  fort  Ample&dont  l’éclair- 
cifl'ement  faute  aux  yeux,  vous  vous  dé- 
tournez tous  lesdeux  pour  vous  jetter  dans 
deux  labyrinthes  de  diftîcul tés  dont  il  ne 
s’agit  point.  L’un  accoutumé  à prendre 
parti  fur  tout , prétend  expliquer  ce  que 
q’eft  que  la  lumière  & le  fentiment  que 
nous  en  éprouvons.  L’autre  accoutumé  a 
douter  de  tout  n’cft  pas  même  certain  s’il 
voit  le  jour.  L’un  veut  fàvoir  ce  qui  pro- 
bablement nous  eft  interdit  : l’autre  tcuc 
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ignorer  même  ce  que  nous  Tentons.  Pre- 
nons plutôt  le  parti  de  connoître  & de 
mettreàproiît  ce  que  nous  avons, que  de 
courir  après  ce  qui  nous  cft  refu(e,ou  de 
lailîèr  inutile  ce  que  nous  polîèdons.  Vous 
autres  philoib^hes  vous  relTemblez  allez 
aux  ouvriers  d’ un  maître  horloger , qui 
ayant  reçu  du  cuivre  & des  outils  pour 
faire  chacun  une  roue  , palïèroient  leur 
journée  à dilputer  avec  chaleur  fur  la  na- 
ture du  cuivre  &:  de  l’acier.  La  lumière  ôc 
les  coulcurs,qui font  le fujèt  de  votre  que- 
relle,nous  ont  été  données  pour  nouston- 
duire  & non  pour  être  la  matière  de  notrtf 
examen  & de  nos  dilputes.Nous  voulons 
en  pénétrer  le  fond,parce  que  nous  Ibm- 
mes  curieux-, ou  en  nier  l’exiftence,parce 
que  nous  n’en  comprenons  pas  la  nature. 
Ce  Ibntdeuxextremitéségalemcntvicieu- 
fes.Jouiflbns  de  la  lumièreï&  des  couleurs 
(ans  trop  approfondir  ce  qu’elles  font  én 
cllcs-memes  : ou  h nous  en  voulons  rai- 
fonner , que  ce  foit  félon  notre  capacité, 
& toujours  afin  qu’il  nous  en  revienne 
quelque  nouvel  avantage.  Ainfi  fans  la- 
voir ce  que  c’eft  que  la  lumière,ni  le  verre 
•au  travers  duquel  nous  la  voyons  pallèr , 
nous  pouvons  façonner  ce  verre,  & mo- 
difier le  partage  de  la  lumièr  e,de  forte  que 
nous  foulagions  les  vues  les  plus  foibles. 
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que  nous  rapprochions  les  objets  les  plus 
éloignés  , & que  nous  groflîflîons  ceux 
que  leur  petitdï'e  nous  dérobe.  Voilà  une 
façon  louable  d’exercer  notre  efprit&nos 
mains  fur  la  lumière.  Ou  Ci  nous  voulons 
nous  borner  à desfpéculations  & à des 
raifonnemens,  faifons-en  qui  enrichiflènt 
notre  eljprit  de  quelques  vérités  certaines> 
& qui  nous  rendent  meilleurs  en  nous 
rendant  plus  inftruits  & plus  touchés.de 
ce  que  nous  avons  reçu. 

Par  exemple , pour  ne  confidérer  que 
l’ufage  de  cette  lumière , & c’eft  de  quoi 
il  s’agiflbit  d’abord  entre  vous,n’eft-il  pas 
vilîble  qu’il  y paroît  un  de/I'ein,  une  gran- 
deur , & une  utilité  ravillante  ? Il  n’y  a 
qu’un  moment  que  toute  la  nature  étoic 
plongée  dans  les  ténèbres,  afin  que  l’hona- 
me  pût  prendre  Ibn  repos  lorfqùe  rien  ne 
Je  frappoit  & que  tout  lui  devenoit  inutile. 
Tout  étoit  mort  pour  lui , puilque  les  té- 
nèbres lui  en  ôtoient  l’ulage.  La  lumière 
en  reparoiflànt  tire  en  quelque  Ibrte  la  na- 
ture du  néant  & en  rend  l’ufage  à l’homme. 
Mais  ce  n’étoit  pas  aflèz  que  les  objets 
fuflent  éclairés.  S’ils  étoienc  tous  de  mê- 
me couleur,  l’œil  pourroit  les  confondre.' 
Ils  ont  tous  une  livrée  ou  plutôt  une  éti- 
quette qui  les  diftingue.  Par-là  leurs  de- 
^rs  faciès  à démêler  & àlkiür^  épar^ 
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, gnent  à l’homme  la  longueur  des  recher- 
ches & l'inccrtirudc  des  raifonnemens 
tju’il  feroit  fur  leur  nature  pour  ne  les  pas 
confondre.  Mais  parmi  ces  couleurs  les 
unes  font  douces  & amies  de  l’œil,  comme 
le  verd  d’autres  font  triftes  & languiflàn- 
tes , comme  le  brun  ou  le  noir  ; d’autres 
(ont  vives  & éblouillàntes , comme  le 
blanc  & le  rouge.  S’il  y avoir  beaucoup  de 
rouge  ou  de  blanc  répandu  furies  dehors 
de  la  terre,  notre  vue  en  auroit  été  fati- 
guée. Si  le  noir  étoit  fréquent  dans  la 
nature , il  l’auroit  tapillcc  de  deuil.  Que 
le  verd  y foit  généralement  répandu  ; la 
vue  en  lera  aidée  & réjouie  , même  fans 
favoir  pourquoi.  Aidîî  voit-on  que  le 
même  ouvrier  quia  fait  l’œil , a répandu 
fur  les  collines,iur  les  plaines  & partout  » 
cette  verdure  douce  & riante  qui  a tant 
de  proportion  & de  convenance  avec- 
i’œil.  Et  cependant  pour  ne  point  con- 
tredire par  un  vejrd  trop  uniforme  le  def- 
(èin  général  de  diftinguer  les  objets , je 
vois  que  le  verd  d’une  prairie  n’efl:  point 
celui  d’une  terre  en Icmencée  ; que  chaque 
arbre , chaque  plante  a le  fien , & que  les 
nuances  d’une  même  couleur  diverfifient 
tellement  l’habit  qui  a été  donné  à cha- 
que corps,  qu’ils  font  tous  reconnoiflà-« 
bics  de  faciles  à diiUnguer. 
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Telles  font  les  premières  penfëes  qui  rac 
viennent  fur  la  lumière  , par  lefquelles  je 
tâche  de  ramener  mes  voyageurs  , de  la 
prélbmption  & de  l’incertitudej  à des  vé- 
rités/impies  & palpables.Telles  /ont  auüî 
celles  qui  fe  préfentent  à nous  dans  tout 
ce  que  nous  voyons  ; pourvu  que  nous 
nous  attachions  toûjours  au  /impie,  à fu- 
tile , au  néce/Iaire  , évitant  également  de 
ramper  toujours , tandis  que  nous  avons 
des  ailes  pour  nous  élever  j & de  nous 
perdre , en  voulant  nous  élever  trop. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  fe  peut  ré- 
duire à une  maxime  facile  à retenir  & à 
pratiquer.Sur  toutes  les  cho/ês  créées  qui 
/ont  /ous  nos  yeux,  il  ne  peut  y avoir  pour 
nous  que  l’un  de  ces  trois  partis  à prendre. 
L’un  /eroit  de  n’en  vouloir  rien  connoî- 
tre  : l’autre  feroit  d’en  vouloir  tout  com- 
prendrede  dernier  feroit  d’en  rechercher, 
& d’en  mettre  à profit  ce  qu’on  en  peut 
favoir.  Le  premier  parti  e/l;  d’une  indo- 
lence qui  va  jufqu’à  la  ftupidité.Le  /ècond 
cft  d’une  témérité  qui  eft  toûjours  punie. 
Le  troi/îème  e/l  celui  de  la  prudence  , qui 
fans  ambitionner  ce  qui  e/l  au  de/Tus  de 
l’homme , s’occupe  avec  mode/lie , & fe 
fert  avec  reconnoi/Iànce  de  ce  qui  a été 
fait  pour  l’homme.  Je  fiiis , &c. 

Fin  de  U fremiere  Partie* 
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galiere. 

t.cur  fécond  état*  zS 
Les  nymphes  ou  chry- 
falides , aurélies  ou 
fèves. Pluficurschiy- 
falidcs  font  bron  - 
zées  ou  dorées  & 
c'eft  la  vraie  otigine 
dcleurnom.  )z 
Leur  dernier  iizx.ibid. 
Si  le  premier  animal 
meurt. 

L’Ipecacuana.  488 

L. 

Le  Limaçon.  139 
Sa  demeure.  Scs  yeux. 

ibid. 

Sa  marche.  Sa  glu.  141 
Ses  dens.  Sa  généra- 
tion. ibid. 

Son  écaille  : comment 
formée.  Z4Î 

Comment  réparée,  ib. 
Pourquoi  tachée.  Z44 
Le  Lin.  476 

Le  Lotus.  409 
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Manière  de  pêcher  la 
Morue.  3 3 

LaMouche  commune. 

Ses  yeux.  194 
Ses  ailes , fes  crochets. 

Ses  éponges,  fa  trom- 
pe. 196 

La  tarrière  particuliè- 
re à certaines  Mou- 
ches. 197 

La  Mouche  luil'ante. 

zoo 

Comment  certaines 
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le. zoi 
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Le  Mulot.  359 
La  Mufcadeêc  le  Ma- 
cis 49} 

N. 

LeNarwal.  403 
Le  Nil.  407 

Crues  du  Nil.  ibid. 


0àu. 


Digitized  by  Google 


Tablé 


La  Noix  de  Galle.  Ce 

Les  Oifeaux  de  1 

pafiâ- 

que  c’eft. 

201 

îii 

0. 

Les  Oifeaux  de 

nuit. 

Les  Oifeaux. 

Le  nid. 

L’Oye. 

La  couvée. 

270 

P. 

L’œuf. 

271 

Le  Pân. 

i” 

Le  petit  dans  l’œuf,  ib. 
La  cicatricule.  ibid. 
Les  ligamens.  175 

La  nouriturc  des  pc- 
tits.  277  &feq. 
Attention  des  meres 
pour  laconfervation 
des  pctks.ibid.f^  fetj. 
La  figure  de  l’Oileau, 
le  jabot , le  géfier , 
les  os.  284 

Les  plumes.  285 
le  Croupion  ou  le  ré- 
fervoir  d'huile  pour 
lullrer  les  plumes. 

Le  vol,  les  ailes,- la 
queue.  288 

L’art  de  volerimpofll- 
ble.  28^ 
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Le  germe , le  pédicu- 
le. ibid, 
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La  moelle, le  bois.  424 
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tons.  4^8 

La  racine,  les  cheve- 
lus. 450 

Les  boutures , les  pro- 
vins.les  txiinécs  ibid 
La  circulation  de  la  fc- 
ve.  43 1 

Ladiredion  de  la  tige 
& celle  de  la  racine. 

4r)6 
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E X P LI  CATION 
f Des  Planches  du  I.  Tome. 

Lt  Frontijpice. 

L’Etude  & la  contemplation  ^Ic  la  nature. 

iaifant  partie  des  éloges  que  l'Ecriture 
^onne  à Salomon  , nous  avons  cru  ne  pouvoir 
propofer  à la  tete  de  nos  entretiens  fur  rhiftoire 
naturelle  un  modelé  plus  convenable  que  ce 
Prince,  qu  n’aceff  de  pcifcdionner  fa  raifoh 
que  quand  il  cella  d’avoir  Dieu  en  vue  dans  la 
recherche  de  fes  ou vrages.Pout  ralTemblcr  dans 
un  fort  petit  champ  l’étude  des  animaux  terre- 
flres,  des  oilcaux,  des  poiilons,  des  amphibies , 
des  coquillages , & des  plantes , nous  avons  fait 
repréfènter  Salomon  dans  fes  jardins  devant 
une  volière,  raifonnant  avec  un  Vieillard  lut 
la  flruAure  des  plantes  & en  particulier  fur 
la  mort  d’un  AtbuAe  , dont  la  fève  a été  inter- 
rompue par  une  entaille  faite  circulaire - 
nient  dan  l'écorce.  Où  'apcrçoit  de  côté  quel- 
ques-uns des  animaux  de  fon  parc.  La  curio.' 
«té  du  Prince  fc  déclare  encore  'mieux  pat 
Ics"  ordres  qu’il  paroit  avoir- donnéSi  dc  liu 
aporter  ce  que  chaque  pays  {Produit  de  fingu- 
liet.  Un  habitant  des  côtes  maritimes  lui  .vient 
préf  n’tcr  le  poîlfon  qu’on  appelle  Si^ , & qui 
cil  en  effet  armé  d'une  fie  à deux  rangs  de  dents 
pour  attaquer  ou  pour  fc  défendre.  Un  Afri- 
cain lui  P éfentc  un  Crocodile  delféché,  dont  la 
gueule  & les  griffes  épouvantent  le  fiisidn  ma- 
telot qui  apportoit  un  panier  plein  de  Côqu  lia- 
ges. Cet  enfant  fe  ttouWe  : le  panier  ôdes.Co- 
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«juillcs  lui  tombent  des  mains,  & il  fc  rejette 
d’un  air  éperdu  du  côté  de  ion  pcrc. 

Les  Infeiles,  page  8, 

I. Lesanneaux  oumufcles difpofésparbou- 
elcs , & afTemblés  dans  une  même  peau.  2.  Les 
lames  glilTant  les  unes  fur  les  autres.  3.  Les 
étranglemens.  4-  Les  dents  ou  les  Sics.  j.  In- 
(êâes  fufpcndus  fur  leur  fil.  6,  Lesrefibrts  de 
la  Sauterelle.  7.  Les  Antennes.  8,  Antennes 
en  forme  de  brofics.  9.  Les  aîlcsdelaDcmoi- 
fcllc.  I O.  Les  ailes  de  l’Efcarbot.  1 1 L’étui  des 
ailes  pour  les  garantir  contre  les  corps  rudes 
&contrc  l’humidité  de  la  nuit  durant  laquelle 
ils  volent. 

Les  Dcmoifelles  font  de  bien  des  fortes  : 
Les  Efearbots  ou  Scarabées  fe  diverfifient  en- 
core plus,  auffi-bien  que  les  pucerons  & les 
punaifes.  Nous  en  avons  évité  le  détail  quiau- 
roit  fatigue  le  Leéteur  & nous  écartoit  trop 
de  notre  but. 

Les  Teignes  qui  rongent  les  étoffes , p.  ^o. 

A La  Teigne  hors  de  fbn  fourreau.  B four- 
reau de  Teigne  de  grandeur  naturelle.  C L’uil 
& l'autre  grolfi  au  microfeope.  D Les  attaches. 
£ Etoffe, rongée  pat  une  teigne.  F La  teigne 
dcycnucchrylalide.,  G Lajmêpievûe  pardef- 
fous.  iH  Le.  petit  .Papillon  provenu  de  cette 
chryfalide.  1 !Plumes  .ouéçaUlcs  dc.touter  for. 
tes  de  Paillons , vues  au  miçiofcope. 

' Les  Chenilles  , page  J7.  ^ 

A CheniKe  de  Surinam  , dix-feptiéme  du 
recueil  de.mademoi(clle  Marie  Sibylle  Mcrian. 
B chryfalide  de  cette  Chenille.  C Papillon 
que  la  même  chryfalide  coutenoit.  D Autra 
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'cvcmpic  tiré  du  même  recueil.  On  s’eftapper- 
çû  après  l’imprcrtion  de  la  feuille  prcccdcmc 
<]uc  la  Cliry  falidc  marquée  G pat  le  graveur,  cfl 
celle  qui  répond  à la  chenille  A.  Le  Coucou 
d’une  très  grolTc  chenille  qu’on  trouve  lur  les 
^oiiicrs , & qui  el\  iemarquabic  par  des  bou- 
tjiiets  de  poils  qu'elle  porte  lur  des  tubercules 
Meus  lemblables  à autant  de  petites  turquoi- 
Les.  B Chryfalidc  de  cette  chenille  dont  ou 
voit  encore  la  peau  retirée  comme  un  chiff  11 
vers  l’extrémité  à droite.  H Partie  infcricuie 
de  h meme  chryfalidc  brilce  & vue  par  de- 
dans apres  la  fortic  du  papillon.  E Antennes, 
f Trompe  pour  fucer.  Cette  trompe  quoi- 

Su’cxtténjement  délicate  , eft  compofee  de 
eux  lames,  dans  l’intérieur  defqucllcs  il  y a 
une  rainure  : en  forte  que  le  papillon  appli- 
quant ces  deux  pièces  l’une  lur  l’autre  dans 
toute  leur  longueur,  en  forme  un  tuyau  ou 
un  chalumeau , par  lequel  en  tirant  l’air  dans 
fes  poumons  , il  fait  venir  à lui  la  liqueur  qu’il 
veut  fucer.  Quand  les  fucs  qu’il  trouve  font 
tropépaillîsjil  paroît  qu’il  verfe  par  le  même 
tuyau  une  eau  propre  à dilToudte  ces  lucs.Lorf. 
cju’il  lésa  amollis  & rendu  liquides , il  les  pom. 
pe  avec  facilité.  Quand  le  papillon  ne  fait  plus 
I ufage  de  fa  trompe , il  la  replie  comme  une  vo- 
lute qui  fc  tourne  & fc  ferre  en  elle-mcme,  en 
I forte  quelle  n’occupe  prefquc plus  de  place. 
Lts  Papillons  de  nuit , page  6i 
Les  Savans  donnent  le  nom  « Ekalèneis 
aux  Papillons  qui  ne  volent  ou  ne  s’agitent 
■que  de  nuit. 

Les  Papiüons  de  jour , page  ^4. 

I Ces  quatre  grands  Papillons  fontd’Améri- 
I que.  On  nous  difpenfcra  d’en  faire  une  plus 
! iqnguehilloire.  L’avanccplusoumoins  longue 

I Tomel.  Ai 
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qii’onvoitauhautdc  la  plupart  des  chryfalide», 
eft  l’étui  qui  contient  la  trompe. 

Le  Ver  à foye  , page  78. 

A Le  ver  à foyc  de  grandeur  naturelle.  B La 
tête.  Les  yeux.  La  bouche  & les  filières.  C Une 
des  pattes  du  milieu.  Cette  patte  eft  termi- 
née par  un  gros  mufclc  qui  s’aplatit , fc  creule , 

6 Ce  tourne  en  tout  fens,  pour  fc  crampon- 
ner, foit  en  s’enfonçant  dans  ce  qui  eft  creux, 
foiten  embraftanree  qui  eft  de  relief.  Le  muf- 
cle  eft  couronné  de  petits  crochets  : on  en  de- 
vine bien  l’ulàge.  D Une  des  fix  pattes  de 
devant  terminées  par  une  corne  pointue.  £ Les 
crochets  des  pattes  du  milieu  eu  grand.  F Le 
Coucon.  G La  Coque  déchirée.  H La  fève 
ou  la  chryfalidc,  c’eft.à  dire  le  papillon  envi- 
ronné d’une  liqueur  qui  s’eft  dcfléchcc  fur  lui 
comme  une  croûte  écailleufc.ou  qui  tient  de  la 
coque^d’un  œuf.  1 La  dépouille  du  ver.  K Le 
paillon  rompant  fon  cuveloppc  & faifant 
.«dort  pour  forcir. 

Les  Arnignies , pageptf’. 

A.  L’araignée  d,cs  jardins.  i,Les  huk  pa»- 
tes.  a»  Les  bras.  3,  Les  yeux  & les  pinces, 
fi  Les  yeux  & les  pinces  en  grand.  C Le* 
pinces  ou  éguillons  plus  en  grand.  L’une  en 
repos  & coudiéc  entre  plufieurs  pointes.  L’au- 
ne dépliée,  c.  Le  petit  trou  par  où  l’araignée 
verfe  fon  poifon  dans  la  plaie.  D Lp  bout 
d’une  patte  avec  fes  poils . fes  deux  crochets 
«n  ^orme  de  fie  ou  dépeigne , fes  deux  épon« 
ges  ou  pelottes , & un  ergot  de  côté.  E L’arai- 
gnée vagabonde  avec  fes  deux  bouquets  de 
plumes.  F.  L’anus  & les  mammclons.  G Les 
ir, emmêlons  de  différentes  araignées.  H PIup 
fie.urs  fils  qui  tous  cnfcmblc  n’en  forment 
qu’un.  I Le  rcfcrvüir  tiç  Ja  matière  dont  Iç 
fil  eft  Ibrqiç. 
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Le  dehors  du  Guêpier  , page  1 10. 

A L’enceinte  d’un  Guêpier  tel  que  les  gran- 
des Guêpes  en  viennent  conftruire  dans  nos 
charpentes  ou  autres  lieux  peu  fréquentes. 
B Le  deifus  d'un  des  étages.  C Portion  d’un 
gâteau  ou  d’un  étage  où  Ion  voit  le  deffus  des 
ioges  de  graivdcur  naturelle. 

Le  dedans  du  Guêpier  , page  ni. 

A Guêpier  dont  on  aabbatuledevantpous 
en  lailTer  voir  l’intérieur, les  étages, &les co- 
lonnes. B Le  dedans  des  loges  d’un  étage. 
C Les  mêmes  loges , de  grandeur  naturelle. 
Celles  des  quatre  étages  iupérieurs  font  un 
quart  plus  étroites,  parce  qu’elles  font  defti- 
nées  à recevoir  les  œufs  des  guêpes  ouvriè- 
I es , qui  font  plus  petites  que  les  mâles  Si  que 
les  femelles. 

Les  Guêpes  qui  fe  logent  fous  terre,  page  114. 

A Petite  guêpe  ouvrière.  B mâle.  C femel- 
le. D tête  de  la  guêpe.  E Scs  antennes.  F Ses 
fies  ou  mâchoires  en  repos.  G Les  fies  dépliées 
pour  le  travail.  H La  trompe  ouverte.  I Le 
ver  repu,  & contenant  la  guêpe.  K La  jeune 
guêpe  prefque  formée.  L Forme  de  l’éguillon 
lortant  du  ventre  de  la  guêpe  : il  confifte  en  un 
étui  barbelé  vers  fa  pointe , & une  ou  deux 
petites  épées  aulli barbelées , fortantdu  bout 
de  l'étui. 

Les  Abeilles  , 141. 

A La  reine  abeille.  B Le  bourdon.  C L’a- 
beille ouvrière.  D Le  devant  de  la  tête,  dd,  tes 
mâchoires  & la  niche  de  la  trompe.  E La 
trompe  pour  pomper  le  miel  au  fond  d*s 
fleurs.  I ) J)  Les  deux  premières  branches  qui 

Aa  i) 
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s’apliqucnt  fur  la  trompe.  i,x.  Les  deux  gref- 
fes branches  qui  cmbrairent  le  tout.  3,  La  char- 
nière ou  le  pli  de  tôutesces  pièces,  qui  fe  cou- 
chent & s’emboëtent  dans  la  cavité  d’enbas. 
F La  patte  chargée  de  cire.  G Le  bout  de  la 
patte  avec  fes poils, fes  crochets,  & fes  pelo- 
tes. H L'éguillon.  4,  L’étui  qui  contient  les 
deux  dards.  5,  î,Les  deux  dards  ou  épées  qu’on 
a reprêfentécs  ici  léparément  de  l’étui  pour  les 
mettre  fous  les  yeux  du  Lefteur.  6,  Goûte  de 
. poîfori  coulant  dans  la  playe.  I Les  alvéoles 
VHS  par  l’ouverture  avec  le  bord  qui  en  affer- 
mit l’entrée.  K Les  alvéoles  adolïés.  L Situa- 
tion de  l’œuf  au  fond  de  l’alvéole.  M Le  ver- 
miilcau  tout  jeune  , que  l’abeille  nourrit  de 
miel.  N Le  vermilTcau  repu  & prêta  produire 
' 'l’abeille  qu’il  contient.  O L’abeille  prefque 
formée , qui  s’eft  défaite  avec  effort  de  la  peau 
du  ver , & qui  devenu  parfaite  perce  le  couver- 
cle de  cire  dont  une  abeille  avoir  fermé  fa  loge. 

les  Mjucberorts , ^ Autres  InfeBes,  p.  i<;4. 

A La  chryfalidc  provenue  d’un  vermifTcau 
aquatique,  a , La  queue  huilée  qui  demeure  à 
la  futfacc  de  l’eau  , tandis  que  la  chryTalide 
élève  fa  tête  en  l’air  ou  la  tient  fufpeHdue  dans 
l’eau.  B Le  Moucheron  ou  Coufin  forti  de 
cette  chryfalidc  qui  lui  fervoit  d’étui,  i,  La 
tète  & le  panache.  2,  Les  antennes.  3,  La  trom- 
pe ou  l’etui  des  épées.  4,  L’étui  d’où  forrent  les 
epecs  par  une  ouverture  latérale.  5,6,7» 
différentes  formes  des  épées  qui  en  fortent  ou 
en  fénable  ou  féparément.  Le  tout  cfl  grofïï au 
microfeope.  Il  y a de  bien  d’autres  efpéccs  de 
inouchetonstcc  fcul  exemple  fuffira.C  La  mou- 
che luifantc  , & la  mouche  commune , grollie. 
c La  tiompe.D  Les  ycuxdeslDfeéles.E.  Lamitci 
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^ûe  au  microfcope  par  dcfTus  & ptr-dcffous. 
F La  fourmi  groffic.  G Le  Taupcgrillon,  ou 
la  courcillicrc  de  grandeur  naturelle.  De 
deiïbus  fa  cuirafTe  il  parc  deux  petites  ailes. 
Cette  cfpccc  de  queue  qui  s’étend  jurqu’à 
rextremite  font  deux  autres  ailes  repliées. 
H La  Puce  vue  au  microfcope.  a , Les  trois 
pointes  qui  lui  forcent  de  la  tête,  & dont  celle 
du  milieu  paroît  |ui  fervir  de  trompe  pour 
fucer  le  fang.  b , Les  longues  pattes  dont  les, 
refTorts  lui  fervent  pour  s’élancer,  c,  L’oeuf 
de  la  puce  en  grand,  d , Le  même  œuf  brifé 
par  le  ver  qui  en  cft  forti.  e , Le  ver  qui  con- 
tient la  puce,  f , La  chryfatidc  qui  s’cll  deba- 
ralfcc  de  la  peau  de  ce  ver,  & qui  cft  comme 
l’ctui  où  l’on  aperçoit  la  forme  des  pattes  de 
la  puce  qui  e!f  enveloppée.  Cette  formation 
analogue  à tant  d’autres  , Sc  fi  régulière  dans 
l'es  plus  petits  animaux  , nous  démontre  que  le 
hazard  ne  fait  rien  dans  la  nature  ; tout  j 
cft  mefurc  5c  couflruU  avec  deflein. 

Le  Fourmi-tîon  , pageizœ. 

A Le  Fourmi-lion  plus  grand  que  le  natu- 
rel. B Le  Fourmi-lion  caché  dans  le  fable  au 
fond  de  fa  folfe , &.  jettant  du  fable  fur  une 
Fourmi  pour  l’cmpècher  de  regagner  le  bord 
de  la  folfe.  C La  boule  de  fable  ou  le  Four- 
mi-lion quitte  la  dépouillé  & devient  chrvfa-' 
lide.  D,  La  Chrytalide  en  grand.  E La  Demoi- 
fclle  qui  en  provient.  F Animal  aquatique 
d’oiji  tort  une  autre  forte  de  Demoifcllc. 

Ls  Moule,  U Ptnru  murine  , page  131. 

A La  Moule.  B Sa  langue  ou  fa  trompe. 
C.La  meme  langue  allongée  pour  fentir  un  cn*i 
droit  ferme.  U La.  même  langue  forii  ant  ui»- 
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crinril.E  Les  fils  c)iie  la  moule  a formés  avec 
la  langue  , & qu’elle  attache  à quelque  corps 
dur.  f La  Pinne  manne , avec  fcs  foies. 

Les  Coquillages , page  ijÿ. 

A Le  Lima<jon.  B La  petite  coquille  com- 
me elle  l'on  de  roeuf.  C Le  collier  &,  la  peaa 
iTuilcuIeulc  avec  laquelle  le  limaçon  marche. 
D Les  Lunettes.  E Diverfes  fraéiures  faites 
à plufieurs  Limaçons  , & qui  font  réparées 
par  les  Tueurs.  F Divers  coquillages  dont  îesca- 
nelurcs,  les  tubercules,  & les  taches  répon- 
dent «ux  cannelures,  aux  tumeurs,  & aux  dif- 
ferens  crib  es  du  collier  qui  les  a formés  par 
des  augmentations  fuccellives. 

' Les  Oy/eaux , page  194,. 

A Le  Pivert  dardant  fâ  langue  dans  l’ou- 
verture d’une  branche.  B Le  Héron.  C Le 
Courli.  D La  BécafTe.  E Le  Cigne.  G Le  Pan. 
F Le  Toucan  , efpecc  de  Pie  du  Brefil  qui 
a le  bec  prerqu’aulfi  gros  que  le  corps,  mais 
d unefubflance  légère  ic  pleine  d’âr’r  pour  n’en 
être  pas  accablée.  H Le  Hibou.  La  petitclfe 
du  champ  n’à  pas  permis  de  mettre  une  jufte 
proportion  entre  ces  animaux. 

Les  Peiflhns  , les  Amphibies ^ 375* 

A La  Barbue.,  B Le  Turbo  . C Le  Carre- 
let. D La  Sole.  E Le  PoilTon  volant.  F La 
Zygène.  GTêcc  delà  Zvgène.  vue  pardcll.  us 
& la  gueule  ouverte  H Le  Mar'ouin.  I Le 
Narw  il  ou  la  Licorne  de  mer  K Le  vcati 
H)arin.  L La  Tortuë  M Le  Crocodile. 

Les  (^raines  , page  411. 

A La  fève  ouverte.  1,  t,  Les  deux  lobes 
couicnant  la  prcmxrc  Aourricurc  du  germe. 
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» , Le  germe  ou  la  flantule.  j , La  radicule, 

4 y Les  tilers  des  deux  tuyaux  branchus,  qui 
vont  porter  l’aliment  des  lobes  à la  petite  laci- 
dc.B  Gland  de  chêne  dans  ft  n calice. C L a radi- 
cule du  petit  chêne,  (ortant  \ers  le  haut  ; puis- 
failant  un  pli  v isla  terre  D La  radicule  du 
genre  forcée  d’abord  par  ia  rencontre  de 
q!  elque  corps  dur  à monter  , puis  fc  pliant 
■ve.s  le  bas  comme  on  le  voit  en  E. 

F Pépin  de  citro^i  le.  j.  Les  deux  lobes  qui 
s’appliquent  comme  deux  écaillés  > contien- 
Qcnt  le  germe  dont  on  voit  fortii  la  ladicule 

6 , & s’allongent  en  deux  feuilles  féminalcs 
qui  s’ouvrent  peu  à peu,  comme  on  voit  en 

7,  & S . 9, La  radicule  fortifiée  & allongeant  fes 
chevelus  en  terie.  io,La  plantule  co  men- 
çant  à fai.e  fb  ri  (on  feuillage  propre,  d’en- 
tre les  feuil  es  fcminales  dont  l’une  eft  a arue 
en  II.  G Pépin  d’orange  qui  contenoit  deux 
germes,  & a pouifé  deux  tiges,  n,  Les  pre- 
mières feuilles  qui  em  dopent  & confei  ent 
les  autres,  ij  , Les  lobes  du  Pépin  qu,  dcvicn- 
nem  inuti  es  & le  puurifient  en  terre. 

L'intérieur  des  Plantes,  424. 

A Les  Fibies  du  bois.  B Les  niaH'cs  par  où 
palfent  les  couches  d’utricules  ou  pc  its  facs, 
C Les  couches  des  pct'ts  (acs  polées  horiloR- 
talement.  D Les  t achces  comiii'  némcntvui- 
des  , quelq  efois  pleines  d’eau.  L’eau  feroit- 
elle  le  véhicule  qui  y infinue  l’air  ? ces  trachées 
font  de  grandeur  inégale.  & compofées  défi- 
brés en  ligne  Ipirale  E Fibres  tranfver'ales, 
qui  rendent  le  bois  difficile  a fendre,  & abou-s 
tilfentaiix  nœuds  . aux  boutons, aux  pédicules 
des  feuilles  & des  fruits.  F Tronc  d un  jeune  ar- 
bre de  deux  ans  coupc  horifontalcmeac.  i , L’c- 
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pidcrmc.  t,LagroflTc  écorce.  3 , La  fine  écorce. 
4, L’aubier  ou  le  bois  de  la  dernière  année.5,Le 
bois  de  la  prem  èrc.^ ,Lcs  utriculcs  de  la  moelle. 
7,  Les  utricules  qui  vont  de  l’écorce  jufqu’à  la 
nioülle.  G Partie  de  l’intérieur  d’une  branche 
de  vigne  coupée  horifontalem eut  & montrant 
les  orifices  des  vaifleaux  depuis  un  côté  de  l’é- 
corce jufqu’à  la  mocUe.  8,  Lieu  de  l’écorce  qui 
eft  Otée.  5, Trois  rangées  d’utricules,dont  deux 
vont  juiqu’à  la  moelle  marquée  lO.La  troifième 
finir  entre  deux  , dans  l’épaificur  des  fibres, 
io,Les  utricules  de  la  moelle»  plus  grandes  que 
les  horilontales.  i i,  Les  orifices  des  vaificaux 
coupés  , qui  font  les  fibres,  les  vafes  propres, 
& les  trachées.  Les  plus  grandes  ouvertures 
font  celles  des  trachées.  Tous  ces  vaiiTeaux  font 
id  plus  grands  que  nature. 

La  direcliotidu  bas  des  branches  458. 


I,  Arbre  planté  fur  une  terre  unie.  2,  An- 
gle dioit.  3,  Arbreplanté  fur  une  pente.  4».An- 
glc  aigu  , ou  plus  étroit  que  le  droit,  Angle 
obtus  ou  plus  fpacieux  que  e droit. 


Les  différentes  parties  des  fleurs,  page  458. 

A Une  fleur  ouverte,  i , Les  pétales  ou  feuil- 
les de  la  fleur.  ^ , Le  piflilc  dont  le  haut  cft 
un  loilg  tuyau  , le  bas  au  cœur  de  la  fleur  eft 
un  ventre  ou  une  capfule  contenani  la  graine. 
J , Les  fommets  ou  goulfes.  contenant  une 
poullière  réfiMeufe  : ils  (ont  pour  l’ordinaîtc 
élèves  lur  des  filets  ou  petites  colonnes  qu’on 
appelle  étamiucSv  E La  tulippe  avec  fes  éta- 
mines élevées  ou  au  deflus  nu  au  niveau  du. 
piftilc.  C La  couronne  impériale.  4,Les(om- 
mets.  5,  Les  pillües  plus  longs  que  les  étami- 
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nés.  D Le  lys  avec  Ton  piftilc  plus  long  que  les 
étamines.  E Un  des  piflilcs  qui  couvrent  le  fonJ 
du  tourncfol  ou  ioleil.  Ce  pirtile  contient  ver* 
le  bas  un  grain  unique.  ^ , Sac  brun  plein  d’u- 
ne poullicrc  jaune.  7,  Tuyau  du  piftile  percé 
de  plufîeurs  petits  trous  , & fc  fourchant  en 
deux  bouts  qui  s’abaiiTent  de  part  & d’autre» 

S , Partie  de  la  cloche  ou  du  calice  qui  cm-  . 
brade  le  bas  du  piflilc.  Cette  figure  cft  grolTie 
au  microlcope. 

Fin  du  premier  Vtlume, 


' PRIFILEGE  DU  ROT. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  D.’eu  , Roi  <fe 
France  & de  Navarre:  A nos  an.es  & féaux 
Coaieillers  les  Gens  îcnans  nos  Cours  de  Parle- 
ment , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel , Grarul  Coufeil , Prévôt  de  Paris  • 
Bailiifs  Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Civils  • 
& autres  nos  JuRiciers  qu’il  appartiendra , 
Salut  : Notre  bien-améc  la  veuve  Estiinnb 
Nous  ayant  f-iit  remontrer  qu’elle  fouhaiteroit 
continuer  à faire  réimprimer  le  Speilatle  de  la 
yaturc  , ou  F.nt'etens  furies  particularités 
de  l'Hift.  ire  naturelle  , s’il  nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  né- 
Cclfaires,  offrant  pour  cet  effet  de  le  fa  rc 
imprimer  en  ton  papier  & beaux  caraéleres» 
fuivant  la  feuille  imprimée  & attachée  pour 
modèle  fous  le  confre-fcel  des  Prefenies.  A ces 
Cv.SES, voulant  traiter  favorablement  ladite 
Expofante:  Nous  lui  avons  permis,  & permet- 
tons par  ces  Prefemes  de  faire  imprimer 
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Litre  cI-dciTus  fpécifié'i  en  un  ou  pluficurj 
volumes , conjointcmcut  ou  fcparémenc  , & 
autant  de  fois  que  bon  lui  fcmblcra  , fur  pa- 
pier & caraâcres  conformes  à ladite  feuille 
imprimée  & attachée  Ibus  notre  contre-fccl , 
& de  le  vendre  , faire  vendre  & débiter  par 
tour  notre  Royaume,  pendant  le  tems  de  nc.'.f 
années  conlécutivcs , à compter  du  jour  de  la 
datte  deldites  Piefcntes.  Faifons  délcnfcs  à 
toutes  perfonnes , dequelque  qualité  & condi- 
tion qu’elles  foient,d’co  introduire  d’impte/Iion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obeiflânee  y 
comme  aulli  à tous  Libraires  , imprimeurs,  & 
autres  y d’imprimer,  faire  imprimer,  vendre  . 
faire  vendre  .débiter  ni  contrefaiic  ledit  livre 
ci-delfus  expofé  , en  tout  ni  en  partie  ,-ni  d’en 
faire  aucuns  Extraits  > fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit  , d'augmentation  , corrcéfiou  , 
changement  de  titreou  autrement,  fans  la  per- 
million  cxpreirc&  par  écrit  de  laditcExpofante, 
ou  de  ceux  qui  auiom  droit  d'cll: , à peine  de 
confifeation  des  exemplaires  contrefaits , de 
fix  mille  livres  d’amende  contre  chacun  des 
contrevenans,  dont  un  tiers  à Nous,  ua  tiers 
à rHôtel-Dicude  Paris,  & l’autre  tiers  à ladite 
Expofantc  , & de  tous  dépens , dommages  Sc 
intérêts  ; à la  charge  que  ces  Préfemes  lcront 
enregiftrées  tout  au  long^  fur  le  Regiftrc  de  la 
Communauté  des  Libraires  & Imprimeurs  de 
Paris , & ce  dans  trois  ' mois  de  la  datte  d’icel- 
les ; que  l’imprcflion  de  ce  livre  fera  faite  dans 
notre  Royaume  A non  aiHeurs  ; & que  l’Im- 
pétrante fc  conformera  en  tout  aux  Rcglcmcns 
de  la  Librairie , & notamment  à celui  du  lo. 
Avril  1715.  Et  qu’avant  que  de  l’cxpofcr  en 
vente.  le  Manuferir  ou  Imprimé  qui  aura  fervi 
de  copie  à l’impreiTion  dudit  livre,  fera  remis 
dans  le  même  état  où  l'Approbation  y aura 
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éré  donnée , es  mains  de  norre  trcs-dicr  Sc 
féal  Chevalier  Ghancilicr  de  France  , le  Sieur 
D acuess  eau  Commandeur  de  nos  Ordres* 
& qu'il  CD  fera  enfuice  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique , un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre . & un  dans  celle  de 
notre  très-cher  & féal  Chevalier,  Châncelier  de 
France  le  Sieur  D AGUESSEAU»  le  tout  à peine  de 
nullité  des  Prefeutes  : Du  contenu  defquellefi 
vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  l’Ex- 
pofame , ou  Tes  ayans  caufe , pleinement  & pai- 
Eblement , fans  fbuffrir  qu’il  leur  Toit  fait  aucu« 
trouble  ou  empcchemcnt.  Voulons  que  la  copie 
defdites  Prefentes , qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  a la  fin  dudic 
Livre  , foit  tenue  pour  dtVmcnt  lignifiée, & 
qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nps 
amez  & féaux  Confêillcrs  & Sécretaires, 
foi  foit  ajoutée  comme  à l’original } Comman> 
dons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  de 
faire  pour  l’exécution  d’icclles , tous  ades  re- 
quis & néceflaires  , fans  demander  autre  per- 
iuifnon,&  nonobflant  clameur  de  Haro,  charte 
Normande  & Lettres  à ce  contraires  : C a *.  tel 
cft  notre  plaifir.  Donm  à Verlailles  le  fei- 
ziéme  jour  du  mois  de  Janvier  , l’an  jde  grâce 
mil  fept  cent  trente  neuf,  & de  notre  Régné  le 
▼ingt-quatriéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil^ 

St£nJ , S A I N s e M. 

fur  U Kigiflre  X.  Je  la  Chamhrt 
licyale  Cr  Syndicale  des  Libraires  ^ Imprimeurs 
Je  Paris,  160.  Toi.  iy6  cmformément  au 
Kcilema.t  de  17Z3.  A Taris  le  18.  Janvier 

1. 

S:^né,  LANGLOIS.,  Syndis^ 
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